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PREFACE DES EDITEURS
-&«cc/io-
Gest avec œnfiance que iious présentons aujourcThui au piiblic notre volume de l'Algérie.
Fidèles à notre manière de faire nous avons voulu que le sujet de V ouvrage portât en lui-même le germe de son xllustraiion y que de la combinaison des divers éléments de gravures ^ qui permettent maintenant de rendre le fait historique dans toute sa vérité ^ de représenter la nature dans tout son pittoresque et les productions de Fart et de Vin" dustrie dans toute leur splendeur^ il résultât comme un livre à côté du livre^ Vun expliquant Vautre^ et se contrôlant mutuellement.
Pour plusieurs de nos lecteurs Vhistoire de la conquête se rattaclie à un souvenir de famille; pour tous elle reste comme une des belles pages de notre épopée nationale^ et il est curieux de voir comment le brio de la légende a été interprété par des artistes comme Vernet et Philippoteaux^ qu inspiraient autant leur patriotisme que leur talenU
Outre V intérêt qui s^ attache pour le Franqais à Vhistoire dun pays qui le toudie de si près^ la description des mœurs indigènes ^ V étude approfondie de la contrée ^ V exposition économique des questions de commerce et dUndustrie offrent à chacun un vaste champ d! explora-tùm.
Il se développe à V heure actuelle un 'désir général de connaUre^ un amour du vrai^ un besoin de réalité que notre siècle pratique aidé des nulle moyens de la science se croit en droit d exiger. Aussi V auteur
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tC a-t'U 2^€LS craint de présenter an lecteur sa pensée sans fard ^ et TtllnS' tratîon de son cùté^ secourue par V exactitude photofjraphique ^ a-t-elle cherché dans la reprorlurtion sincère sa principale inspiration. Sans doute le pinceau du romantique et la plume du poète seiahlent perdre leur emjnre^ mais la vérité y f/af/ne^ efsi la fantasmagorie abandonne ses droits^ si les horizons dorés et flottants prennent une teinte plus sombre et plus nette ^ si la ballade fleurie est détrônée par T analyse serrée du critique^ le charme de la réalité est encore assez yrand dans ce pays des contrastes, ou Tindolent nomade porte sa tente du désert aride aux plateaux montueux^ et ou V Européen use de toutes les ressources de sa nervosité et de son intelligence pour arracJier peu à peu à la nature invaincue les secrets de sa fécondité d'autrefois.
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ussi loiu que remontent les souvenirs historiques, la vaste contrée qui s'étend de la Méditerranée au Sahara et de l'Egypte à l'Atlantique, fat habitée par uuc race que les anciens ont désignée sous difTérents noms, et dont les descendants se sont perpétués jusqu'à nos jours : ce sont les Berbères ou Barbares, d'ofi est venu le nom d'États Barbaresques, tous de la mSme famille, qu'ils se nomment Amazigh ou Chillah connue au Maroc, ' Kabyles comme en Algérie, à Tunis et à Tripoli, Tibbous ou Touaregs comme dans le Sahara. La langue qu'ils parlent encore aujourd'hui a de grandes afliuités avec l'ancien égyptien, et l'alphabet tout spécial, dont ils se servaient déjà au temps de la domination carthaginoiEc, est
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demeuré en usage chez les Touaregs. On peut donc à juste titre les qualifier d'autochtones , c'est-iVdire de nés sur le sol qu'ils possèdent de toute antiquité. Il est nicme peu d'exemples de races qui se soient ainsi continuées et perpétuées avec autant d'énergie et de vitalité, à travers les vicissitudes politiques et malgré des conquêtes ré[>étécs.
Les Carthaginois avaient, parait-il, soigneusement recueilli les traditions et l'histoire de ces populations africaines; mais, quand les Romains s'emparèrent de Carthage, ils détruisirent systématiciuement tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de rivaux abhorrés. Cette haine irréfléchie nous a fait perdre des documents hien précieux. Nous n'avons plus aujourd'hui que des renseignements de seconde et de troisième main sur l'histoire primitive des Africains du Nord.
8allustc, qui avait pu consulter encore les sources carthaginoises, et eut à sa disposition des données assez précises, est, de tous les écrivains de l'antiquité, celui qui semble avoir le mieux connu cette vieille civilisation africaine. D'après l'éminent auteur de IsiGuerre contre Juffurtha^ il y eut d'abord trois peuples, inégalement répartis sur une triple zone, d'un bout à l'autre de la plage méditerranéenne : c'étaient en première ligne lés Libyens, derrière eux i\ l'intérieur les Gétules, beaucoup plus loin et au delà du Sahara les Nègres, auxquels on appliquait encore le nom d'Éthiopiens. Puis survint une invasion de Perses, de Mèdes et d'Arméniens, noms auxquels il ne faut pas attacher une trop grande importance, mais qui désignent des peuples d'origine japhétique. Ces nouveaux venus arrivèrent par mer, refoulèrent brusquement les Libyens ou se mêlèrent à eux.
C'est l'invasion dont les monuments égyptiens ont confirmé l'authenticité. Elle eut lieu sous les règnes de Séti P' et de Rhamsès II, pendant la XIX* dynastie, et menaça gravement la sécurité de TÉgypte. De ces nouveaux venus, les uns, les Maures, issus du mélange des Japhétiques avec les indigènes, se fixèrent dans le Maroc actuel; les autres, les Numides, se fondirent avec les Gétules, et occupèrent les pays que de nos jours on nonmie l'Algérie et la Tunisie; d'autres enfin, les Libyens, les Maces et les Maxyes, s'établirent dans la Tripolitaine. Un siècle environ après l'arrivée des tribus Japhé-
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tiques, un nouveau peuple envahisseur, les Chanan^*ens, chassés de Palestine, se fixaient dans laZeugîtane et l'Afrique proprement dite, c'est-à-dire en Tunisie, et s*y mélangeaient avec les populations déjs\ établies*.
Assurément ces indications sont fort vagues. Ni l'ethnographie, ni la chronologie sérieuse ne peuvent s'en contenter. Un grand fait semble pourtant se dégager, celui de l'existence d'une race indigrne, qui
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aurait formé comme le fonds commun sur lequel seraient venus se superposer divers peuples conquérants : niais cette race indigène aurait conservé son autonomie, ses usages, sa langue même, et, bien que conquise, aurait fini par s'assimiler ses vainqueurs. C'est sans doute cette race qui a couvert de monuments mégalithiques, dont quelquesuns se sont conservés jusqu'à nos jours, le sol qu'elle occupait. Hérodote, au cinquième siècle avant notre ère, a donné l'énumération et décrit les mœurs de ces diverses peuplades, mais il ne parle pas de celles qui habitent la région de l'Atlas, l'Algérie et le Maroc actuel. C'est encore S.illuste qui paraît les avoir le mieux connues. Il établit
une dîstînctîon, quî dure encore aujourd'hui, entre les sédentaires et les nomades; lesprelnî^res ont occupé le littoral et les nombreuses vallées qui descendent des montagnes ; les secondés se sont fixées, ou plutôt ont campé sur les plateaux et dans le désert. Plusieurs des traits de sa description s'appliquent encore, à l'heure actuelle, aux possesseurs du sol. <t C'est une race dure et exercée aux fatigues. Ils couchent sur la terre et '^'entassent dans des mapaUa^ espèces de tentes allongées faites d'un tissu grossier, et dont le toit cintré ressemble à la carène renversée d'un vaisseau. Leur manière de combattre confondait la tactique romaine. Ils se précipitaient sur l'ennemi d'une manière tumultueuse ; c'était une attaque de brigands plutôt qu'un combat régulier.
Dès qu'ils apprenaient que les Romains devaient se porter sur un point, ils détruisaient Iei3 fourrages, empoisonnaient les vivres, et emmenaient au loin les bestiaux, les femmes, les enfants, les vieillards; puis les hommes valides, se portant sur le gros de l'armée, la harcelaient sans cesse, tantôt en attaquant l'avant-gardc, tantôt en se précipitant sur les derniers rangs.
Ils ne livraient jamais de bataille rangée, mais ne laissaient p!is non plus de repos aux Romains; la nuit, dérobant leur marche par des routes détournées, ils attaquaient à l'improviste les soldats qui erraient dans la campagne, ils les dépouillaient de leurs armes, les massacraient, ou les faisaient prisonniers, et, avant qu'aucun secours arrivât du camp romain, ils se retiraient sur les hauteurs voisines. »
Cette perpétuité dans les coutumes est importante à constater, parce qu'elle démontre que les peuplades africaines n'ont jamais adopté franchement la civilisation des nations qui les ont successivement conquises. Ailleurs la conquête étrangère a souvent amené d'heureuses révolutions : dans l'Afrique septentrionale les indigènes sont restés réfractaires au progrès. Jamais ils n'ont été capables de se fondre en un corps de nation, ni de repousser l'invasion extérieure, mais ils ont opposé à leurs conquérants la plus redoutable des résistances, celle de la force d'inertie. Tels ils étaient à l'origine de leur histoire, tels ils se maintiendront k travers les siècles et jusqu'à nos jours.
Les premiers de ces conquérants qui laissèrent une trace durable dans l'histoire de l'Afrique septentrionale furent les Phéniciens ou plutôt les Carthaginois. A une époque inconnue, mais qu'on peut fixer approximativement au onzième siècle avant notre ère, Byrsa avait été bâtie par Zoruf et Karchcdon. Ce n'était qu'une humble bourgade, trop heureuse d'acheter par un tribut la paix avec ses remuants voisins. En 888, la tyrienne Elissa, sœur de Pygmalion et veuve de Sichée, vint la renouveler ou plutôt la fonder de nouveau, mais eu lui conservant le nom de l'un de ses premiers fondateurs, Karchédon. Elissa était accompagnée par les nombreuses victimes de la tyrannie de Pygmalion. Aussi Karchédon, ou pour lui donner son nom usuel, Carthage, devint promptement comme une Tyr nouvelle, qui se dressa en face de l'ancienne, et la dépassa bientôt en puissance. Autour d'elle se groupèrent des villes déjA fondées, Leptis Magna, Sabrata, Tac<ipe, Thapsus, Leptis minor, et Hadrumete au sud-esrt; à l'ouest Utique, Hippone, et toutes les villes dont le nom commence par Rus, c'est-à-dire Cap, Rusibis, Ruscinara, Rusicadda, Rusaddis, etc. Dans l'intérieur des terres Auzia, Sitifis, Cirta, Capsa, Tisdrus, Zama et The veste. Ces dernières villes servaient d'entrepôt au commerce des Phéniciens avec les Touaregs du Sahara ou les Nègres du Soudan.
Les Carthaginois se mélangèrent promptement avec les indigènes, et de ces unions sortit une race nouvelle, les Libyphéniciens qui conservèrent de leur origine phénicienne l'activité et l'esprit d'aventure, mais durent à leur sang africain une ténacité et une persévérance à toute épreuve. Aussi devinrent-ils promptement le peuple le mieux doué pour le commerce et Carthage atteignit un degré inouï de prospérité.
Nous n'avons point k faire ici l'histoire de la domination carthaginoise en Afrique. Il nous suffira de rappeler que notre Algérie actuelle dépendait alors de Carthage, et que l'emplacement de la plupart de ses grandes villes avait déjà été choisi et déterminé par ces industrieux Phéniciens. Icosium, la moderne Alger, n'était encore qu'une humble bourgade, mais loi (Cherchell), Cirta (Constaiitîne), Sitifis (Sétifj, étaient d'importantes cités.
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La cîvîlîsatîon cartliagînoîse a laissé de profondes empreintes dans le pays, et, si la nationalité africaine avait dfi quelque jour se constituer, c'étaient ces Ihibiles, ces énergiques et intelligents négociants phéniciens qui auraient le mieux réussi & fondre en une grande nation, grâce au commerce, à l'industrie, et aussi à l'empire de l'habitude, ces peuplades sans liens et sans traditions.
La domination romaine, fut moins longue, mais plus énergique. Les Romains eurent à triompher non seulement des Carthaginois, mais aussi des Numides conunandés par leur roi Jugurtha. Cet énergique défenseur des droits et de l'indépendance des indigènes laissa en Afrique un impérissable souvenir. Un de ses parents, Juba, crut nn instant qu'il rendrait au royaume numidique son ancien éclat, mais il fut battu à Thapsus, chassé de sa capitale et obligé de se donner la mort. Un autre Numide, Tacfarinas, essaya de reconstituer l'indépendance nationale : il remporta quelques succès, mais se fit battre et tuer dans un camp retranché près d'Auzia (Aumale). C'étaient comme les dernières convulsions d'une nationalité expirante.
Maîtres par l'universel épuisement, les Romains adoptèrent la politique de Carthage, favorisant au gré de leurs* besoins les chefs indigènes et les neutralisant les uns par les autres. Bien qu'ils parussent 86 contenter du noble rôle de protecteurs, ils augmentaient leur pouvoir, étendaient leur domination, et comprimaient toute velléité d'insurrection en enserrant le p<ays dans le réseau d'une h.ibile administration. Rome en effet s'etTorça de faire oublier la conquête par des bienfaits. Elle civilisa non seulement le littoral et le Tell , mais franchit l'Atlas et atteignit le Sahara. On trouve à chaque instant dans notre colonie les traces de l'occupation romaine.
Un savant éminent, M. Léon Renier, a composé un livre rien qu'avec les inscriptions qu'il y a recueillies. Des ruines imposantes, des édifices encore debout attestent la splendeur du pays, tant qu'il fut administré par les proconsuls. Sans doute quelques-uns de ces hauts fonctionnaires abusaient parfois de leurs pouvoirs, et, de temps î\ autre, éclataient des insurrections, comme celle de Firmus qui osa tenir la campagne contre Théodose ; mais ce n'étaient là que des
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exceptions, etsî la Mauritanie Césarienne et Sîtifienne, tel était alors le nom de notre Algérie, avait perdu son indépendance, au moins avut-elle gagné un prodigieux développement de pruspérité matérielle. La carte de l'ancienne Afrique nous montre le pays couvert de routes qui le sillonnent dans tous les sens. Sétif, Cirta, Lamltessa,
... ^ - ,;„■ , ..^ji
fif; t. «• Hnine nouiiiH à Luubc«d. Lf pcmorldio-
Hippone étiûcnt autant de rîclies carrefours où se croisaient les commu- DÏcatioDS. Dix routes' passaient à Sétif, six à Cirta et à HJpponc, cinq à Lambessa.
Il est vrai que toutes les parties de ce vaste domaine n'avaient pas accepté avec le même empressement le patronage de la mé' tropole. Les stations militaires étaient impuissantes il contenir les haines nationales. On ne domptait les tribus que par la force ; on les transplantait ensuite dans des lieux éloignés, mais à la première occasion elles revenaient, altérées de vengeance, en massacrant tout
8UT leur passage. Ainsi sans doute s'explique, par la perpétuité des antipathies nationales, la facilité avec laquelle s'écroula en Afrique la domination romaine, bien que plusieurs fois déjà séculaire.
Appelés par un traître, le comte Boniface, et conduits par un barbare de génie, Genséric, les Vandales s'emparent de toute l'Afrique du nord, et fondent à Cartilage un redoutable empire, qui dura plus d'un siècle (429-545). Les Vandales ont acquis une réputation de férocité, qui parait, d'ailleurs méritée. Dans leur haine aveugle des Romains, et dans leur zèle intempérant de néophytes .ariens, ils prirent plaisir à saccager tout ce qui rappelait à la fois l'autorité impériale et l'orthodoxie catholique. Leur nom est resté comme un stigmate flétrissant pour tous les ennemis des beaux-arts et de la civilisation.
Pourtant, une fois établis en Afrique, ils se laissèrent gagner par les douceurs de la paix. Ils concoururent à la culture des terres, et à l'exploitation de diverses industries. Ils exécutèrent de grands travaux hydrauliques soit pour l'arrosement des terres soit pour la culture de leurs jardins. Ils montrèrent même qu'ils ne manquaient pas d'aptitude pour les arts et la poésie. Un de leurs rois, Thrasamund, était savant et lettré. Leur dernier souverain, Gelûner, ne 8e consola de ses malheurs qu'en les chantant. Il est vrai que, de tout ce que les Vandales ont écrit, rien n'a été conservé; leurs monuments ont disparu. A peine s'il reste quelques médailles et quelques mots dans la langue pour appuyer d'une preuve matérielle le témoignage des historiens. La domination vandale en Afrique ne fut donc qu'un sanglant épisode, et, s'il a laissé tant de souvenirs, c'est à cause de l'immensité du désastre et de l'imprévu de cette invasion.
- Bélisaire, l'heureux général de Justiuien, substitua, non sans résistance la domination gréco-byzantine à la tyrannie vandale , mais la décadence avait commencé et ne devait plus s'arrêter.
•Les nouveaux maîtres de l'Afrique eurent en effet à compter avec des ennemis autrement redoutables que les Vandales : c'étaient les nomades qui, sortis de leurs montagnes et de leurs déserts, s'étaient emparés des riches domaines, jadis cultivés par les colons romains.
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et ruinaient avec leurs troupeaux les campagnes, qui naguère assuraient la subsistance de Tltalie.
En vain les successeurs de lîelisaire, Salonion, Sergius, Artabane, Jean Troglîta, essaient-ils de les refouler. Les nomades, toujours battus, reviennent toujours à la charge, et, peu à peu, le vide se fait autour d'eux. Des 600 évccliés qui existaient du temps des Romains, depuis Tingîs jusqu'à Tripoli, il n'en reste plus que 217 à l'époque de Bélisaire. Tous les autres ont été ruinés.
Vers la fin du règne de Justinien, un voyageur marchait des jours entiers sans rencontrer personne. Les guerres incessantes, le climat, les divisions intestines avaient fait leur œuvre de dévastation. La rapacité du fisc achevait la mine du pays. Un des empereurs, Anastase, ne s'avîsa-t-îl pas d'imposer le droit de respirer l'air? Ut quîsque pro hausto aère penderef. Près d'un siècle s'écoule dans cet état d'oppression et de dépérissement. Les Empereurs se succèdent à Constantinople, mais ils ne songent k leurs provinces africaines que pour les exploiter. Aussi la population européenne y diminue-t-elle constamment. Proeope assure que, dans l'espace de vingt années, depuis la conquête de Bélisaire, la population diminua de cinq millions d'habitants. Les Grecs ne possèdent bientôt plus que le pays compris entre la mer et les premières pentes de l'Atlas, et encore sont-ils obligés d'entourer leurs dernières cités d'imposantes fortifications, pour les défendre contre les attaques de plus en plus vives des nomades. L'affaissement dans lequel était tombée la cour de Constantinople ne lui permettra même pas de défendre ce débris de l'héritage impérial, lorsque se présentera, pour le lui disputer, un nouvel envahisseur, plein d'audace et d'énergie.
Ces nouveaux conquérants sont les Arabes. On sait comment, en moins d'un siècle, les sectateurs de Mahomet se répandirent dans toutes les directions et fondèrent un gigantesque empire. C'est en 647 qu'Abdallah arrive sous les murs de Tripoli, bat le patrice Grégoire et s'empare de la place. En 653 une nouvelle invasion amène les Arabes aux portes de Tunis; mais le véritable conquérant de l'Afrique est Oukbahben-Nafy, qui défait en plusieurs rencontres les Grecs, s'emp.ire en
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courant de la Numîdîc et de la Maurîtann», parvient jusqu'à T Atlantique, et poussant, son cheval dans TOcoan, sY'crîe en brandissant son cimeterre : <c Grand Dieu! si je n'ét-ais retenu par les flots, j'irais jusqu'aux royaumes inconnus de l'Occident. Je prêcherais sur ma route l'unité de ton saint nom, et j'exterminerais les peuples qui adorent un autre Dieu que toi ! d Ses successeurs Zohaïr-ben-Kaïss, Hassan le Gassaiiide, et ]\Ioussa-hen-Nosaïr consolident ces rapi<les conquêtes. Cartilage est détruite de fond en comble, et une capitale tout arabe, Kaïrouan, devient le siège du gouvernement du Maghreb.
Les indigènes avaient accepté volontiers la domination arabe, ])arce qu'ils se croyaient ainsi délivrés des exactions byzantines. Ils se soumirent également sans peine i\ la religion de leurs vainqueurs, mais ne Tacceptèrent qu'avec des schismes et des hérésies qui bientôt allaient détruire l'unité musulmane. En effet, une fois converties à l'islamisme, les tribus africaines qui jadis avaient fourni aux hérésiarques donatistes et circoncellions leurs partisans les plus déterminés, acceptèrent avec un égal entraînement les dissidences de leur nouveau culte, d'autant plus qu'elles leur fournissaient un prétexte pour essayer de recouvrer leur indépendance.
L'histoire de l'Afrique n'est plus alors qu'une longue série de révoltes comprimées et sans cesse renaissantes. Elle se fractionne, comme le reste de l'empire arabe, en une multitude de petits Étals qui ne cherchent qu'à empiéter sur leurs territoires réciproques. La puissance politique des kalifes est méconnue, et des dynasties purement africaines remplacent les anciens émirs du Maghreb. Deux de ces dynasties ont laissé un nom dans l'histoire ; celle des Aglabites qui eut son siège à Kaïrouan, et celle des Édrisites qui eut son siège à Fez. C'est l'époque la plus brillante de la domination arabe. Les kalifes protégeaient les sciences et les lettres. Ils avaient donné une grande impulsion h l'industrie, au conmierce et même à la piraterie. Tout le bassin antérieur de la Méditerranée était alors sillonné par leurs légères galères ; ils insultaient impunément les côtes d'Italie ou de France. Quelques-uns d'entre eux s'établirent môme en Provence et s'emparèrent des principaux passages des Alpes. Cette prospérité
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devait avoir un terme. Les Fatîmîtes du Caire et les Ommiades de Coydoue se disputèrent TAfriciue comme une proie, et des guerres interminables, qui durèrent plusieurs siècles, plongèrent de nouveau dans la désolation ce malheureux pays.
^Un Africain, Youssef-ben-Tascliefin , de la tribu des Zenaga, reconstitua et ramena à Funité les éléments épars de la puissance musulmane. Encouragé par un marabout, il appelle les tribus berbères à l'indépendance (1070), s'empare de l'ancien royaume des Edrisites, pousse jusqu'à Tlemcen et Alger, fonde une capitale à Maroc, et ne s'arrête qu'aux frontières d'Kgypte. Il passe même en Espagne et conquiert l'Andalousie. Youssef mourut en 1107. Son souvenir est encore vivant en Afrique. La dynastie qu'il fonda s'appelle la dynastie des Almoravides ou hommes de Dieu. Un autre Berbère, Abou- Abdallah-Mohammed, fondateur d'une secte dite des Almohades ou Unitairiens, ne tarda pas à se soulever contre les Almoravides. Son successeur Abd-el-Moumen réussit à se substituer à l'Almoravide Taschefih-ben-Ali, et la nouvelle dynastie régna sur toute l'Afrique moins l'Egypte et une partie de l'Espagne de 1130 à 1273.
Quand à leur tour tombèrent les Almohades, commença une période confuse, dont les éléments n'ont pas encore été déterminés. Un certain nombre de familles indigènes se succèdent et se renversent. C'est une énumération fastidieuse de crimes sans éclat et de révolu- ^tions sans grandeur. Quelques-unes de ces familles, les Beni-Meritin au Maroc, les Beni-Zian à Tlemcen, jettent pourtant un certain éclat : mais le besoin d'une domination stable se faisait partout vivement sentir, surtout dans le Maghreb-el-Aousat| la future régence d'Alger, morcelée en une foule de petits Etats , et sans cesse envahie par les souverains de Tunis ou du Maroc. Les indigènes étaient tout disposés à se grouper autour d'un pouvoir fort et unique, car ils étaient las de ces perpétuels changements. L'affaiblissement de la puissance arabe en Espagne et la conquête de Grenade par les rois catholiques hâtèrent et produisirent cette révolution.
Les Maures chassés de Grenade, et' mal accueillis en Afrique, s'étaient pourtant établis en assez grand nombre dans quelques villes
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du littoral, Chcrchell, Oran, Bougie, Alger. Pleins de haine pour leurs vainqueurs, ils devinrent les plus implacables ennemis de cette Espagne, dont ils avaient été chassrs. Ils demandèrent à la piraterie les ressources qui commençaient à leur manquer, et bientôt, leur audace et leur nombre croissant avec leurs succès, devinrent assez dangereux pour attirer contre eux les flottes espagnoles.
Comme ces expéditions n'apportaient au mal qu'un remède passager, les Espagnols se décidèrent à occuper quelques villes africaines. En 1497 Melilla, en 1505 Mers-el-Kebir, en 1509 Oran, en 1510 Bougie furent prises et fortifiées. Aussitôt Mostaganem, Tenez, Alger, Tunis même firent leur soumission et demandèrent à être reconnues vassales de l'Espagne. Il semblait que la piraterie fût frappée à mort : elle n'en était malheureusement qu'à son coup
d'essai.
C'est en effet vers cette époque que parurent deux aventuriers, Aroudj et Kair-eddin , connus en Europe sous le nom des frères Barberousse. On a prétendu qu'ils étaient originaires de Sicile, où de Lesbos : c'étaient de vrais musulmans,' animés d'une haine implacable contre les chrétiens. Une multitude de bandits, attachés à leur fortune, formaient sur leur flotte une redoutable armée. Comme ce n'était pas assez pour eux de courir la mer, ils voulurent s'emparer de points sûrs le long de la côte pour en faire à la fois des refuges et des magasins de ravitaillement. Ils échouaient une première fois devant Bougie, mais en 1514 ils s'emparaient de Djidjelli, en 1516 de Cherchell et d'Alger, puis bientôt de Tenez et de Tlemcen. Maîtres de ces villes importantes et sachant se rallier les tribus d'alentour dans le prestige de leurs succès , les deux frères, Aroudj surtout, se considérèrent non plus comme des pirates, mais comme de vrais souverains, ainsi qu'on en a vu surgir à maintes reprises dans le monde musuhnan. Ils chassèrent les Arabes de leurs emplois, dont ils investirent leurs officiers les plus dévoués, et déclarèrent solennellement que les membres de la milice auraient seuls le droit d'y prétendre à l'avenir. Ils refusèrent même aux fils des miliciens nés dans le pays d'y arriver, voulant que ce corps ne fût composé que de Turcs et de rené-
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gain étrangers. Ainsi se trouva constitue ce singulier gouvernement, qu'on nomma rO'fj>ac, sorte de république militaire et religieuse qui futélevée contre la chrétienté, connue lîlioJes etJIaltc le furent contre fislam. Méprisant tes anciens conquérants arabes et les indigènes berbères, et détermhiés à maintenir leur supériorité d'origine, les membres de l'Odjeac ne se recrutèrent qu'au dehors parmi leurs compatriotes orientaux et eurent soin de n'admettre dans teiirs rangs que
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des hommes éprouvés par leur courage. Lgaux entre eux et n'obéissant qu'A des chefs librement élus, ils formaient comme une classe à part dans la nation ou plutôt ils constituaient la nation tout entière, car les indigènes étaient censés leur appartenir, et ils administraient le pays à leur guise.
Kaïr-eddin et sou frère, judicieux politiques autant qu'hommes d'action, comprirent néanmoins que, pour se maintenir dans les posîtioas conquises, il leur fallait s'appuyer sur une force qui les assurât à la fois contre les indigènes et contre les chrétiens. La Turquie était
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alors à Tapogée de sa puissance. Les deux frères tirent hommage de leur conquête au sultan Sélim, qui s'empressa de consacrer par un firraan d'investiture cette souveraineté inattendue, qui venait s'ajouter à celles qu'il devait à ses armes (151G). Telle est l'origine et la nature de la prétendue suzeraineté du Sultan sur les ci-devant Etats Barbaresques.
Il n'entre pas dans notre sujet de raconter les luttes dramatiques soutenues par les frères Barberousse et leurs successeurs contre les Elspagnols et les autres peuples chrétiens : nous ne raconterons pas Dou plus leurs guerres continentales qui leur valurent assez rapidement tout le pays qui depuis porta le nom de régence d'Alger et correspond à peu près aux limites actuelles de notre colonie. Au dix-septième et au dix-huitième siècle s'amortit l'ardeur des conquêtes, mais les maîtres de l'Odjeac tournèrent alors vers la mer leur redoutable activité. Us furent à diverses reprises les maîtres de la Méditerranée, dont ils infestaient ler^ ^tes, et, derrière les murailles de leurs forteresses, ils bravèrent les vengeances de l'Europe. Nous n'avons pas à refaire ici la curieuse histoire de ces pirateries et de ces répressions avortées. Qu'il nous suffise de rappeler que , malgré les traités, malgré les promesses et les menaces, les Algériens étaient encore fort dangereux en 1830, lorsque la France se décida à venger des outrages accunmlés en s'emparant du principal de leurs repaires, de leur ca* pitale Alger.
Alger occupe le site de l'ancienne Icosium. Une inscription ro« maine, que l'on peut encore lire sur un pilier des arcades de la rue Bab-Azoun, porte le nom des Icosinati ou habitants d'Icosium. D'après Solin, € Hercule passant en cet endroit fut abandonné par vingt honmies de sa suite qui y choisirent l'emplacement d'une ville, dont ils élevèrent les murailles ; et aBn que nul d'entre eux n'eût à se glorifier d'avoir imposé son nom particulier à la cité nouvelle, ils lui donnèrent une dénomination qui rappelait le nombre de ses fondateurs, car le mot grec sî//iCi se traduit en latin par le mot ngùiU\ vingt. » Les auteurs latins, malgré l'illustration de cette origine, sont très avares de détails sur Icosium. Pline rapporte pourtant que Vespasien
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lui accorda le droit latin. A la fin du cin(]uiinie siècle, Victor, ^îvC-quc
d'Icosiain, est mentionn»!! parmi les pn'Iats d'Afriqne que le rpt vandale Hunncric envoya en exil à la suite du concile de Carthage, mais
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personne n'ignore que de sîr.iples bourgades jouissaient du mcmc privilège au temps de la prîi lîtive Eglise. Il ne faut donc pas voir dans ce fait une preuve de Tîniportance de la ville antique. Au rapport de Paul Diacre, Icosium tomba au pouvoir des Vandales qui le démolirent. C'est la dernière mention de cette ville dans l'antiquité proprement dite.
Quatre cent cinquante ans s'écoulent sans que rien rappelle la petite cité africaine. Dans la première moitié du dixième siècle, un chef berbère, Ziri, autorise son fils Bologgliinn A fonder trois villes, Medeah, Milianab et Djezaïr-beni-Mezgbanna. Cette dernière place est la moderne Alger. Le nom de Djezaïr, qui signifie les îles, et dont Alger n'est qu'une altération européenne, provient d'îlots qui s'étendaient en avant du port, et que plus tard les Turcs réunirent à la terre ferme pour former un môle. Le voyageur arabe Ibn-Haukal, qui visita Djezaïr quelques années seulement après la restauration de Bologgliinn la décrit en ces termes : a Djezaïr-benî-Mezghanna est bâtie sur un golfe et entourée d'une muraille. Elle renferme un grand nombre de bazars et quelques sources de bonne eau près de la mer. C'est à ces sources que les habitants vont puiser l'eau qu'ils boivent. Dans les dépendances de celte ville se trouvent des campagnes très étendues, et des montagnes habitées par plusieurs tribus de Berbères. Les richesses principales des habitants se composent de troupeaux de bœufs et de moutons qui paissent dans les campagnes. Dans la mer, en face de la ville, est une île oîi les habitants trouvent un abri sûr quand ils sont menacés par les ennenn*s. d
La notice de Bekri, qui écrivait vers 1000 ou 1065, est curieuse par ses détails archéologiques : a Mers-al-Djezaïr, dit-il, appelée aussi Djezaïr-benî-Mesghanna, est grande et de construction antique. Elle renferme des monuments anciens et des voûtes solidement bâties, qui démontrent qu'à une époque reculée elle avait été la capitale d'un empire. On y remarque un théâtre dont l'intérieur est pavé de petites pierres de diverses couleurs. La ville renferme plusieurs bazars et une mosquée. Elle possédait autrefois une vaste église, dont il ne reste qu'une murciillc couverte de sculptures et
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d'iiuagus. Le port est bien abrité, et possède une source d'eau douce. Il est trib fté^l»Qut6 par les marins d'Afrique, d'Kspagiie et d'autres pays. »
An temps des guerres des Almoliades et des AliiR.avidcs, le nom d'Al-Djezaïr est souvent nientîonné par les chroniqueurs aniWs et berbères, mais sans partîculariti-s notables. L'un d'entre eux, El-Aldery, après avoir admiré la situation de la ville, park avec uu cer-
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tain mépris de l'ignorance de ses habitants : < Cette vîllc, écrit-il, est privée de la science comme un proscrit de sa famille. Il n'y reste plus aucun personnage qu'on puisse compter au nombre des savants, ni QD individu qui ait la moindre instruction. En mettant le pictl dans rintérieur de cette cité, je demandai sî l'on pouvait y rencontrer des gens éclairés ou des personnes dont l'érudition offrit quelque attrait; mais, comme dit le proverbe, j'avais l'air de clierclier un cbeval plein et des œufs de chameau, s
C'est au seizième siècle qu'Alger prit subitement une grande imporlaoce. En 1510 les Espagnols, fatigués par les incursions des pirates, firent construire une grosse tour sur une des petites iles alors en
avant du port. Ils l'armirent de pièces de gros calibre, qui pouvaient battre la ville et la nommèrent le Pefion d'Argcl, c'est-à-dire le rocher d'Alger : mais les frères Barbcrousse créent l'Odjeac et s'établissent & Alger. Aroudj repousse en 15IG la flotte de Fraiicesco de Vera. Kaïreddin disperse les vaisseaux de Hugo de KIoncade (1518), et s'empare
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du Pefion (1530); son lieutenant Hassan aga voit se briser devant les mars d'Alger l'imposante armada de Charles Quint (1541), et, dès ce moment, les pirates, maîtres incontestés de la place, en font le principal de leurs repaires et le centre de leur puissance. De 1515 à 1830, soixante-seize pachas ou deys se succèdent à Alger; la plupart meurent assassinés, mais l'Odjeac se maintient à travers ces révolutions incessantes, et Djezaïr reste la capitale d'un territoire qui, grandissant toujours, forme ce que l'Europe appelait la régence
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d'Alger. A diverses reprises les peuples clirétlcns essaient de réduire les pirates, mais Alger cinq fois boitil>ardée, par Duqiiesne eu 1C82 et 1G83, par d'Kstrécs en 1C8S, par les Espagnols en 1783, et par TAnglais Exmuuth ca 181G, se relève toujours de ses ruines, et reste pour l'Kurope comme une menace et un d^B, jusqu'à ce que la France, provoquée et poussée à bout, termine en la brisant l'iiistoirc nationale d'Alger.
HISTOIUE RÉSUMÉE
AYANT L'EXPÉDITIOX DE 1830.
Piemicm relations entre la France et rOdjcac — Les cheraliers de Malte an stcge d'Alger en 1.>I1. — Projet d'occnpation de TAIgi^Tic par Charles IX. — L'Odjcac et Henri IV. — L'Odjeac et Lonis XIIL — Bcaufort contre les Algûricns. — Le double bombardement d*AI<^r par Duqucsnc. — Bombardement d* Alger par d'Estrécs. — Les pirateries pendant le dix-huitième siècle. — La France et rOdjeac de 1789 à 1815. — Le dey Hussein. — Les griefs de la France. — Insulte au con.«ul BtTal. — Affaire de la ProTcnce.
Les relations entre la France et TOdjeac algérien furent cVabord excellentes. On sait que nos rois furent les premiers des souverains de l'Europe qui non seulement entretinrent avec les Turcs des rapports diplomatiques, mais encore signèrent avec eux une véritable alliance offensive et défensive.
Les corsaires d'Alger, qui se considéraient alors comme les vassaux de Constantinople, se montrèrent constamment nos alliés. Dès 1520 ' ils concédaient aux négociants provençaux (e privilège exclusif de la pèche du corail, ainsi que l'exportation annuelle des grains, des cuirs, des laines, des cires et autres productions du pays. En 16G1 deux armateurs marseillais, Lynche et Didier, fondaient un comptoir entre la Galle et le cap Rosa. C'était le Bastion de France, le premier de nos établissements i\ la côte d'Afrique. En 1561 Petremol, agent du roi de France en Turquie, demandait la création d'un con-
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Bulat à Alger. Cette demande n'était pas accueillie , bien que le titulaire, un certain Bertholle, eut dé}\ été designé. En 1579 nouvelle tentative qui échoua encore. En 1581 nous étions plus heureux, et le consulat de France à Alger était enfin créé. Les Trinitaires de Marseille en achetaient la propriété, et un certain lîoineau en devenait le premier titulaire. Depuis ce moment jusqu'à 1830 les relations diplomatiques entre la France et la régence d'Alger ne furent jamais interrompues , sauf en temps de guerre.
Ce qui peut-être inspira aux Algériens, plus encore que l'alliance turque, un profond respect de la France, ce fut le courage déployé par quelques-uns de nos compatriotes, lors de la fameuse expédition dirigée par Charles Quint contre Alger.
On sait que l'Empereur avait réuni contre l'Odjcac des forces imposantes : 15 navires de guerre et 451 bâtiments de transport, montés par 12,330 marins et 23,000 soldats. Une centaine de chevaliers de Rhodes, récemment installés à Malte, et parmi eux Savignac de Balaguer, le porte-drapeau de l'Ordre, et Durand de Villegaîgnon, le futur historien de l'expédition, faisaient partie de l'armada. Le débarquement s'effectua sans résistance (23 octobre 1541) et les Impériaux s'emparèrent de toutes les positions qui dominaient la ville. Alger semblait condamnée.
La tempête la sauva. Des pluies torrentielles tombèrent tout à coup sur l'armée chrétienne, qui n'avait pas encore reçu son matériel de campement, et des vents impétueux empêchèrent la flotte d'approcher du rivage. Les Algériens profitèrent de la lassitude et du découragement des chrétiens pour tenter une sortie générale. Tout plia BOUS leur choc impétueux. Ils surprirent et égorgèrent les postes avancés et arrivèrent jusqu'au camp.
Au milieu de la panique générale, les chevaliers de ilalte firent face à l'ennemi, se groupèrent autour de leur étendard porté par le brave Savignac de Balaguer, ne tardèrent pas j\ disperser les assaillants, et, prenant à leur tour l'offensive, marchèrent sur la porte de Bab-Azoun. Leur charge fut tellement vigoureuse que l'aga Hassan, effrayé de leur audace, fit fermer la porte, abandonnant
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les fuyards au feu des chevaliers qui en firent un grand massacre. S'ils avaient 6té soutenus^ la ville aurait pu cire prise ; mais le plus grand désordre régnait dans Tarmée chrétienne, et Tf^mpereur ne se doutait seulement pas qu'une poignée de braves étaient aux portes d'Alger.
Abandonnés de tous, écrasés par les projectiles qui tombaient sur eux du haut des murs, les chevaliers de Malte se décidèrent 2\ reculer jusqu'au défilé de Cantarat-el-Afran pour y soutenir une nouvelle attaque des Algériens. C'est i\ ce moment que Savignac de Balaguer, furieux de voir qu'il fallait retourner en arrière, planta sa dague dans la porte Bab-Azoun en criant aux assiégés : <l Nous reviendrons la chercher I y>
Dans les nouvelles positions occupées par les chevaliers s'engagea un terrible combat, dont les indigènes conservèrent longtemps le souvenir. Villegaignon s'y distingua par sa froide valeur. Réunis en un seul groupe qui barrait comme une muraille l'entrée du défilé, et résolus à mourir pour sauver l'armée, les chevaliers firent subir à l'ennemi des pertes effroyables. On raconte que Villegaignon arracha de son cheval un Algérien qui venait de le frapper de sa lance, et, quoique blessé, trouva la force de le clouer à terre avec sa dague. Les ennemis, étonnés de cette résistance, se réfugièrent alors sur les hauteurs voisines et décimèrent sans péril ces héroïques défenseurs de la bannière chrétienne. Près de la moitié d'entre eux, trente-huit sur quatre-vingt*seize, et parmi eux Villegaignon, gisaient à terre, morts ou hors de combat, lorsque enfin l'Empereur chargea en personne pour les dégager. Ils avaient peut-être sauvé l'armée : ils avaient certainement sauvé l'honneur du drapeau (25 octobre 1541).
Les chevaliers étaient allés au combat couverts de leurs cuirasses, mais portant au-dessus de ces cuirasses des soubrevestes de soie cramoisie ornées de la croix blanche. Les Algériens se souvinrent longtemps de ces hommes rouges, qu'ils n'avaient pu entamer. Le bruit se répandit parmi eux qu'Alger ne tomberait que sous les coups de guerriers vêtus de rouge, et, si on en croit la tradition, les pantalons garance et les retroussis écarlates de nos soldats, en 1830, justifièrent
cette prédiction. Tous les historiens du temps s'accordent à exalter le courage de ces chevaliers dont le plus grand nombre appartenait à la langue de France. Ce sont eux encore auxquels l'Empereur confia le périlleux honneur de fonner Tarrière-garde et de couvrir la retraite. Pendant quatre jours en effet ils réussirent à contenir la poursuite, et empêchèrent le massacre des traînards.
La blessure reçue par Villegaignon le priva de l'honneur de prendre part à ces quatre jours de combats acharnés : on avait dû l'emporter du champ de bataille et l'embarquer tout de suite. Il fut assez heureux pour échapper à l'effroyable tempête qui engloutît la plupart des survivants de ce désastre, mais sa blessure se rouvrit pendant la traversée et îl fut forcé de s'arrêter à Rome pour y achever sa guérison. C'est dans cette ville qu'il profita de ses loisirs forcés pour composer en latin la relation de l'expédition d'Alger, qui est restée le plus précieux des documents qu'on puisse citer sur la désastreuse entreprise de Charles Quint.
Est-ce à la profonde impression produite sur l'esprit des Algériens par la valeur des Français, est-ce à la bonne réputation dont jouissaient nos. souverains dans tout le monde oriental, est-ce à d'autres motifs restés inconnus : toujours est-il que, dès le milieu du seizième siècle, l'Algérie faillit devenir colonie française. Les Algériens avaient été fort menacés par les Turcs après la bataille de Lépante. Ils pensèrent à se donner à la France et écrivirent dans ce sens à Charles IX. On doit regretter de ne plus avoir l'acte authentique par lequel le pays s'offrait de lui-même à la domination française. Ce serait un titre séculaire et un précédent historique, mais on a conservé une lettre de Charles IX à l'éveque d'Acqs, son ambassadeur à Constantinople, en date du 11 mai 1572, laissant entrevoir que cette décision fut provoquée par un mouvement de la population indigène disposée à secouer le joug des Turcs. Ce document est peu connu; nous le citerons à cause de son importance et de sa rareté :
c M' d'Acqs, c'est pour vous avertir comme ayant ceulx d'Alger deslibéré d'envoyer par devers moy me prier les prendre et recevoir en protection et les deffendre de toute oppression, mesmement des
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entreprinscs que les Espaîgnolz veulent faire sur eulx et leur pays, ie me suis résolu y entendre, m'ayant semblé ne debvoîr négli^^cr ccste occasion, quand ce ne seroit que pour empescber lesdîts Espaignolz s'en faire maistres, comme ils fcroient facilement, es tans les villes et places despourveues de vivres et hors de moyen d'en recouvrer à cause de la grande inimitié des janissaires et ÎTaures, et très mal garnies de munitions de guerre pour se pouvoir defîendre de cest orage, s'ilz ne sont
assistez par moy Au moyen de quoy ie suis résolu embrasser ceulx
dudict Alger et les recevoir en ma protection, estant asseuré que ce sera chose aussy agréable au Grand Seigneur, comme il m'en aura très grande obligation; et qu'en ceste considération il sera très aise que mon frère le duc d'Anjou en soit et demeure roy, en lui payant le tribut accoustumé, et duquel il demeurera content. Ce que ie vous
prie moyenner et lui proposer dextrement Et si mon entreprinse
réussit ainsi que i'espère qu'elle fera si ceulx dudict pays continuent en ceste opinion qu'ilz m'ont mandée, estant asseuré que ledit Grand Seigneur sera beaucoup plus ayse que ledit pays soit entre les mains de mondit frère, luy en faisant telle reconnoissance , que s'il estoit occupé par lesdits Espaignolz, lesquels sans difRculté s'en saisiront ri je n'y metz pas la main. >
Notre ambassadeur à.Constantinople était un homme froid et avisé qui se rendit compte de tous les dangers de cette politique d'aventure, et supplia son maître de ne rien entreprendre contre Alger avant d'avoir obtenu l'assentiment du sultan. Sa lettre est fort curieuse (31 juillet 1572). En voici quelques extraits : 4: le ne voy pas qu'il y ait de quoy rire avecques eulx , et ne me puys persuader qu'ilz sceussent trouver ce desseing là bas, puisqu'il est question de s'en emparer et de le tenir avant d'en avoir prins adviz de celluy à qui le fonds appartient..... le ne me sens pas assez hardy pour leur faire avaller cette tiriaque sans leur desguiser les ingrediens, dont il ne faut doubter que ie n'en souffre par dessus la mesure de mes forces et de ma patience... S'ileust plu à V. M. m'advertir de ceste entreprinsc de bonne heure, l'eusse mis peine de faire que vous y eussiez esté recherché, sans monstrer que vous en feissiez desseing de vous en saisir et le forcer : mais à
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cestc heure que vous commencez par l'exécution, il est bien malaisé qoe_ic m'y sccussc conduire s dextrcnicnt que ic n'y demeure enclotié. Dieu me soit en aide par sa bonté. > Notre représentant avait «^and peur de voir l'alliance turco-françaisc rompue par cette équipée : an moins essaya-t-il d'en tirer tout le parti possible, et, connue il considérait àéjk l'occupation comme un fait accompli, il écrivit par le mênic courrier au duc d'Anjou pour lui donner quelques cnuscîls dictés par Fa
Hf. T. — Lr «V «JwiH CH«H 111). mÊpmt 0 t» •»»«
coDDVssanœ des affaîres orientales : < Surtout ie tous supplie ti^^ humblement tous ganler de la perfidie des Maures, et commander qu'il ne soit &ict ancnn desplaisir aux Turcs ny en leurs tDOsqoées et reKgioD, nj oi leurs peiscoDes et bions; uionstrant que toat ce qni se tût de rostre part ne tient qu'au bien et profict du Grand Seigiiear, protestant de Iny rendre son pays après que la «nierre qu'il a contre le roy d*Espagne sera finie». Ce langage se d(«t tenir aux Turcs qui sont par delÀ, et mesme au ï-icc-roy qui y est i prvsont, afin qu il n'ayt ocnsîou d'en fcire de grandes exclamations par deçà, qui tontes tombeloient sur moL >
Malgré ses défiances et ses craîntcs justifiées d'ailleurs par les procédés des Turcs à l'égard des diplomates dont ils croyaient avoir à se plaindre, l'éveque d'Acqs s'acquitta de sa délicate mission. Il annonça au sultan que le duc d'Anjou drsirait vivement s'établir s\ Alger, mais il eut soin de présenter cette occultation comme projetée et nullement comme accomidie. Il ne reçut qu'une réponse dilatoire : « le pense bien qu'ils n'ont garde de mordre en ceste grappe, combien que de ce costé là ne soit iamais venu par deçà un seul escu en trésor de ce prince, et que le vice-roy qui est ordinairement commis en la garde du pays face entièrement son proflit de tout le revenu d'iceluy : qui me faict croire que ce n'est pas grand chose , et que la domination des Maures et des dé'serts de Libye est aussi différente des belles et fertiles plaines de Flandres comme les pays esloignez l'un de l'autre. Par ainsy il est à craindre que ceux qui tournent les desseings de mondit Seigneur de ce costé là ne lui fassent prendre la paille pour le grain. j> Quelques jours plus tard, le 20 aoCit 1571, l'éveque était admis à une seconde audience du sultan, mais n'obtenait que de vagues promesses. Il s'empressait de les transmettre à Charles IX, et faisait en même temps parvenir au duc d'Anjou l'expression de son dévouement. Il finissait sa lettre en lui proposant de travailler à le faire élire roi de Pologne, d le pense, écrivait-il, que ceste entreprinse se trouveroit sans comparaison plus seure, et plus grande et plus riche que celle d'Alger, oîi il n'y a que des mutins et mal contans, suiets à révoltes ordinaires. >
II est probable que Charles IX, en songeant à établir son frère à Alger, cherchait surtout à se débarrasser de lui. L'offre inattendue du trune de Pologne fut bien accueillie par les deux princes. On sait que le duc d'Anjou fut en effet nommé roi de Pologne, avant de devenir notre Henri III. L'occupation d'Alger fut donc abandonnée. L'éveque d'Acqs en fut enchanté, non seulement parce qu'il redoutait pour lui les effets de la colère turque, mais aussi parce «lue, sincèrement, i! ne croyait pas à l'utilité pour la France de s'établir sur une côte inhospitalière et dans un pays mal connu.
Si pourtant Alger nous eût appartenu dès le seizième siècle, il se
peut que notre histoire nationale eût été singulièrement moilifii-e. Au lieu de tourner notre activité vers le continent, où nous n'avons r<îcolté que des déceptions, nous serions devenus un peuple du marins et de colons. I/Afriqui; du Nord serait sans doute française à l'heure actuelle, et la grande tcuvre de civilisation que nous pourauîvoDS en ce moment aurait été avanc^-e de trois siècles. Charles IX n'avait donc pas été mal inspira; en songeant à s'établir à Alger, et il est A
regretter que les prudents conseils de notre ambassadeur & GonGtantïnople aient été suivis trop à la lettre.
Les Algériens nous surent très mauvais gré d'avoir ainsi été dédaignés. Malgré les traités et les ordres impératifs du sultan, ils nialtriûtèrent à diverses reprises dos négociants, coururent sus h nos Davires dans la Méditerranée, et remplirent leurs bagnes d'esclaves français. Notre consul, lîoineau, protesta, mais il fut jeté eu prison (1584) et la France, alors déchirée par la guerre civile, ne sut ou ne put tirer vengeance de cet outrage. Un nouveau consul, de Vias, fut plus heureux. Les déprédations des Algériens continuaient. Ils pré-tendaient qu'en couvrant de notre pavillon eertnins navires étrangers, nous les frustrions de leur bien, et, sous ce prétexte, ils pillaient tous les navires qu'ils rencontraient, même ceux qui étaient notoirement français. Le consul se plaignit de cette Infraction aux traités. Henri IV,
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qui régnait alors, ordotiiin à ses galères d'oser de représailles envers la tiiarine algériciioe peiulaiit que son ambassadeur demanderait à Constautinople la répression immédiate de ces hostilités. Le sultan reconnut la justesse de ces réclamations, et ordonna la restitution des navires capturés et le paiement d'une forte indemnité. Heder-paclia, qui gouvernait alors Alger, voulut continuer ses courses contre les navires
français, mais le lacet fit justice de su désobéissance, et il fut étranglé en 1604. En môme temps un haut fonctionnaire de la Porte se rendait ÀAIger pour ordonner la reconstruction du Bastion de France, et la restitution de tous les esclaves français. Il annonçait aussi que, dorénavant, le roi de France était autorisé à se faire justice lui-même en cas de nouvelles contraventions de la part des corsaires algériens.
C'était un vrai triomphe pour la France, mais il ne fut pas de Ionise durée. Les Algériens étaient alors fort redoutables. Depuis qu'un
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corsaire flamand, Simon Danser, leur avait appris t\ substituer 2\ leurs galères des vaisseaux pontés et à voiles, leur marine était devenue formidable. Ils s'intitulaient fièrement les rois de la mer, et s'indignaient de voir le drapeau français couvrir des navires, qu'ils considéraient comme leur proie. Aussi, }\ maintes reprises, se jetèrent-îls sur nos vaisseaux, qu'ils capturaient malgré les traités, et dont ils enfermaient les équipages dans leurs bagnes. Ce fut en 1C05 que saint Vincent de Paul, allant de Marseille à Narbonne, fut pris par des corsaires qui guettaient les barques revenant de la foire de l>eaucaire. Que si nos négociants usaient de représailles, comme le firent les Marseillais, ils s'en prenaient A nos consuls, et ne leur rendaient la liberté qu'après leur avoir imposé une forte rançon.
Il fallait à tout prix sortir de cet état qui n'était ni celui de paix ni celui de guerre. Une démonstration énergique était en quelque sorte imposée à la France, mais nous n'avions alors ni marine, ni amiral, et nous nous débattions péniblement contre les difficultés intérieures. Ainsi s'explique la longanimité de nos souverains à rég«ird de ces pirates. En 1616 première négociation qui n'aboutit qu'à un échange de prisonniers. En 1618 nouvelle négociation, conduite par le baron d'Allemagne, mais elle fut interrompue par des massacres réciproques. Les Algériens jettent à la mer un éijuipage marseillais, et ceux-ci se vengent en assassinant un envoyé d'Alger, qui se trouvait dans leur ville, ainsi que quarante Turcs de sa suite. En 162G troisième tentative : le capitaine Sanson Napollon , chargé de la négociation, se rend à Alger, où on lui fait de belles promesses, à condition qu'il rendra les esclaves algériens qui ramaient sur nos galères. Napollon réussit à les racheter, revient à Alger en 1628, et signe enfin un traité définitif, le 19 septembre de la même année. Le IJastion de France devait être rebâti et la pcclie du corail reprendre son cours. En retour, la France s'engageait à payer 26,(X)0 doubles, 16 000 pour la milice et 10,000 pour le trésor de la Kasbah. Le traité Dortait en outre que les navires de la compagnie pouvaient naviguer librement le long des côtes d'Afrique qui dépendaient de la régence, iQg Qe seraient jamais inquiétés par les corsaires algériens^ seraient
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reçus dans les ports en cas de mauvais teiii[)S, et traitas ca alliés. Ce traité ne fut jamais exécuté. Les < rois du la mer s ne voulaient plus reconnaître ni auiis ni ennemis : la mer était leur domaine, et ce n'était pas à la Kléditerranée qu'ils bornaient leurs déprédations : ils commençaient k s'aventurer dans l'Océan. On a calculé que, de 1C18 à 16.34, ils avaient pris quatre-vingts navires français, dont cin-
TIV. !•, — Qiliiieiu; •l'opri-i oneiécli: tic:
qoante-dcux appartenant pmx ports de l'Océan. Leur valeur totale s'élevait à 4,752,600 livres tournois, et ils étaient montés par 1,331 matelots, qui rejoignirent dans les bagnes d'jVIjjer les 2,000 captifs fïaDçaîs qui y étaient déji\ renfermés. Il est vrai que les vaisseaux français, quand ils étaient en force, usaient de représailles, et que les Marseilliia surtout se signalaient par leur impitoyable rigueur : mais toute sécurité avait disparu. Kn 1C29 et lG:i3 Leroux d'Infreville et Henri Je Seguiran, chargés par lîiclielieu d'inspecter les côtes de l'Océan et de la Méditerranée, lui adressèrent des rapports qui constatent cette décadence et cette faiblesse. Les descentes des pirates algériens et) Provence étaient si nombreuses que les habitants de la côte avaient
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imaginé des signaux de jour et de nuit pour se prévenir mutncllement de leurs at tafiucs et 1 ûclicr de s'en garantir. La terreur inspirée par les pirates était si générale que ciiaquc maison était transformée en une sorte de forteresse. D'ailleurs les pirateries étaient encouragées par un odieux trafic. Des chrétiens résidant i\ xMger y achetaient A vil prix les marchandises volées par les pirates, puis, les expédiant de nouveau en Eu-
rope, les y vendaient au-dessous de leur valeur, gagnant encore à ce honteux négoce. Richelieu résolut de mettre un terme k ces lirigandagcs ; mais obligé de faire face i\ d'immenses embarras i\ l'intérieur et :\ l'extérieur, il ne put donner aux mesures qu'il prit toute retendue m'-ccssaire. Cependant il garnit de galères les côtes de la Méditerranée et entama des négociations avec les chevaliers de Malte pour faire de leur île une possession française. Kii 163G l'occasion lui parut favorable pour contraindre les Algériens i\ modifier des conventions « qui ne paraissaient plus dignes du roi de France. » L'archevêque de Sourdis venait de passer de l'Océan dans la Méditerranée avec des forces imposantes. Il devait, apr?s avoir repris aux P'spagnols les îles d'IIyères et de
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I/rins, <c ranger la côte de Barbarie, depuis Tunis jusqu'à Alger et demandera ceux desdites villes les esclaves français qu'ils détiennent au pnjudice des traites de paix qu'ils ont faits avec le roi, en offrant de rendre les Turcs qui sont A Marseille, en faute de quoi la guerre leur sera déclarée, tous les hommes et vaisseaux desdites villes pris ou brûlos; même on s'efforcera de brftler ceux qui sont dans le port d'Alger, sans néanmoins s'engager trop, d Lo nécessité de tenir la mer contre les Espagnols empêcha Sourdis a d'aller à Alger, comme il l'écrivait lui-même, pour leur faire connaître le pavillon de France par la bouche de ses canons. > Mais il détacha une escadre commandée par lecapit^iine Simon Lepage, commandant du Bastion de France, chargé de négocier la paix, et par Tamiral de Mantis ou ]\[antin. On voulait en effet procc^ler d'abord pacifiquement.
Cependant, par une contradiction fâcheuse, au moment où les bâtiments français se présentaient sous pavillon parlementaire, quelques navires algériens furent capturés. Cette maladresse faillit coûter la vie à notre consul Pion, et à l'agent de la compagnie du Bastion à Alger, Mussey-Saul, qu'on voulait brftler vif. Mantin et Lepage s'étant retirés sans avoir cherché à employer la force, les Algi^^riens n'en devinrent que plus hardis et plus insolents. Ils firent marcher des troupes contre le Bastion, qui fut détruit une seconde fois. 317 Français qui s'y trouvaient furent réduits en servitude. Seul le gouverneur parvint à se sauver à Tabarka.
Sourdis et Richelieu ne pouvaient laisser impunis de tels actes. En 1640 une nouvelle escadre commandée par de ^lontigny fut envoyée contre Alger. Du Coquiel, gentilhomme ordinaire de la suite du roi, était chargé de la partie diplomatique. Il réussit, le 7 juillet, à signer un traité peu glorieux, en vertu duquel le Bastion de France était, il est vrai, relevé, mais les esclaves français ne recouvraient qu'en partie la liberté, et les Algériens conservaient le droit de visite sur nos bâtiments, sous prétexte de s'assurer de leur nationalité. Richelieu fut tenté de désavouer du Coquiel, mais comme ce dernier s'était empressé de relever le Bastion de France, le cardinal craignit de compromettre ce naissant établissement. Il aurait certes mieux fait de
c^'der au premier mouvement et de rompre avec les Algériens : car ce traité, maigre ses stipulations onéreuses, ne fut jamais exécuté. Les actes de piraterie continuèrent; nos pêcheries de corail furent bouleversées et nos agents massacrés. Les bagnes d'Alger furent, comme par le passé, remplis d'esclaves français dont les gémissements excitèrent une telle émotion, que les Pères de la Trinité furent obligés de faire dans tout le pays des quêtes pour les racheter. Un pasteur protestant de la Rochelle, Maistrezat, adressa aussi de fréquents appels à la charité pour retirer des bagnes ceux de ses coreligioonaîres, qui étaient abandonnés par les Pères de la mission. On n'a, pour se rendre compte des humiliations quotidiennes, des vexations et des outrages subis par la France, qu'à parcourir la très intéressante Uistoire de Barbarie publiée en 1C19 par le P. Dan. Certes mieux aurait valu une répression énergique, car les Algériens, enhardis par l'impunité, s'habituèrent à ne plus voir dans les Français des alliés, mais une sorte de bétail humain qu'il était facile d'acquérir, et dont on était assuré de se défaire à bon compte.
Cette situation déplorable devait se prolonger jusqu'au règne de Louis XIV. Les Algériens ne respectaient plus aucun pavillon et croisaient sur toutes nos côtes. En vain le commandeur Paul, les chevaliers d'IIocquincourt et de Tourville, envoyés à leur pçursuite, réussirent à les ramener à Alger : ils n'osaient pas attaquer la ville, et à peine avaient-ils pris le large que les pirates recommençaient à é'cu-
mer la mer.
Ce ne fat qu'en 1662 que le roi se décida à frapper un coup décisif. Il voulait tout d'abord fonder un établissement en Afrique. <c Ce que je désireroîs le pliis, écrivait-il le 19 mars 1662 au duc de Beaufort , ce seroit que vous pussiez prendre quelque poste fixe en ^Afrique, soit qu'il fût fortifié, soit qu'il fut dans une assiette à le pouvoir être facilement. i> Beaufort n'avait pas réussi du premier coup, maïs en 1663 il refoulait la flotte algérienne dans ses ports. L'année suîvante il débarquait avec 6,000 hommes d'infanterie à Gigeri, près d'Alger, et s'emparait de la ville (23 juillet). Aussitôt le roi, pour assurer les conséquences de cette victoire, commandait des travaux de
fortification. D( ji\ mcrnc il demandait qu'on étudiât les moyens d'apprivoiser les Maures et de leur faire accepter l'occupation française comme une protection. Mais, pendant une absence de Beaufort qui était parti pour continuer la chasse aux corsaires, les indigènes s'enhardirent à attaquer leurs vainqueurs. Ils s'approchèrent du camp mal défendu, et prirent rapidement de tels avantages qu'un assaut irrésistible semblait imminent. Les Français se troublèrent. Gadagne, qui les commandait, eut beau leur promettre des renforts, d(j;\ partis de France. Les officiers eux-mCmes, entraînés par les soldats, imposèrent au général l'évacuation. On se rembarqua en désordre dans la nuit du 29 au 30 octobre, laissant au.\ Algériens presque tout le matériel et le canon. Pour comble de malheur un des vaisseaux qui ramenaient les fugitifs, la Liine^ périt en vue de la Provence, corps et troupes, avec environ 1,200 hommes.
A cette nouvelle, Louis XIV défend à Beaufort de rentrer à Toulon ; il lui envoie un supplément de vaisseaux et de vivres pour tenir la mer, et lui ordonne d'agir de telle sorte ^ que les Algériens ne se vantent plus de l'échec de Gigeri. >
Beaufort, en effet, parcourt en vainqueur la ^léditerranée pendant toute l'année 1CC5. En juin il s'empare de trois vaisseaux algériens en vue de la Goulette, et brûle le reste de l'escadre. En août il s'empare de nouveaux vaisseaux sous les forteresses de Cherchell.. Le chef de l'Odjeac se nommait alors Ali. C'était un homme d'esprit et de mérite. Il comprit le danger auquel il s'exposait en bravant la colère de la France, se huta de conclure un traité de paix, et le fît observer avec la plus grande exactitude (ICGG), mais il fut assas- Biné. Sous ses successeurs tous ennemis déclarés de la France les déprédations continuèrent. Ce fut alors que s'illustra Porcon de la Barbinais. C'était un officier malouin, prisonnier des Algériens et qui fut envoyé par le dey à Louis XIV pour lui proposer des conditions de paix. Il avait promis de revenir, si son ambassade ne réussissait pas. Porcon savait à l'avance que ces conditions étaient inacceptables. Il va à Saint-Malo, met ordre i\ ses affaires, puis revient à Alger. Le dey fît trancher la tête i\ ce nouveau Régulus.
Louis XIV, alors occupé par les grandes guerres de dévolution et de Hollandci méprisa longtemps ces attaques qui ne laissaient pas que d'être gênantes et ces insultes qu'il affectait de ne pas connaître. Le danger existait pourtant, et c'est une vraie page d'histoire que ce fragment de Toraison fun^bre de Iteaufort, par lilascaron : € Quand je me souviens qu'il n'arrivoit point de vaisseau dans nos ports qui ne nous apprît la perte de vingt autres; quand je songe qu'il n'y avait personne qui ne pleurât ou un parent massacré, un ami esclave ou une famille ruinée; quand je me rappelle l'insoleote hardiesse avec laquelle ils faisoient des descentes presque à la portée de notre canon, oîi ils enlevoient tout ce que le hasard leur faisoit rencontrer de personnes et de butin ; que les promenades même sur mer n'étoient pas sûres; qu'on craignoit toujours que, de derrière les rochers, il n'en sortit quelque pirate; quand je me représente les cachots d'Alger ou de Tunis remplis d'esclaves chrétiens... mon imagination me rend ces temps malheureux si présents que je ne puis m'empccher de m'écrier : Usqucquo^ Domine^ ùnpropcralil ini-micus? >
N'était-ce pas en 1G78 que Regnard était enlevé par les pirates entre Civita-Vecchia et Toulon ! Sans doute il n'a pas mis ses aventures à la scène, mais il les a racontées, avec quelques embellissements, dans son aimable nouvelle intitulée In Provençale. Aussi bien le dey ne se contenta bientôt plus de ces insultes répétées. En 1G82 Baba-Hassan prenait contre la France une attitude décidément hostile. On raconte même qu'il fit venir notre consul, et, lui montrant la flotta prête à appareiller : « La paix avec ton pays est rompue, lui dit-il. Malheur h ton maître! dans quelques jours ces vaisseaux auront anéanti sa marine et son commerce? ^ Cette insolente provocation détermina l'envoi d'une grande expédition, dont le commandement fut confié au vieux Duqucsne. Elle se composait de onze vaisseaux de guerre, de quinze galères, de deux brûlots, de quelques tartanes et de cinq galiotes à bombes. C'est pour la première fois que paraissait ce nouvel engin de destruction, inventé par Renaud d'É liçagarray . Ces galiotes étaient des bâtiments de la force des vais-
seaux de cinquante canons, maïs elles avaient un fond plat et étaient renforcées de puissants madriers pour résister au recul du mortier. Elles portaient chacune deux mortiers places en avant du grand mat sur une plate-forme de bois, supportée par des couches de niadriers et de câbles , et huit canons à l'arrière. La flotte parut devant Alger à la fin d'août 1682. Les vaisseaux, empêchés par la grosse mer, ne firent d'abord que peu de mal t\ la ville et même une des galiotes à bombes laissa tomber son projectile à bord. Duquesne, hardiment, ordonna aux vaisseaux de se rapprocher des forts, et le feu, mieux dirigé, recommença avec plus de justesse et de vivacité. Le 4 septembre, après une nuit de bombardement, dont il avait été facile de suivre les déguts dans la ville et dans le port , les Algériens députèrent à Duquesne un vicaire apostolique, le père Levacher, qui remplissait alors les fonctions de consul de France ; mais l'amiral refusa de le recevoir et fit continuer le bombardement. Le 5, des envoyés du dey se présentèrent, mais ils ne voulurent pas livrer les esclaves français qui remplissaient les bagnes, et Duquesne inflexible ordonna de ne pas interrompre le feu* Son obstination allait avoir raison de la résistance algérienne , mais le mauvais temps se déclara. L'amiral , qui redoutait les tempêtes de Téquinoxe et avait d'ailleurs rempli sa mission, puisque la ville était à moitié détruite, rentia à Toulon.
Ce n'était qu'un demi-succès. Bossuet, dans son oraison funèbre de Marie-Thérèse, célèbre pourtant cette revanche passagère dans le style des prophètes ; mais l'eflet de ce coup foudroyant dura peu. Quelques semaines après le départ de Duquesne, les Algériens, qui Be vantaient d'être assez riches pour rebâtir une ville nouvelle, avaient déjà repris la mer et recommencé leurs incursions.
Louis XIV, irrité de leur audace, chargea Duquesne de conduire contre eux une nouvelle escadre, et d'achever cette fois l'œuvre de destruction. Le 28 juin 1C83 les galiotes s'embossaient devant la ville et ouvraient le feu. Les effets en furent si destructeurs que les Algériens épouvantés envoyèrent à l'amiral le père Levacher, accompagné d'un Turc et d'un interprète. L'amiral, avant d'entamer aucune négociation, exigea la libération de tous les esclaves français, et de-
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manda comme otages l'amiral ^lezzomoitc et le capitaine Ali. Ces conditions furent acceptées, et les négociations coranicnc^rcnL Le point en litige était le payement d'nnc forte indemnité de gtierre. Uezzomorte engagea Duqucsne à le laisser aller & terre, et lui promît
qn'en une lieure il en ferait plus que le dey en quinze jours. L'amiral le crut et le rendit à la liberté; mais i\ peine Mezzomortc avait-il débarqué qu'il faisait assassiner le dey, prenait sa place, arborait le drapeau rouge sur tous les forts et annonçait i^ l'amiral que, s'il continuait à lancer des bombes, il ferait mettre des chrétiens à la bouclie des canons.
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Duquesne prit cette mesure pour une faufaronuade et ordonna aux galiotes de recommencer leur œuvre de destruction; mais les Algériens exaspérés, et, parait-il, excités par un négociant anglais, enfoncent alors les portes du consulat de France, le pillent, s'emparent du père Le vacher, le portent sur une chaise, car il éti\it perclus de tous les membres, l'attachent à la bouche d'un canon et y mettent le feu. Vingt-deux autres chrétiens périrent de la mcme façon. L'un d'entre eux se nommait Choiseul. Il était déji\ attaché à la bouche du canon, quand il fut reconnu par un capitaine algérien qui jadis avait été son prisonnier et avait été fort bien traité par lui. Le capitaine se jette à son cou et demande sa grâce, attestant qu'il va mourir avec lui, si on ne le détache pas. Les Algériens ne l'écoutent même pas, et le mcme coup de canon fait deux victimes au lieu d'une seule.
Une centaine de maisons avaient été détruites» quelques mosquées renversées, trois gros corsaires coulés dans le port, plusieurs centaines d'Algériens tués. Personne encore ne songeait à se rendre, et la provision de bombes s'épuisait. Duquesne envoya demander au dey s'il voulait traiter. Mezzomorte refusa, et la flotte française, qui n'avait plus de munitions, fut obligée de rentrer à Toulon (25 octobre), ramenant pour tout trophée un grand nombre de captifs libérés.
L'année suivante l'amiral de Tourville se présenta encore devant Alger à la tête d'une nombreuse escadre, et annonça qu'il allait recommencer à bombarder la ville si on n'acceptait pas la proposition du roî de France. Les Algériens, malgré leur jactance, commençaient à comprendre que la France finirait par les vaincre, et ils craignaient de sanglantes représailles. De plus, le dey Mezzomorte était en butte à diverses conspirations, et désirait, pour se maintenir au pouvoir, n'avoir pas à redouter une attaque étrangère. Cette fois les négociations ne traînèrent pas en longueur, et le 25 avril 1684 un nouveau traité était signé. Il portait en substance que les relations internationales se feraient librement et sans obstacle, que tous les esclaves français seraient rendus, que les navires français
et algériens se respecteraîcnt et s'entraîderaîent inutuellenicnt, etc. En résumé, la France reprenait à Alger son ancienne prépondérance^ au grand désespoir des Anglais, des Hollandais et même des Espagnols qui avaient mis en jeu toutes sortes d'intrigues pour entraver les négociations.
Cette fois encore la paix ne fut pas observée. Dès 1085 nos navires de commerce étaient de nouveau Insultés et pillés. Les expéditions des pirates devinrent même si fréquentes, et les pertes qu'ils firent subir à notre commerce furent si considérables que le ministre de la marine, en 1C86, ordonna une chasse A outrance contre les navires algériens et promit une prime considérable pour chaque capture. Le dey riposta en jetant au bagne notre consul Piolle , et en augmentant les fortifications d'Alger. Le 29 juin 1C88 d'Estrées paraissait en rade d'Alger, et annonçait qu'il allait bombarder la ville, et userait de représailles si les Algériens lançaient encore des chrétiens en guise de boulets. Pendant quinze jours le feu des galiotes ne discontinua pas et fit des ravages affreux dans la ville. Mais les Algériens résistèrent avec une énergie qu'on ne saurait s'empocher d'admirer, s'ils ne l'avaient souillée pas d'odieux actes de cruauté. Ils attachèrent à la bouche de leurs canons un missionnaire, le père Montmasson, le consul Piollci et trente-huit autres Français. D'Estrées riposta en ordonnant le massacre do dix-sept prisonniers turcs, dont les cadavres furent placés sur un radeau qu'on poussa dans le port. Il fut néanmoins obligé de rentrer à Toulon avec son escadre. Cette fois encore la France n'avait réussi qu'à entasser des ruines.
Do part et d'autre on commençait & se lasser de cette guerre sans pitié et sans résultat. Les Algériens n'osaient plus sortir de leurs ports, mais le commerce français ne recouvrait pas sa sécurité. Mezzomorte, le héros de la résistance nationale, entama des négociations, que le gouvernement français continua avec plaisir. Le 2G juillet 1690 l'ambassadeur, Mohanmied-el-Eniin-Cogea, était reçu en audience solennelle, et adressait à Louis XIV un discours emphatiquei Oii, tout en le comparant à Alexandre et i\ Salomon, il le priait de
reprendre avec les anciens alliés de la France les bonnes relations d'autrefois. Louis XIV répondit avec hauteur qu'il agréait les excuses des Algériens, et oublierait volontiers ses griefs, à condition que le nouveau traité fat, non pas un armistice, mais une paix définitive. Le traité fut en effet signé. Il confirmait purement et simplement les stipulations déjà tant de fois promises et si souvent violées.
Pendant le dix-huitième siècle aucun fait saillant ne mérite d'être signalé dans Thistoire de nos relations avec la régence. C'est toujours la même répétition de conventions, de traités, de renouvellements, de menaces et de déprédations. Il serait peu intéressant d'en suivre la fastidieuse énumération dans un aussi rapide résumé. Qu'il nous suffise de rappeler le traité conclu le 10 janvier 1701 par le chevalier de Fabry, commandant l'escadre mouillée i\ Alger, avec le dey Ali-Aga : tous les griefs passés devaient être oubliés. S*il survenait une rupturci tous les résidents français avaient trois mois pour mettre en ordre leurs affaires. Dans le cas de collision entre deux bâtiments, les coupables seraient punis soit par le dey, Boit par notre consul, suivant leur nationalité, et, dans tous les cas, il ne serait fait aucun mal aux Français résidant dans les villes de la régence. Certes ces conventions n'avaient pas grande valeur : elles servaient néanmoins d'expédients temporaires pour amortir les pirateries.
Les pirateries en effet continuèrent| malgré les progrès de la civilisation, pendant tout le dix-huitième siècle, moins violentes peut-être que jadis, mais tout aussi persistantes. On se souvient que Molière, quand il s'égare dans le champ de la fantaisie, met en scène des esclaves enlevés par des Turcs. Le Géronte des Fourberies de Scajnn ne'trouvait pas invraisemblable le voyage de son fils dans la fameuse galère. Au dix-huitième siècle le nom et la pensée des pirates algériens étaient encore familiers aux imaginations populaires, car des milliers de prisonniers continuaient & vivre et à souffrir dans les bagnes, sous le regard de consuls impuissants ou de religieux trop pauvres pour soulager toutes les misères.
En 1720 le père Gomelin écrivait son Voyarje pour la rédewpUon
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des captifs^ oîi il racontait les toucliantes avcntnrcs de 51"* de Bourk, une enfant du neuf ans, prise sur mer en allant de Cette en Kspagne, et le danger couru par une jeune Espagimle, Anne-Marie Kemnndez.
n mentionnait ^-gaiement les marins, les soldats et les cIicTalicrs de Malte, victimes de la piraterie l>arl>arcs<iuc. Xe trouve*t-un pas, dus la liste des captifs qu'il racticta, jusqu'à un pCcheur des eûtes de Terre-Neuve! £n X'ÎZi^ un Suiïise au Ecrvice de la France, le chevalier d'Arreger, <Stait pris sur un navire français, et réduit en escla- - vage. «Sa captivitû dura cinq ans. Il fut d'abord assez doucement
traité | puis soumis aux travaux les plus rudes. Il a raconté ses infortunes dans un toucliant récit | véritalile page d'histoire, dont nous donnerons quelques extraits :
€ On nous occupa à traîner une grande charrette cliargéc de gros quartiers de pierre, à laquelle une douzaine de chrétiens enchaînés comme nous deux à deux, et placés devant nous, étaient aussi attelés; j'y trouvai bonne compagnie, si Ton peut appeler de ce nom ceux avec qui on est en esclavage. Il y avait quantité d'officiers et de soldats espagnols et irlandais, dont plusieurs étaient de familles distinguées. Jeunes et vieux, nous eûmes bientôt fait connaissance, et nous nous consolions mutuellement. J'étais d'abord assez charmé de pouvoir sortir de ma prison oîi, depuis six mois, je n'avais vu le ciel que par une petite ouverture; mais je ne pouvais m'accoutumer au métier qu'on me forçait de faire... On nous occupait à charger le sel que les vaisseaux anglais et français apportaient , à décharger le blé des vaisseaux algériens, à tirer de la mer le sable nécessaire pour lester les vaisseaux lorsqu'ils devaient aller en course , à transporter dans les magasins le plomb et le fer que les Suédois et les Hollandais apportaient aux Algériens pour faire la guerre aux jchrétiens... Enfin on nous occupait à toute espèce de travaux, sans considérer que nous n'étions point faits à cela, et qu'enchaînés deux i\ deux, nous ne pouvions travailler qu'avec beaucoup de peine... Notre travail devenait encore plus pénible par l'ardeur du soleil de l'Afrique à laquelle nous étions exposés toute la journée , sans pouvoir nous bouger de la place oii l'on nous mettait. Nous ne pouvions la quitter qu'à midi, pour prendre, chacun suivant ses moyens, quelque nourriture : encore n'osait-on pas se nourrir convenablement, dans la crainte de passer pour riche , et de rendre, par cette opinion qu'on aurait de nous, notre rachat plus difiicile.
€ Nous étions si serrés dans notre prison que les uns avaient été contraints de suspendre aux planchers des espèces de bois de lits, f\ la matelotte, et les autres de placer leurs lits au-dessus des lits des premiers. Chacun attachait sa chaîne i\ son lit, en lui donnant autant de largeur qu'il fallait pour pouvoir se retourner... Nos peines ne
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finissaient pas avec le jour; c'était pendant la nuit que les chrétiens se tourmentaient les uns les autres. Nous trouvant ainsi pêle-mêle, il fallait soutenir rindépendance d'un chacun. J'étais ordinairement couché à huit heures, et quand j'étais une fois endormi, toutes ces querelles, tous ces tintamarres ne m'éveillaient guère; les fatigués que j'avais supportées le jour et la tristesse que m'inspirait ma situation me procuraient les plus belles nuits que j'aie jamais eues de ma vie. i>
Ce simple fragment des mémoires d'un soldat ne justiiie-t-il pas, si elle avait besoin de l'ctre, la punition de tant d'outrages accumulés depuis trois siècles , et n'est-il pas vrai qu'en interdisant à tout jamais le retour de semblables scènes, la France a bien servi la cause de la civilisation et de l'humanité?
La révolution de 1789 n'apporta aucun changement dans les relations de la France et de l'Algérie. Les traités de paix et d'amitié furent renouvelés en 1791 et en 1793, mais, lors de l'expédition d'Egypte, le Sultan ayant fait appel à tous les musulmans au nom de l'islam menacé, les corsaires algériens se jetèrent sur nos vaisseaux et ruinèrent notre commerce dans la Méditerranée. Une fois encore notre malheureux établissement de la Galle fui renversé de fond en comble, nos nationaux et notre consul jetés dans les bagnes. Lorsque la Turquie en 1800 signa la paix avec la France, elle força les corsaires à cesser leurs incursions. Le 30 septembre un nouveau traité fut signé avec les Algériens ; il confirmait les précédents, c'est-à-dire nous restituait les concessions d'Afrique, ainsi que les effets et les marchandises saisis. Le chargé d'affaires de la République française, Dubois-Thain ville, le renouvela même avec plus de développements le 17 décembre 1801, mais il ne fut pas mieux observé que les précédents.
Les pirateries se renouvelèrent et devinrent mêmes si fréquentes que le premier consul Bonaparte se crut obligé d'adresser une lettre menaçante au dey (1803). <t Je vous écris cette lettre directement, parce que je sais qu'il y a de vos ministres qui vous trompent, qui vous portent h vous conduire d'une manière qui pourrait vous attirer de ^ands malheurs. Cette lettre vous sera remise en mains propres
par un adjudant de mon palais. Elle a pour but de vous demander réparation prompte, et telle que j'ai droit de l'attendre des sentiments que vous avez toujours montrés pour moi... 3> Suivait Fénumération des griefs... « Je vous prie de vous méfier de ceux de vos ministres qui sont ennemis de la France, vous ne pouvez en avoir de plus grands; et, si je désire vivre en paix avec vous, il ne vous est pas moins nécessaire de conserver cette bonne intelligence qui vient d'être rétablie et qui seule peut vous maintenir dans le rang et la position oîi vous êtes ; car Dieu a décidé que tous ceux qui seraient injustes envers moi seraient punis. Que si vous voulez vivre en bonne amitié avec moi, il ne faut pas que vous me traitiez comme une puissance faible; il faut que vous fassiez respecter le pavillon français, celui de la république italienne qui m'a nommé son chef, et que vous me donniez réparation de tous les outrages qui m'ont été
£EUt8. >
Le dey répondit une lettre pleine de déférence et d'obséquiosité, car les musulmans s'inclinaient volontiers devant le héros des Pyramides et d'Aboukir, le sultan de Feu comme ils l'avaient surnommé, et lui donna satisfaction sur tous les points. II finissait en lui annonçant le rétablissement de la compagnie de la Galle et ajoutait : c Vous dites qu'il y a des hommes qui me donnent des conseils pour nous brouiller : notre amitié est solide et ancienne, et ceux qui
chercheraient à nous brouiller n'y réussiraient pas Si i\ l'avenir
il survient quelque discussion entre nous, écrivez-moi directement et tout s'arrangera à l'amiable. t>
. Tant que les flottes françaises se montrèrent dans la Méditerranée et que Bonaparte fut en mesure d'appuyer ses paroles par des actes, les Algériens restèrent fidèles au traité; mais quand la journée de Trafalgar eut anéanti notre marine militaire, et lorsque le pavillon anglais eut remplacé le nôtre dans tous les ports de la Méditerranée, les Algériens n'obéirent plus qu'à ce qu'ils croyaient être leur intérêt Dès 1806 ils avaient admis sur les marchés, dont nous avions le monopole, la concurrence des Maltais et des Espagnols. En 1807 ils vendirent à l'Angleterre nos concessions africaines, et rompirent ouverte-
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ment. Us recoiumenc^rent même leurs pirateries, et de nouveau des esclaves français peuplèrent les bagnes algériens.
Une de leurs plus illustres victimes fut le grand astronome Arago. En avril 1807| obligé de quitter précipitamment File de Majorque oîi il mesurait l'arc du parallèle compris entre le mont Galatzo et Iviça, il se rendit à Alger sur une barque de pécheurs. Accueilli par notre consul, Dubois-Thainville, il B*embarqua pour Marseille, mais fut pris en mer par un corsaire espagnol. Le dey d'Alger protesta contre cette insulte faite à son pavillon , et obtint qu on rendrait la liberté à l'équipage. Jeté par la tempête à Bougie , et fort maltraité par les indigènes qui le dépouillent et le pillent, il n'est sauvé que par un marabout, qui le prend sous sa protection, et le conduit à Alger couvert du burnous des Arabes : mais il est fort mal reçu par le dey, qui le fait inscrire sur la liste des esclaves et l'envoie servir à bord des corsaires de la régence en qualité d'interprète. Arago ne recouvra sa liberté que sur les instances du consul de Suède, et ne put rentrer en France qu'en juillet 1809.
On peut ne pas aimer Napoléou j mais il faut lui rendre cette justice qu'il s'efforça en toute circonstance de maintenir la dignité nationale. Irrité par ces misérables attaques, il forma le projet de se venger, et, bien que réduit à l'inaction par le manque de vaisseaux, il prépara une expédition contre Alger. Un des meilleurs officiers de la marine impériale, le capitaine Boutin, fut chargé par lui d'explorer le littoral algérien, et d'y chercher un port de débarquement. Il accomplit sa mission avec une scrupuleuse habileté, et, d'un doigt prophétique, indiqua la plage de Sidi-Ferruch, oii devaient débarquer les Français vingt-trois ans plus tard. Il indiqua même dans son rapport le nombre des troupes et des vaisseaux à employer, et l'itinéraire à suivre dans la marche contre Alger. Ce fut l'empire, par conséquent, qui prépara la conquête de 1830, et il ne serait que juste de remettre en lumière le nom du capitaine Boutin.
Au congrès de Vienne il fut un moment question de former une ligue contre les corsaires. L'Angleterre s'y opposa, parce qu'elle craignait que cette répression ne rendît i\ la France son ancienne in-
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flucnce, mais Yélan était donné, et les nouvelles insultes des Algériens allaient enfin déchaîner Torage qui depuis trois siècles menaçait la ville coupable.
Depuis 1818 régnait à Alger le dey Hussein. Ce n'était pas un homme ordinaire. Né à Vourla, petite ville de l'Asie Mineure, vers 1767 ou 1773, fils d'un officier d'artillerie qui lui fit donner une excellente éducation, il partit de bonne heure pour Constantînople , s'y enrôla dans le'corps des topchis ou canonnicrs, et, par son aptitude, son zèle à remplir tous les devoirs du service, ne tarda pas à se faire aimer de ses chefs, et à obtenir un grade élevé : mais il était opiniâtre et irascible. Ayant un jour violé la discipline, il ne voulut pas subir la peine qu'il avait méritée, partit secrètement pour Alger, et s'enrôla dans rOdjeac. Comme les membres de l'Odjeac, une fois qu'ils avaient rempli leurs obligations militaires, pouvaient vaquer à d'autres occupations, Hussein, afin de se créer une position indépendante, s'improvisa négociant. Il réussit au-delà de toute attente, et sut déployer une aptitude spéciale pour l'administration et le maniement des affaires. La dey Omar l'appela aux fonctions de secrétaire de la régence, et lui confia la direction dea domaines de l'État. Ali-Kodja, son sirccesseur, témoigna une égale bienveillance à Hussein. A la mort d'Ali- Kodja, en 1818, Hussein fut proclamé son héritier. Il refusa d'abord cet honneur, mais les instances de la milice le décidèrent à accepter. Comme il le racontait plus tard, dans un voyage qu'il fît à Paris après la conquête, € il y allait de ma tête, car ceux dont le suffrage était tombé sur moi m'auraient tenu compte du mépris que je semblais fidre de leur vote, et les prétendants, sur lesquels je l'aurais emporté, m'aiinuent considéré comme leur ennemi personnel. Force me fut d'accepter. >
Ce souverain malgré lui ne connaissait que trop les hommes auxquels il devait son élection. Quelques jours après son avènement il faillit devenir leur victime. Sorti de son palais pour inspecter des travaux de fortifications, il fut entouré et menace par les soldats turcs qui n'avaient pas contre lui de sérieux griefs, mais espéraient trouver dans l'élection d'un autre dey de nouveaux profits. Hussein se
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le tint pour dit : il s'enfeniia dans son palais, la fameuse Kasbab, et n'en sortit que douze ans plus tard, lorsque nos soldats entrèrent victorieux à Algen
Pendant les douze années de son règne, Hussein se fit remarquer par sa justice et par sa fermeté. L'Orient tout entier était alors agité par des réformateurs qui semblaient vouloir initier leur pays i\ la civilisation européenne. Hussein éprouvait pour ces réformateurs une vive et sincère admiration. Il aurait voulu faire en Algérie ce que le sultan Mabmoud i\ Constantinople et Méhémet-Ali en Egypte s'efTor- (aient de réaliser, et peut-être y serait-il parvenu sans ses imprudences et ses torts vis-à-vis de la France.
Notre représentant i\ Alger n'inspirait à Hussein qu'une médiocre sympatbie. Le consul Deval était né dans le Levant II connaissait la langue et les usages turcs, car il avait exercé pendant plusieurs années les fonctions de drogman à Péra, mais il avait contracté dans l'exercice de ces fonctions l'babitude de ces formes souples et obséquieuses que les autorités musulmanes exigent toujours des agents inférieurs. Deval en an mot ne représentait pas la France avec assez de dignité, de laideur si l'on préfère ; car il faut être ndde avec les Orientaux, sinoD ils prennent la longanimité pour de la faiblesse et les conces* aioDS pour des actes de lâcheté. C*est ce qui arriva à notre consul : 0 ne fut pas assez cassant et fit trop de concessions.
Depuis trois siècles la France possédait non loin de Bone une certaine étendue de territoire, désignée sous le nom de concessions cTAfri^ue^ d(mt la possession^ moyennant un léger tribut de 17000 francs, nous avait été confirmée, en 1518 et 1692, par les sultans Selim et Adimet Ce territoire procurait des bénéfices assez considérables i ceux de nos négociants qui exploitaient les bancs de corail de cette partie du littoral africain. Le dey consentit à nous le restituer en 1S17, mab à condition que la redevance annuelle serait portée de 17000 à 60000 firancs. Deval eut la fiûblesse d*y consentir. Deux ans après, «I 1$19, Hussein déclara qu il &lbdt opter entre la cessation immédiate de notre privilège ou une redevance de 500000 francs. Au lieu de lefoser, IWval se soumit à cette nouvelle exigence. Ce fut en pnre
perte. Hussein, en 182C, accordait h toutes les nations ce droit de pcche, qui nous était réservé, et, par une singulière contradiction, prétendait nous forcer à lui donner encore la redevance de 200000 francs. Cette fois TafTaire resta pendante : elle ne devait être tranchée que par la conquête.
< A ces sujets de plainte venait se joindre la violation incessante des traités : recherclies violentes dans la demeure de nos agents consulaires ; droits exigés de nos négociants en dehors ou au delà des tarifs; visite de nos bâtiments en pleine mer; navires français attaqués et pillés par des sujets de la régence. Bien plus, la Restauration, en 1825, ayant accordé sa protection au pavillon romain, le dey reconnut ce protectorat, prit l'engagement officiel de le respecter, et, dix-huit mois plus. tard, malgré cette promesse, il laissait arrêter par ses corsaires deux bâtiments romains, dont il prononçait la confiscation et autorisait la vente, puis, celle-ci opérée, Hussein en partageait le prix avec les capteurs, i»
L'affaire la plus grave était relative à une certaine créance Bacri- Busnach. En voici Torigine : deux négociants algériens, Bacri et Busnach, avaient fait à la France, sous le Directoire et le Consulat, d'importantes fournitures de grains : ils n'avaient jamais été payés, et réclamaient un règlement de comptes. En 1814, quand nos relations furent rétablies, le gouvernement algérien insista pour la liquidation de cette créance, dont il portait le chiffre à 14 millions. Une transaction fut pro'posée, et approuvée par le roi de France et le dey, qui régla définitivement la créance à 7 millions payés par douzièmes à partir du 1*' mars 1820. Il est vrai qu'un des articles de cet acte réserviut les droits des Français créancier? de Bacri et Busnach, et stipnliut qu'une somme égale au montant des réclamations faites contre ces derniers serait déposée et gardée, jusqu'^ ce que les tribunaux compétents eussent prononcé. Ces réclamations montaient à 2500000 francs, qui furent versés à la caisse des dépots et consignations, et les 4500000 francs restants furent payés aux négociants algériens. Hussein réclama contre ce dépôt, se plaignit de la lenteur de nos tribunaux à prononcer sur les oppositions dont était frappée
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la somme déposée, et finit par demander qu'on la lui remît. Ces prétentions étaient inadmissibles : elles furent écartées. De là des récriminations sans fin.
Hussein était surtout fort irrité contre Deval, auquel il imputait, non sans fondement, la réduction du capital et les retards subis par la liquidation de la créance. Il demanda son rappel. La France, par nu sentiment de fausse dignité, crut devoir maintenir son agent. Hussein, froissé de ce procédé, écrivit directement à Cliarles X pour en appeler à sa justice.
La réponse à cette lettre n'était pas encore, arrivée à Alger lorsque, le 27 avril 1827, Deval s'étant présenté avec les autres consuls à Taudience du dey pour le complimenter, d'après Tusage, à l'occasion des fêtes du Beiram, une discussion fort aigre s'éleva entre le dey et lui à propos de la saisie et de la vente de deux bâtiments romains. € Comment, lui dit le dey, tu viens encore me tourmenter pour une affaire qui ne regarde pas la France, quand ton roi ne daigne pas répondre à une lettre que je lui écris pour une affaire qui m'est personnelle! i> Deval répliqua aussitôt par quelques paroles dédaigneuses, dont le sens était que le roi de France ne répondait pas à un homme tel que lui. Hussein ne voyait jamais notre consul sans éprouver une vive irritation. Il saisit avec empressement l'occasion de décharger une colère longtemps contenue, sauta i\ bas de son divan, fit un pas vers M. Deval, et le frappa au visage d'un coup d'éventail en lui ordonnant de sortir sut-le-champ.
La France venait d'être souffletée sur la joue de Deval. Un tel affront réclamait une punition éclatante. Notre consul reçut l'ordre de cesser tout rapport avec le dey, et quitta Alger le 11 juin 1827. Peu de jours après son départ, le bey de Constautîne, un vassal d'Hussein, se précipitait sur nos concessions, ruinait nos établissements, et détruisait le port de la Galle. En même temps le dey publiait contre la France une déclaration de guerre. Le sort en était jeté. La vieille alliance était rompue. La France, pour venger son injure, n'avait plus qu'à recourir à la force des armes.
L'affront subi par notre consul avait été vivement ressenti. Malgré
Topposition formidable qui existait contre le gouvernement d'alors, toutes les classes de la nation virent partir avec plaisir Tescadre destinée f\ venger Tinsulte nationale.
Cette escadre » commandée par le capitaine Collet, comptait treize bâtiments. Elle s'occupa d'abord de resserrer les corsaires dans le port d'Alger. Quelques-uns d'entre eux parvinrent néanmoins à se soustraire à la surveillance des croiseurs, et causèrent de vives inquiétudes à notre commerce. Hussein essaya même de faire sortir toute sa flotte. Le 40 octobre 1827, tous les vaisseaux d'Alger présentèrent la bataille à nos marins. Collet Taccepta avec empressement, et ses habiles manœuvres ainsi que le courage des matelots lui valurent la victoire. Les corsaires furent obligés de rentrer k Alger après avoir subi des pertes sérieuses.
Ce fait d'armes était glorieux, mais il n'avançait en rien nos affaires. Nos vaisseaux en eiïet ne pouvaient serrer Alger d'assez près pour empêcher l'entrée ou la sortie de tous les petits navires composant la marine militaire ou marchande de cette place. De plus, sur cette côte sans abri, ils étaient obligés de se disperser à la moindre tempête, et ce n'était pas sans éprouver de fortes avaries.
Cette situation, en se prolongeant, risquait de devenir dangereuse. La France se voyait réduite à la nécessité d'un grand effort ou à l'humiliation de faire des excuses à un chef de pirates.
Le roi Charles X était d'avis d'une répression immédiate. Lorsqu'il ouvrit la ses3ion législative de 1828, il rappela nos griefs contre Alger et menaça le dey d'une punition éclatante ; mais l'opinion publique n'était pas encore suflisamment préparée, et les députés, aiin de se rendre populaires, ne visaient qu'i\ l'économie. Aussi ne prêtèrent-ils qu'une attention distraite aux paroles du roi. Ce dernier ne renonça pas à son projet. Il fit même préparer au ministère de la guerre, par une commission spéciale, un plan d'attaque. Il réunit aussi des troupes dans le Midi, mais le système des hésitations prévalut encore, et on continua le blocus par mer, tout en entamant avec Hussein des négociations qui ne devaient pas aboutir. L'année 1828 se passa de la sorte sans événements marquants.
£d 1820 Charles X revint encore sur la question algérîcDne, en ouvrant la session Mgislative. « A l'égarJ des Barbaresques, <1ït-ïl, nous sommes ïnfonnés que la UC-gcnce et la population d'Alger sont fatiguées d'un blocus rigoureux, que notre marine a su tenir étroitement serré, malgré l'hiver. Dix bûtiments, dont un vaisseau et cinq frégates, j sont consacrés, tandis que vingt-cinq autres sont destinés à escorter
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les expéditions de commerce. Nous avons lieu de croire, jusqu'à présent, que le blocus suffira pour obtenir les réparations exigées, sans qu'on ait besoin de recourir & d'autres moyens, qui, dans tous les cas, devraient être mflremcnt discutés, i
Les députés accueillirent cette ouverture avec nne prudente réserve. II était évident qu'ils ne voulaient pas s'engager. « Des sujets de plainte légitimes, répondirent-ils au roi, ont armé contre Alger les forces de Votre Majesté; nous nous reposons sur la vigueur des mesures qu'elle a prescrites pour protéger efficacement notre commerce et venger le pavillon français. > La guerre n'ét^t donc pas décidée,
et le roi seul paraissait y tenir. De graves événements survinrent qui la rendirent îni'vitable.
Le commandant de la croisière, Collet^ avait 6t6 remplacé par de la BretonnicTc. Jusqu'alors notre escadre n'avait éprouvé aucun de ces sinistres si fréquents sur la côte africaine, mais, le 17 juin 1829, trois de nos chaloupes, poussées à terre par la force des lames, ne purent reprendre la haute mer. Les quatre-vingts soldats ou matelots qui les montaient furent entoures par une foule d'Arabes et durent se battre en désespérés. Ils furent accablés par le nombre. A l'exception de quelques matelots qui se jetèrent i\ la nage et furent recueillis par les bateaux de l'escadre, tous les autres furent impitoyablement massacrés. Ce désastre découragea les équipages.
On commençait à se lasser d'un blocus dangereux et inutile. D*un antre côté le gouvernement désirait en finir d'une façon ou de l'autre, car le blocus avait dojil coûté vingt millions et n'aboutissait k rien. Avant de jeter le pays dans les périls et dans les sacrifices d'une descente en Algérie, Charles X et ses ministres voulurent tenter un dernier effort de conciliation, et, en juillet 1829, chargèrent le capitaine la Bretonnière d'aller proposer au dey un accommodement, dont les conditions étaient fort modérées.
Le 30 juillet le vaisseau la Prorence et le brick V Alerte vinrent mouiller en parlementaires sur la rade d'Alger. La Bretonnière et son état-major furent logés chez le ministre de la marine, qui leur annonça que le dey les recevrait le lendemain en audience solennelle. Le 31 juillet ils furent en effet conduits i\ la Kasbah , mais on eut soin de les faire passer devant les débris de nos trois chaloupes, que les Algériens considéraient comme les trophées d'une victoire.
Ce n'était que le prélude des mauvais traitements réservés aux parlementaires. La Bretonnière fit connaître au dey les satisfactions réclamées par la France. Après une discussion très animée, dans laquelle Hussein éleva des prétentions exorbitantes, une nouvelle entrevue fut fixée pour le surlendemain, 2 août. Dans cette audience, la Bretonnière renouvela les propositions d'accommodement dont il était chargé, et déclara au dey qu'en cas de refus la France ferait
respecter ses droits par la force des armes. <( J'ai aussi de la poudre et des canons, rrpond brusquement Hussein. Nous ne pouvons nous entendre. Tu peux te retirer. Le sauf-conduit qui a i>roi6g6 ton arrivée protégera ton départ. j>
Le lendemain, 3 août, nos deux vaisseaux se disposèrent à quitter le port. Le brick YAIerif' prit les devants et sortit sans être inquiété. La Provence suivait la même route, pavillon blanc i\ la corne, pavillon parlementaire au mut de misaine, et s'apprctait ;\ sortir de la baie en longeant le& formidables batteries qui protégeaient, du coté de la haute mer, Fentré^e d'Alger. Ace moment, un signal part de la Kasbah : aussitôt les batteries de la ville et du môle font feu, en prenant la Provence pour point de mire.
H n'y avait plus à douter : c'était un lâche guet-apens. Pendant plus d'une demi-heure les boulets criblèrent l'infortuné vaisseau. Quelques projectiles lui causèrent même de graves avaries. Par bonheur aucun homme de l'équipage ne fut atteint. Si on avait perdu un mât, le vaisseau sombrait. Les matelots demandaient à grands cris le combat^ La Bretonnière eut la sagesse de résister à leurs instances, et défendit d'ouvrir le feu. Il eut raison, car, en ripostant, il aurait donné plus d'énergie aux Algériens , et la canonnade aurait peut-être abattu la faible brise dont il avait besoin pour s'éloigner des batteries : en effet, il réussit à conduire son navire hors de portée.
Hussein comprit que cette odieuse violation du droit des gens produirait en Europe et dans le monde civilisé une déplorable impression. Il essaya d'en atténuer l'effet, en prétendant qu'on avait outrepassé ses ordres, et, pour donner plus de poids à ses excuses, destitua le commandant du môle et fit donner la bastonnade aux artilleurs. C'était une mauvaise défaite, et personne ne s'y trompa. Quoi qu'il en soit, cette nouvelle insulte dépassait toute mesure.
Lorsque le gouvernement français dénonça cet acte à l'opinion publique, les journaux, à l'unanimité , et quelle que fut leur couleur, sommèrent le cabinet d'en tirer une éclatante vengeance. Le cabinet cherchait, depuis longtemps, à acquérir quelque popularité au moyen
d'un grand succès mîlîtaîre, et cet affront fait par le dey d'Alger, offrait aux ministres une heureuse occasion de purger la nier des pirates barbaresques. Le roi, de son côté, devait favoriser une expédition qui relèverait le prestige de la couronne. Il n'hésita plus, et, le 7 février 1830, l'expédition fut résolue.
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la Frauce peut se diviser en trois périodes bien marquées. Il existe en effet LVSJ -v^^è^^^ï^'j ""* corrélation singulière entre les pro- (^ j^?^i\_i^^^ gr^s de nos amies et la résistance qne nous éprouvons. Ce sont les derniers venos en Algérie, les Turcs de l'OJjeac, avec lesquels nos soldats entrent d'abord en latte. Ils en triomphent assez facilement et se substituent à eux sans trop de peînc, surtout dans les TiUes, i Alger, Oran, Constanline, Bonc,etc. La domination turque, en ^et, n'avait pas jeté sur le vieux sol africun des racines assez prolÔDdes.
Dans la seconde période, ce sont les Arabes qui nous opposent une résistance plus longue et plus acliam^*e, car c'est presque une résistance nationale. Les Arabes pourtant n'étaient en Algérie que des conquérants, comme l'avaient été les Turcs, mais ils occupaient le pays depuis plusieurs siècles, et le considéraient comme une seconde patrie. Leur émir Abd-el-Kader réussit un instant à grouper autour de lui toutes les forces ds ses coreligionnaires, et nous ne parvenons à le Tiuncre qu'à force d'énergie et de persévérance. Après lui d'autres chefs essayent de renouer le faisceau brisé : mais tous leurs efforts sont inutiles. On dirait les dernières vagues d'une tempête.
Une fois que les Arabes sont réduits à l'impuissance comme l'a- ▼dent été les Turcs, nous nous trouvons en présence des véritables indigènes, les Kabyles et les Sahariens. Cette fois la résistance est opiniâtre. Bien que façonnés à l'obéissance par plusieurs siècles de servitude, les Algériens luttent avec courage, souvent avec désespoir. Même à l'heure actuelle, ils ne sont pas encore tous domptés. Pareils au géant de la fable antique, on dirait que les Algériens reprennent des forces quand on les rapproche de la terre natale. La France finira sans doute par triompher, car elle combat pour la civilisation. Ponc trois périodes que nous étudierons successivement : l"" la résistance turque; 2"" la résistance arabe; S"" la résistance nationale.
La nouvelle de l'expédition projetée contre Alger fut bien accueillie en France. Elle le fut également en Europe. La Prusse et l'Autriche étaient sincèrement favorables à l'entreprise ; la Russie nous voyait avec plaisir prendre position sur les côtes d'Afrique, parce qu'elle espérait que, de là, notre marine pourrait tenir en échec celle de r Angleterre. Les petits Etats d'Italie, la Sardaigne et Rome surtout, voyaient dans cette répression l'affranchissement de leur commerce. La Hollande n'avait pas oublié qu'en 1808 son consul avait été mis à là chaîne pour un léger retard dans le paiement du tribut annuel. Le Portugal et l'Espagne , bien que jaloux ne témoignaient aucun mauvais vouloir. La Turquie laissait faire. Seule l'Angleterre demandait des explications et formulait des plaintes. Son ambassadeur i\ Paris, Stuart Rothsay, se permit un essai d'intimidation. Notre ministre de la
marine , Haussez, repoussa cette démarche avec une certaine véhémence, et le président du conseil, prince de Poliguac, avec une politesse dédaigneuse. L'Angleterre en fut pour ses menaces. Trop heureux notre pays si ses chefs avaient ainsi conservé en toute circonstance le souci de la dignité nationale!
L'expédition était donc résolue en principe. Il ne restait plus qu'à s'entendre sur les moyens d'exécution. C'est alors que Polignac, esprit chimérique et trop porté à prendre pour des réalités les fantaisies de son imagination, s'avisa d'une combinaison diplomatique, qui nous aurait coûté l'Algérie, si elle n'avait avorté. La voici : à tort ou à raison il croyait à la prochanie dissolution de l'empire ottoman, et voulait réserver pour cette éventualité redoutable toutes les forces de la France. Il songea donc à lancer contre les Algériens notre grand ami, le pacha d'Egypte, Méhémet-Ali. La France se serait réservé des postes stratégiques sur la cote, et le pacha, reconnu lieutenant du roi en Afrique, aurait ainsi propagé l'influence française jusqu'aux confins de l'Asie. Des négociations s'ouvrirent secrètement à Alexandrie et elles aboutirent. Méhémet-Ali se prépara i\ entrer en campagne; mais l'Angleterre eut vent de l'expédition, et en donna avis au Sultan qui intima l'ordre à son vassal de renoncer à ses projets d'agression. Si cette combinaison bizarre avait réussi, la France aurait travaillé à substituer une puissance égyptienne Aune puissance algérienne, mais elle n'aurait rien gagné à cet échange. Aussi bien les collègues de Polignac, quand ils furent au courant de la négociation, la désapprouvèrent comme peu convenable à la dignité de la France : il ne resta plus qu'à se battre.
Les préparatifs de l'expédition furent poussés avec vigueur. Nos ports militaires reçurent l'ordre d'armer les bâtiments disponibles, et on mit une telle ardeur à seconder les intentions du gouvernement qu'en trois mois, du 10 février au 1 i mai, cent quatre navires de guerre furent réunis à Toulon. De plus près de quatre cents bâtiments de transports nolisés en France, en Italie et en Espagne, furent destinés à recevoir les soldats, les munitions et les approvisionnements qui ne trouveraient pas de place sur la flotte militaire. Dès la première heure,
rembarquement du corps expéditionnaire et le transport du matériel forent donc assurés.
Le plus difficile était de savoir à qui Ton confierait le commandement de cette flotte imposante. Peu de marins s'en souciaient. Quelques-uns d'entre eux, Jacol), Roussin, Verhuell, avaient même contesté jusqu'à la possibilité de l'expédition. On songea à de Kîgny, que la TÎctoire de Navarin avait mis en vue , mais il était mal en cour. On se décida alors pour un oflicier général, qui passait pour un chaud libéral , mais dont l'expérience et la résolution étaient incontestables : c'était l'amiral Duperré, que son mérite avait fait arriver de la position de simple matelot au grade d'of&cier général. Il hésitait à accepter cette lourde responsabilité, mais le roi trancha ses irrésolutions en le nommant.
Le choix du commandant en chef de l'expédition oflrit tout autant de difficultés, mais cette fois les candidats ne manquaient pas. On en compta jusqu'à neuf. Deux seuls étalent sérieux, Slarmont et Bour- 1
mont. Tous deux avaient des qualités incontestables, mais ils n'inspinuent aux troupes que peu de confiance ; le premier avait contre lui ce qu'on appelait sa trahison de Fontainebleau en 1814, et le second sa fuite à l'ennemi avant Waterloo. L'un et l'autre cherchaient à se réconcilier avec l'opinion de l'armée, en attachant leur nom à une conquête sérieuse. Slarmont n'épargna aucune démarche pour obtenir cette nomination. Il avait étudié avec soin les travaux et les documents publiés sur la Régence algérienne, et invoquait, à l'appui de 8a demande, sa participation à la campagne d'Egypte en 1798 et les services qu'il y avait rendus. Ces titres étaient sérieux , mais son concurrent Bourmont, qui était alors ministre de la guerre, eut l'art de persuader à Charles X que rien ne serait plus utile que la réunion des deux titres de ministre de la guerre et de général en chef. D'ailleurs il sut fsdre agir certaines influences occultes, d'autant plus puissantes qu'elles étaient ignorées, et il fut nommé. Reconnaissons qu'il se montra tout à fait digne de ces hautes fonctions.
A ces deux chefs principaux furent adjoints des lieutenants d'un mé- ri
rite éprouvé. Dans l'armée de terre, c'étaient Valazé, qui avait déjà ri
dirigé plusieurs sièges mémorables, entre autres celui de Saragosse ; Lo- Terdo, un Ionien attaché à la fortune de la France et qui s'était particulièrement occupé de TAfrique septentrionale; Bertliezène, dont les états de service remontiient au siège de Toulon, et dans les grades inférieurs cinq futurs maréchaux de France, lîaraguey d'IIilliers, Vaillant, Pelissier, Mac-Mahon, Magnan, et toute une légion de généraux, Chabaud la Tour, Duvivîer, de Beaufort, Lamoricière, Changarnîer, etc. Dans l'armée navale on citait Rosamel, célèbre par ses combats en Irlande et sur l'Adriatique, ^ilallct, Villarct- Joyeuse, Ilugon qui venait de se distinguer à Navarin sur TAnnvle^ et Cosmao-Dumanoir, un des héros de Trafalgar. Seize régiments d'infanterie légère devaient composer la force principale de l'armée. L'artillerie comptait cent quatrevingt-trois pièces de siège ou de campagne; la cavalerie était peu nombreuse, seulement trois escadrons, car on ne savait si on trouverait en quantité suffisante du fourrage sur la cote d'Afrique. En tout 37,639 hommes, 27,000 marins et 3,853 chevaux prenaient part à cette "grande x)pération.
Les préparatifs furent poussés avec vigueur : la mer à franchir, des Turcs à combattre, des chrétiens h, délivrer, c'en était assez pour enflammer l'imagination de nos jeunes soldats. Ils couraient à cette guerre comme autrefois leurs ancêtres à la croisade. Non seulement tous ceux qu'on rappela de congé revinrent avec empressement, maïs encore un grand nombre de militaires qui avaient atteint le terme de leurs services contractèrent de nouveaux engagements. On vît même des sous-officiers renoncer à leurs galons pour passer dans les bataillons de guerre, et plusieurs officiers, entre autres Lamoricière, sollicitèrent comme une faveur la pennission de faire la guerre à leurs frais. L'empressement des populations fut égal A celui des soldats, surtout dans les départements du Midi, qui, plus exposés que les antres aux déprédations des Algériens, regardaient cette campagne comme une délivrance. Ils accueillirent le corps expéditionnaire avec grand plaisir, les uns poussés par la haine religieuse, les autres par l'espoir de réparer promptement les pertes qu'ils avaient essuyées. Dès la fin d'avril les troupes étaient réunies dans leurs cantonne-
mentSi aux alentours de Toulon. On les exerçait à rectifier leur tîr, et à prendre des dispositions convenables contre la cavalerie. L'héritier présomptif de la couronne, le duc d' Ahgoulcme, qui, en sa double qualité de généralissime et de grand amiral , aurait peut-être dû diriger lui-même cette brave armée, vint la passer en revue. Les régiments manœuvrèrent avec précision et la flotte de son côté exécuta un simulacre de débarquement, qui réussit au delà de toute espérance.
Ce formidable armement avait excité non pas les craintes, mais la jalousie de trois puissances voisines, TEspagne, la Sardaigne et TAngleterre. L'Espagne , qui avait jadis possédé Oran, aurait bien Voulu jouer encore un rôle prépondérant sur la côte africaine. La Sardaigne, qui n'est séparée de la côte de Bone que par quelques heures de traversée , désirait un port ou deux sur cette même côte. Les deux cabinets de Madrid et de Turin proposèrent donc k la France de coucou-' rir à l'expédition. On répondit à ces ouvertures que le gouvernement entendait agir avec ses seules forces et demeurer maître de ses mouvements. Ferdinand VII, roi d'Espagne, fut blessé de ce refus, mais il n'osa pas insister. Quant au roi de Sardaigne , il songeait beaucoup plus à s'agrandir en Italie qu'en Afrique, et il se résigna à demeurer Bimple spectateur de nos futurs succès.
Restait l'Angleterre, et elle ne cachait pas son mé^contentement. Son ambassadeur à Paris , lord Stuart Rothsay, présenta à plusieurs reprises des notes aigre-douces, auxquelles Polignac, et on ne saurait trop le féliciter de la correction de son attitude , se contenta d'opposer des fins de non-recevoir. L'ambassadeur finit par lui communiquer une note cil le débarquement de nos troupes en Algérie était présenté comme une sorte de casus Iclli^ et il demanda une réponse, i Répondez, lui dit avec hauteur Polignac, que vous m'avez présenté cette note et que je ne l'ai pas lue. i> Forcé, d'accepter cette fière réponse, on de déclarer tout de suite une guerre, & laquelle il n'était pas préparé , le cabinet anglais essaya alors d'empêcher l'expédition en intriguant auprès du sultan Mahmoud, suzerain de Hussein ; mais la flotte française avait déjà pris la mer, quand ces intrigues aboutirent ; nous en Terrons bientôt le résultat.
LA BÉSIHTAXCE TDBQUE.
Les autres puissanccB curopdeîincs ne firent aucune objection. Elles demandirent même pour quelques-nns de leurs officiers la faveur de prendre part â la campagne, Sclmarzcniberg et Poniatowski pour
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l'Autriclie, Leclerc pour la Prusse, Fllosof pour la Russie. Ces officiers se distinguèrent à plusieurs reprises par leur courage.
Le 10 mai 1830 la prcnit&re division navale s'ébranla. Le IG mai tont était terminé. Troupes, niat<^-ricl, bagage, tout était à bord. Chacun attendait avec impatience la journée du lendemain , qui dcvut
être celle du départ. Le port offrait l'aspect d'une vîlle mouvante et les canots qui circulaient dans tous les sens donnaient à ce magnifique panorama un mouvement extraordinaire; mais les vents contraires se mirent à souffler et il fallut attendre en rade qu'ils eussent cessé. Ce fut seulement dans l'après-midi du 25 que l'amiral Duperré put donner le signal du départ. A l'instant les navires se couvrirent de voiles, et la proclamation suivante fut lue i\ tous les équipages : a Appelés avec Tos frères d'armes du corps expéditionnaire à prendre part aux chances d'une entreprise que l'honneur et l'humanité commandent , vous devez aussi en partager la gloire. C'est de nos efforts communs et de notre parfaite union que le roi et la France attendent la réparation de l'insulte £siite au pavillon français. Recueillons les souvenirs qu'en pa* reille circonstance nous ont légués nos pères. Imitons-les et le succès est assuré. Partons ! Vive le Bot! »
Toute la flotte suivit l'ordre naturel par colonnes , la Provence en tête. A trois heures les cent trente bâtiments de guerre avaient franchi le goulet ; à huit heures du soir on ne voyait plus dans le lointain que les points blancs formés par les voiles. Dans la nuit du 27 au 28, à la hauteur des Baléares, la flotte fut assaillie par une forte bourcasque. On la conduisit aussitôt sous le vent de ces îles, oîi elle trouva un abri. Le 28 au matin , le temps s'étant remis au beau, toute l'armée se dirigea sur Alger. Dès le 30 elle était en vue du cap Caxine, quand un nouveau coup de vent l'obligea à prendre le large.
Malgré l'avis contraire de plusieurs officiers de marine, Duperré donna l'ordre de ramener cette masse de navires sous le vent des Baléares, et il fit bien. On a blumé cette manœuvre, mais il fallait tenir compte des sinistres prévisions qui avaient précédé le départ de l'expédition, et on reconnaîtra que l'amiral avait raison d'exagérer la prudence. D'ailleurs Bourmont l'approuva de tout point et Bourmont était son supérieur immédiat. En effet, pour vaincre toute opposition et prévenir tout conflit, Bourmont avait reçu, avant son départ, un ordre secret qui lui déférait, en cas de dissentiment, le commandement suprême des forces de terre et de mer : il n'eut pas à en faire usage. Duperré justifia la confiance que le roi lui avait témoigné^e, et
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la bonne harmonie ne fut jamais troublée entre lui et Bourmont.
La flotte revînt donc au mouillage des Baléares, et y resta onze jours. Ce fut seulement le 10 juin qu'elle se remît en marche. Le IS, au lever du soleil , elle ne se trouvait plus qu'A deux lieues d'Alger. Nos soldats aperçurent alors cette ville avec ses maisons éclatantes de blancheur, rangées en amphithéâtre sur le bord de la mer. Au sommet était la Kasbah, plus au sud les bastions ; puis une chaîne de collines élevées , et à Textreme horizon les cimes bleuâtres de l'Atlas. Vers midi trois cents voiles étaient réunies sur la rade. La Provence , naguère insultée par les batteries algériennes, était h\, en tête du convoi, et semblait annoncer au dey son prochain châtiment. L'armée, en grande tenue , était sur le pont des vaisseaux, contemplant le magnifique spectacle qui se déroulait à ses yeux, et témoignant par ses cris . joyeux le vif désir qu'elle avait de se mesurer avec Tennemî.
Hussein avait de l'énergie et de l'intelligence. Peut-être n'auraît-îl pas laissé s'amasser contre lui ce formidable orage, s'il avait moins compté sur la longanimité française. Dès qu'il eut compris que la guerre était inévitable il s'y prépara avec une sombre ardeur, soutenu qu'il était par le fanatisme de ses sujets et l'exaltation de ses soldats. Après tout, Alger avait essuyé déjà bien des sièges, et lés avait toujours victorieusement repoussés : Alger, cette fois encore, aurait sans doute l'heureuse chance de triompher des infidèles.
Au premier bruit de l'expédition projetée, tous les Turcs de l'Odjeac avaient rejoint leur poste de combat. C'était une milice dévouée, énergique, résolue à défendre vaillamment la ville menacée. De nombreux indigènes s'étaient joints à ces Turcs. On pouvait encore compter, au premier échec des Français, sur les tribus pillardes et guerrières du littoral ou de l'intérieur, qui se joindraient aux troupes régulières. Hussein s'adressa également aux chefs qui relevaient de son pachalick : Hassan, bey d'Oran, lui était dévoué, mais vieux et cassé par l'âge il ne pouvait se mettre lui-même à la tête d'une armée. Il promît néanmoins d'envoyer des secours. Ahmed, bey de Constantine et Mustapha, bey de Tittery nourrissaient depuis longtemps contre Hussein des projets de révolte, et ce dernier, qui connaissait leurs secrets
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desseins, se propos<iit de les destituer : mais un danger commun les rapprochait, tous les trois. Il fallait réunir ses forces contre Tcnnemi commun de la régence et de Tlslam. Hussein renonça pour le moment A sa vengeance, Alimed et ^lustaplia A leurs desseins séditieux. Ils lui promirent même d'arriver avec tous leurs contingents. Le dey pouvait compter sur eux.
Hussein essaya nitine d'intéresser ses voisins à sa cause, et écrivit au shérif du Maroc et aux beys de Tunis et de Tripoli en les priant de Faider & repousser les infidèles. En sa qualité de commandeur des croyants, et surtout de voisin inmiédîat d'Alger, le shérif était directement intéressé s\ la défaite des Français, mais il ne croyait pas que nos troupes, même victorieuses, se maintiendraient sur le sol africain, et préféra ne pas sortir de la neutralité.
Le bey de Tunis se contenta d'envoyer à Hussein des protestations de dévouement, et lui promit de prier pour la bonne cause. Le bey de Tripoli lui répondit qu'un saint derviche avait prédit la défaite des Français; en conséquence il était inutile d'entrer en campagne, et il ajoutait : « D'ailleurs que craindriez- vous? N'frtes-vous pas de ceux que Dieu a distingués des autres par les avantages qu'il leur a- accordés? Vos légions sont nombreuses, etc.. Quant k nous nous ne sommes pas assez puissant pour vous envoyer des secours ; nous ne pouvons vous aider que par de bonnes prières que nous et nos sujets adresserons pour vous à Dieu dans les mosquées. :»
Hussein aurait préféré des secours moins platoniques, mais il dut se contenter de ces promesses et de ces vœux. Grâce h la connivence de l'Angleterre, il espéra mieux réussir auprès de son suzerain, le sultan, et en effet la Turquie fut à la veille de se déclarer eu sa faveur, ou du moins en faveur de la régence. Le gouvernement britannique, qui n'avait pu empêcher l'expédition française, s'était du moins efforcé de la contrarier, et avait fait savoir à Constantinople qu'il appuyerait le sultan, si ce dernier intervenait à Alger. Mahmoud y avait consente Usant de son droit réel ou prétendu de suzeraineté, il envoya à Alger un pacha chargé de saisir le dey, de le faire étrangler, et d'offrir ensuite à la France toutes les satisfactions désinibles. La ma-
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nœuvre était habile. Hussein disparaissant, tout prétexte était enlevé à Texpédition française, et la jalousie anglaise triomphait. L'envoyé de Mahmoud, Taliir pacha, partit donc pour Alger sur une frégate fournie par les Anglais. Le ministre de la guerre, prévenu & temps, ordonna à la croisière française d'interdire l'entrée du port à toute espèce de navire. En effet, quand la frégate se présenta, on lui défendit de passer. Tahir n'osa pas enfreindre cet ordre énergique, et manifesta le désir d'être conduit à Toulon, avec l'espoir que Charles X accepterait la médiation de son souverain. Il était déjà trop tard : la flotte avait pris la mer. Ce fut au large des Baléares qu'elle rencontra la frégate turque et lui intima l'ordre d'arrêter. Tahir fut reçu î\ bord de la Provence avec les plus grands honneurs. L'aspect imposant de notre escadre le frappa vivement; mais il était inquiet; il regarda à plusieurs reprises si son navire n'avait pas quitté sa position. On eût dit (ju'il redoutait une arrestation. Après 'cette courte entrevue, on lui permit de continuer sa route vers Toulon, et d'y attendre l'issue de l'événement. C'est 5\ ce piteux résultat qu'aboutirent les intrigues anglaises.
Hussein était donc réduit & ses propres forces et à celles de ses vassaux immédiats, les beys d'Oran, de Constantine et de Tittery. Ses voisins l'abandonnaient. Son suzerain, le sultan, le sacrifiait pour sauver Alger. La situation se compliquait étrangement pour lui ; mais il avait du courage et de la résolution. Dieu seul est grand et Mahomet est son prophète, disait-il avec le fanatisme et la résigmition musulmane, n ajoutait. volontiers, dans son opiniâtre ignorance : <c Abd et Rhasnan et Tsaabbi (vents du nord et de l'est) sauveront, comme ils l'ont fait tant de fois, Alger la bien gardée, i»
Pendant ce temps nos vaisseaux défilaient majestueusement devant la ville, comme pour donner à Hussein le temps de les compter. Persuadés que notre escaclre allait attaquer par mer, tous les Algériens étaient à leur poste de combat; mais leur attente fut déçue. L'amiral Duperré avait pris la résolution de débarquer à cinq lieues à l'ouest d'Alger, sur la presqu'île de Sidî-Ferruch, entre deux baies profondes favorables au mouillage de la flotte. Dès 1808, cette presqu'île avait été signalé*e
par le capitaine Boutin, chargé par Napoléon T' d'explorer le littoral de rAIgéric pour y tenter un débarquement. Ses indications furent suivies non seulement pour le lieu du débaniuement, mais aussi pour la marche sur Alger et même pour la composition du corps expédi* tionnaire.
Sidi-Ferruch tire son nom d'un marabout^ c'est-à-dire d'un saint
algérien dont on vénère en cet endroit le tombeau. Les Algériens lui attribuaient une puissance sans bornes pour retenir ou pour conjurer la tempête. Celles de leurs femmes qui désiraient des enfants s'y rendaient volontiers en pèlerinage. Les dépouilles du saint reposaient dans une grande salle octogone, richement décorée de bannières et de pièces de soie. La chasse qui renfermait ses restes était incrustée de bois précieux, et recouverte par des amulettes ou des ex-voto. Ce tombeau est bâti sur un promontoire qui s'avance de onze cents mètres environ dans la mer, comme un môle au milieu d'un port, et n'est relié au continent que par une langue de terre basse, sablonneuse, couverte de lentisques, d'arbousiers, et de plantes grimpantes, longue environ de 500 mètres.
Au moyen d'un retranchement, il était facile d'isoler cette presqu'île et d'en faire un camp retranché à peu près inexpugnable. L'extrémité du promontoire se termine par un banc de rochers, surmontés d'une tour blanche, qu'on nommait Torre Chica. Deux baies s'étendent de chaque côté, l'une à l'est, l'autre à l'ouest. Comme le vent soufflait de l'est, l'amiral Duperré pensa que c'était dans la baie occidentale qu'il fallait débarquer. Un débarquement est toujours une opération difficile. D'ailleurs on s'attendait à de la résistance. Sidi-Ferruch était défendu par une batterie. Torre Chica pouvait servir de réduit.
Il était, de plus, probable que les Algériens se présenteraient en masse pour essayer de nous jeter à la mer. Tel était leur aveuglement ou leur présomption qu'il n'y eut pour ainsi dire pas de résistance. A Torre Chica les canons étaient grossièrement figurés par des troncs de bois. A Sidi-Ferruch la batterie basse n'était même pas armée. L'amiral fit vivement accoster la plage ; elle était à peine
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garoie par quelques centaines d'Aiabes, venus en curieux plut* qu'en ennemis. Ce furent les seuls adversaires que nous apcrçftnie:
.jm
et encore ne répondirent-ils que par quelques coups de fusil aux d^ charges de notre artillerie. Duperro aurait voulu commencer tout d
suite le (1^'barquenient : mais la nuit arrivait. Il remit l'opération au lendemain*
Le 14 juin, à la pointe du jour, les navires s'approchent du rivage. A un signal donné, toutes les embarcations sont mises à Teau. Elles s'avancent vers la plage, et bientôt les trois brigades de la division Bertliezène débarquent aux cris de Vive le Roi! Quelques matelots courent à Torre Chica et y arborent le drapeau blanc. Dès cinq heures du matin cinq régiments étaient rangés en bataille sur la presqu'île^ et une batterie de campagne répondait au feu des redoutes établies sur les hauteurs voisines et à la fusillade de nombreux Arabes embusqués dans les broussailles. Bourmont débarquait à son tour avec la division Loverdo, et ordonnait à lierthe/ène d'enlever les rcnloutes ennemies, pendant que Loverdo débusquerait les indigènes des broussailles où ils se cachaient.
Ce double mouvement s'opéra avec ensemble. Pendant ce temps la troisième division, celle du duc des Cars, débarquait à son tour, ainsi qu'une partie de l'artillerie et des munitions. Aussitôt le génie, sous la direction du général Valazé, traçait une ligne de retranchements dchtinés à fermer la presqu'île du côté de la campagne, Ct à la convertir en position assez forte pour devenir le dépôt général de l'armée. € Tels furent l'ordre, l'intelligence et la rapidité déployés dans cette difficile opération que, dès midi, les huit brigades d'infanterie et rartillerie de campagne du corps expéditionnaire se trouvaient déposées sur la presqu'île, et que les troupes de toutes armes s'y établissaient sous des tentes ou des baraques couvertes de branchages , alignées au cordeau, et dont les différentes divisions, pourvues de boutiques et de guinguettes, semblaient, au bout de quelques heures, autant de petites villes pleines de vie et de mouvement. y> Bourmont installa son quartier général dxins la mosquée de Sidi-Ferruch, et fît construire un télégraphe sur Torre (-liica, afin de correspondre avec la flotte.
Nos soldats avaient devant eux une succession de terrasses, qui, s'élevant par couches parallèles, étaient recouvertes, sur les premiers plans, de broussailles et d'arbustes, et, à mesure qu'on s'éloignait des bords do la mer, d'une végétation plus vigoureuse. Chaque pli
de terrain cachait des nu^^es d'Arabes, qui entretenaient contre nos troupes un feu meurtrier. Enliardies par notre appjirentc immobilité, ces bandes s'approchaient de temps à autre, et essayaient avec nos avant-postes des combats singuliers, où elles avaient rarement Tavantage, mais qui néanmoins fatiguaient nos sohhits.
Les journées du 15 et 16 ne furent signalées que par ces légères escarmouches. Pendant ce temps le débarquement continuait, et les travaux de fortification étaient poussés avec vigueur. Dans la matinée du IG ils furent interrompus par un effroyable orage. La flotte eut même à essuyer un coup de vent terrible. DéjA s'élevaient dans les esprits de sinistres appréhensions. C'est l'orage de Charles-Quint, s'écriait-on déjà en songeant à l'orage qui détruisit la flotte espagnole en 1541. Il est certain que, si la tempête «avait duré quelques heures de plus, la flotte était dispersée, et l'armée abandonnée sans vivres, sans chevaux et presque sans artillerie. Par bonheur le vent sauta s\ l'est; la mer se c<ilma, et les alarmer s'évanouirent.
Les Algériens, de leur côté, n'étaient pas restés inactifs. Hussein avait confié le commandement de ses troupes, évaluées à 40,000 ou 50,000 hommes, à son gendre, l'aga Ibrahim. C'était un soldat brave, mais incapable, d'une ignorance si puérile, qu'il n'avait fait distribuer & ses hommes qu'un nombre insufiisant de cartouches, parce qu'il croyait que chaque coup de fusil devait tuer ou blesser un Français. Bien que nos journaux, abusant de. la publicité, n'eussent cessé, depuis plusieurs semaines, de désigner Sicli-Ferruch comme le point choisi pour le débarquement, Ibrahim n'avait vu dans ces coupables indiscrétions qu'une ruse de guerre. C'est à l'est d'Alger, à la Rtaisoii- Carrée, qu'il avait concentré ses forces. Il fallut enfin se rendre i\ Tévidence, et transporter l'armée sur les hauteurs de Sidi-Ferruch et Staoutili. Il y avait peu de troupes régulières parmi les Algériens. C'étaient surtout des cavaliers volontaires, ijui étaient accourus h l'appel du dey avec l'espoir de faire du butin. Ils ne formaient pas A vrai dire de corps de cavalerie : c'étaient plutôt des tirailleurs achevai. Ils s'avançaient au galop, irichaîent leur coup de fusil, faisaient demi-tour et rejoignaient les leurs. GrAce h leur nombre et à la fou-
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gue de leurs attaques, ils pouvaient être dangereux. Lorsque Ibrahim les eut concentrais à Staouëlî, il se décida à prendre Tofiensive. Trompé par notre inaction, qu'il n'expliquait que par l'hésitation ou la hlcheté, tandis qu'elle avait pour cause unique la nécessité d'attendre le débarquement de la grosse artillerie, des voitures et des chevaux, l'aga se persuada qu'il n'avait qu'à marcher en avant pour nous jeter à la mer.
Dès la journée du 17, les Algériens avaient montré plus d'audace. Dans celle du 18, leur feu se rapprocha et devint plus meurtrier. Nos soldats y fatigués et exaspérés par ces insultes, demandaient à sortir de leurs retranchements. Bourmont n'hésita plus, et donna ses ordres pour marcher à l'ennemi le lendemain 19 juin.
La position d'Ibrahim était excellente : son camp affectait la forme d'un croissant, dont la droite était appuyée sur le torrent de la ^ladiiïa. En avant du plateau de Staouc'ili, les Algériens avaient construit une redoute, occupée par un gros détachement, et, sur les ondulations de terrain qui pré'cé-daient cette redoute, ils avaient disposé des milliers de tirailleurs chargés d'inquiéter nos avant-postes. Ibrahim aurait dû attendre nos soldats dans cette position. La défensive lui convenait admirablement, mais, dans son naïf orgueil, il s'imagina qu'il n'avait qu'à marcher en avant pour écraser sous ses chevaux ces fantassins que n'appuyait aucun détachement de cavalerie.
Une première colonne, forte de 20,000 hommes environ, et dont il 8*était réservé le commandement, se précipita sur la division Berthezène. Une seconde colonne, de 15,000 hommes, commandée par Ahmed, bey de Constantine, essaya de tourner sur notre droite la division Loverdo, afin de prendre l'armée entre deux feux. Ce plan était bien con^u, mais il aurait fallu, pour qu'il réussît, des chefs plus habiles qu'Ibrahim ou Alimed. Après quelques minutes de fusillade, les cavaliers arabes fondirent avec audace sur nos retranchements. Quelques-uns d'entre eux parvinrent à y opérer des trouées; on se battit corps à corps, et bientôt le terrain se couvrit de morts. Le premier bataillon du 28°^ de ligne fut un instant compromis. Les soldats avaient épuisé leurs cartouches , et étaient trop serrés dans la mêlée
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pour pouvoir faire usage de leurs baïonnettes; mais le colonel les rallia autour du drapeau. D'ailleurs lîournioîit accourait avec la division des Cars, laissée en réserve, et aussitôt la fortune de la bataille changeait de face.
Bouriuont en eflet, des qu'il vît par lui-nienie l'ardeur de nos troupes et le d<^^cousu des attaques algériennes, prit une résolution hardie ,
Fltf. 18. — Bataille tic Staouëli; UMemu de Ch. LungM^. OuUH* MttvHfmt <f« VerattitUi,
et ordonna à ses trois divisions de pousser en avant jusqu'au plateau de Staouëli. Nos soldats attendaient ce signal avec impatience. Ils s'engagent aussitôt, de trois côtés à la fois, et arrivent au pied du plateau. La redoute qui le défendait est emportée, les batteries sont occupées, le camp lui-mcme envahi. Déconcertés par cette furie, les Algériens tourbillonnent sur eux-mêmes, reculent, sont chassés successivement de toutes les positions, où ils essayent de se maintenir, et prennent enfin la fuite. Ils ne s'arrêtèrent que sous les murs d'Alger. On a prétendu que, si nos troupes avaient suivi leur élan, elles seraient entrées pele-môle dans la, ville avec les fuyards.
AUiuwm.
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La victoire de SUiouëli «ivalt une itnport.ince capitale : non seulement elle nous confirmait dans la possession de la presqu'île de Sidi- Ferrucli, et nous permettait de continuer à notre aise le d/;barquement, mais encore elle d£*sorganisait la d^'fense et terrifiait les indigènes. Ibrahim, le matin même de la bataille, promettait à tous la victoire. Il s'était couvert de ses plus riches habits, il avait mcme fait préparer à l'avance , dans son camp, un repas magnifique pour (eter les vainqueurs. Ce furent en effet les vainqueurs qui en profitèrent. Les divisions Berthezène et Loverdo s'établirent sur l'emplacement même du camp d'Ibrahim, et occupèrent les tentes de ses soldats. Quelques-unes de ces tentes étaient d'une richesse extraordinaire. Celle* d'Ibrahim, divisée en plusieurs compartiments, tendue de velours cramoisi, parfumée d'essences de roses et de jasmin, brillait d'un luxe tout oriental. La tente d'Ahmed était également splendide. La prise du camp présenta d'autres avantages, encore plus sérieux. Depuis plusieurs semaines nos soldats ne mangeaient que de la chair salée. Les approvisionnements de toute espèce qu'ils trouvèrent A Staoutlli leur procurèrent, une agréable et salutaire diversion. La prise de plusieurs chameaux les remplit d'allégresse, car ces quadrupèdes, depuis l'entrée en campagne, étaient l'objet d'intarissables plaisanteries; mais, habitués à être traités avec douceur, ces pauvres animaux s'accroupissaient, et se laissaient rouer de coups. On fut bientôt obligé de les abandonner.
Les courtisans de l'état-major croyaient déjà la campagne finie. A les entendre, il suffisait de se présenter devant Alger pour que cette ville nous ouvrit immédiatement ses portes. C'étaient là de puériles exagérations, La victoire de Staouëli assurait, il est vrai, le succès final, mais Alger tenait encore, et Bourmont eut grandement raison de résister à son entourage, et de se maintenir dans ses positions, jusqu'à ce qu'il eût achevé le débarquement. La cavalerie était encore à bord de l'escadre, et le convoi chargé de l'artillerie de siège n'était même pas signalé. Mieux valait attendre et n'avancer qu'à coup sûr. Les divisions Loverdo et Ilerthezène restèrent donc campées à StaoucTi, la division des Cars fut échelonnée; entre Staourlî et Sîdi-Ferruch. Ce dernier point fut transformé en dépôt général des vivres, des munitions et
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de l'ambulance. On luî donna nne garnison de 1,500 matelots fonrnîs par l'escadre.
Pendant ce temps les rues d'Alger s'emplissaient de tumulte. On venait d'appnndre la d^Taite. La multitude indignité demandait dcy:\ la déposition et la mort d'Hussein, qu'elle rend«aît, d'ailleurs tr^s i\ tort, respons.ible du dtîsastre. Ce dernier, enfermé dans la Kasbali, n'avait rien à re<louter des Fureurs populaires. Il ne voulut recevoir qu'Ibrahim, et l'arcabla d'injures. Sans l'intervention de sa fille, il l'aurait fait décapiter sur-le-cliamp. Quand il conimt mieux les détails de l'afTaire, et sut qu'Ibrahim n'avait été coupable que de vantardise et nullement de lâcheté, il lui rendit en partie sa confiance, et le chargea de rallier les fuyanls. L'aga reprit en eiïet le commandement, et concentra de nouveau des forces imposantes sous les murs d'Alger; bientôt mrme il se disposai reprendre l'offensive, car les Algériens ne pouvaient comprendre que Iiourniont, malgré sa victoire, restât dans ses positions. Ils croyaient naïvement que nos pertes avaient été si grandes que nous attendions des renforts pour rentrer en campagne.
En réalité le général n'attendait que ses pièces de siège, qui arrivèrent seulement le 24 juin. Les Algériens, encouragés par ces retards pour eux inexplicables, se rapprochèrent, et la guern; de surprises recommença. Nous avions rarement l'avantage dans ces petits combats, qui fatiguaient et décimaient les troupes, car tous ceux de nos hommes qui avaient l'imprudence de s'é*carter de la ligne des retranchements étaient assassinés et dé»capités. Au milieu de ces engagements sans importance, s'accomplirent quelques scènes, empreintes d'une sorte de couleur locale, utile à signaler dès nos premiers pas en Algérie.
Le bruit s'était répandu parmi les Arabes que nous égorgions nos prisonniers, et que nos soldats se repaissaient de leurs chairs palpitantes. Un cheick, dont le fils avait été blessé et amené dans le camp de Sidi-Ferruch, se présente aux avant-postes , et demande ù voir Bon enfant. Il croyait aller au devant de la mort. Amené en présence de Bourmont, il se jtîtte à ses genoux, et lui demande la gruce de son
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fils. Le g/în^rul se fit expliquer sa demande par les interprètes, et ordonna aussitôt de le conduire aux ambulances. Le jeune homme <!;tait sur le point de subir l'amputation. Apr^s les pn*miers moments d'effusion, et quand il eut reconnu la gravit/; de la blessure, le clieick, par scrupule reli;çieux, d/'fendit i\ son fils de permettre l'opiîration. On respecta sa volont/'*, mais quelques jours plus tard le jeune homme expi«iit p.ar d'horribles souffrances l'ignorance et le fanatisme paternels.
IjC lendemain un autre cheick se présente. Il paraissait épuisé de fatigue. On s'empresse de le réconforter, et, sur sa demande expresse, on le conduit h liourmont. <t Bien que vctu de haillons, dit-il, je suis chef de tribu, et j'ai voulu voir par moî-mr-me quels étaient tes sentiments à l'égard des Turcs et des Arabes. )> Le général l'assura qu'il ne cherchait qu'i\ délivrer les Arabes du joug des Turcs. « J'en suis fort aise, répondit le cheick, et, puisqu'il en est ainsi, ma tribu traitera bientôt avec vous, mais il faut me laisser partir, car je ne suis pas votre prisonnier. > On sut plus tard que, conduit à Alger, cet infortuné avait payé de sa tête son imprudente démarche.
Grande ignorance de la part des Arabes, férocité et fanatisme de la part des Turcs, telles ét<ilent donc les dispositions de nos ennemis. Notre calme apparent surexcita leurs espérances, et comme le vaincu de Staouëlî avait une revanche à prendre, et sa grâce à mériter, il résolut de nous attaquer dans nos nouvelles positions.
Bourmont lui épargna la moitié du chemin. Le convoi de grosse artillerie, attendu «avec tant d'impatience, venait d'ctre signalé (23 juin). Le général donna aussitôt l'ordre de continuer la marche dans la direction d'Alger. Dès le 24 juin, nos soUh'its rencontraient des masses considérables sur les hauteurs du mont Boudjfiréah , non loin du marabout de Sidi-Kalef. Le terrain était difficile. Il couvrait les approches d'Alger. Il fallait à tout prix en débusquer l'ennemi. Quelques obus habilement dirigés dispersèrent les Algériens, et nos soldats couronnèrent bientôt les hauteurs de Sidi-Kalef. Dans cette brillante opération, un officier d'avenir, Amédée de Bourmont, fut grièvement blessé. Le général apprit ce malheur à la France dans les termes les plus nobles : c Un seul officier a été dangereusement blessé. C'est le second des
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quatre fils qui m'ont suîvî en Afrique. J'aî TeRpoîr qu'il vivra pour gervîr avec dévouement le roi et la patrie, d Cet espoir ne se r^*alisa pas. Quelques jours après, mourut le lieutenant de Itourmont.
Le géiiéval en chef, toujours prudent, ne voulut poursuivre son succès qu'après avoir assuré' ses communications. Sidi-Ferrucli fut transforma' en forteresse. On mit cette presqu'île en ^;tat de r^'sister à toutes les forces de la r^*gence. En cas dVîcliec c'était un asile assuré. Une route fut tracée de Sidi-Ferrucli k Staoui-li, prolongée jusqu'à Sidi-Kalef, et défendue par huit redoutes. On avan^*ait lentement, mais sûrement. Chaque pas en avant nous rapprochait d'Alger. Aussi bien il n'était que temps de commencer le siège. Les escarmouches des Algériens étaient meurtrières. Ils avaient deviné la seule tactique qui convint au terrain et aux circonstances. Ils ne négligeaient aucune occasion de massacrer les hommes isolés, ou d'attaquer les convois mal escortés. Quelques-unes de ces rencontres furent désastreuses. Un bataillon du 4' léger, surpris au moment où il lavait ses fusils, perdit en quelques minutes près de quatre-vingts de ses hommes. Dans la seule journée du 27 l'armée eut vingt-trois tués et cent-vîngt-huit blessés. Depuis l'ouverture de la campagne, dix-sept cents hommes étaient déjà hors de combat. Le ;;énéral en chef crut nécessaire d'appeler la Indivision de l'armée, en réserve à Toulon. L'ordre fut donné, mais les succès ultérieurs de l'expédition rendirent cette pré*caution inutile.
Le 28 juin au soir, tous les préparatifs étant h peu près terminés, l'armée reçut avec joie l'ordre de reprendre son mouvement offensif. Elle était en marche le lendemain, dès la pointe du jour, Loverdo à gauche, des Cars à droite, Ilerthezène au centre. Les trois divisions opérèrent de concert leur mouvement, et arrivèrent sur le sommet des collines qui dominent Alger. La principale difficulté' avait été la marche sur un terrain presque inconnu, coupé de pentes abruptes et couvert de haies d'aloès presque infranchissables. Oblîgf's de s'avancer sans guides et sans cartes stratégiques, nos soldats s'égarèrent A plusieurs reprises. Quelques-uns d'entre eux firent plusieurs fois la mrmc ro«ite. Le mirage produit par les vapeurs de la Metidja avait fait suj»-
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poser à plusieurs cliefs qu'ils se trouvaient en face de la mer, et que, par conséquent, ils suivaient une route contraire à celle qu'ils (levaient suivre. Quelques r^-j^iinents confondirent leurs rangs. Il fallut, comme apr^s une mM6e, que le rappel fut battu pour rallier les drtachements. La clialeur excessive et le manque d'eau au^^mentaient encore la fatigue. Certes, dans cette journ<^»e de désordres et d'imprudences, si Hussein avait fait garder les prin(;ii)aux passages, et essaya un simulacre de résistance, c'en était fait de notre armée. Elle eut été non p.i8 anéantie, mais forcée h rendre les armes sans avoir combattu.
Enfin Tordre se rétablit, et nos soldats couronnèrent le sommet du mont Boudjaréali. Ils virent se déployer devant eux tout le revers d'Alger, et, à l'horizon, notre escadre qui s'avan^*ait pour combiner une double attaque contre la ville. Ce spectacle grandiose excita leur enthousiasme. D'un mouvement unanime et spontané, ils saluèrent de cris mille fois répétés leur future conqurîte. Les forts d'Alger répondirent à ces cris de joie en tirant le canon d'alarme.
Alger est buti eu amphithéâtre sur le penchant d'une colline assez élevée. Il forme un triangle dont un des cotés est appuyé A la mer. Sur les fronts nord-ouest et sud-ouest, tournés vers le continent, l'enceinte consistait en une muraille sans bastions mais avec tours et créneaux. Il n'y avait d'artillerie que sur un petit nombre de points, et les remparts n'étaient pas assez larges pour qu'on pût songer h en établir.
Du coté de la mer, l'enceinte n'était presque partout qu'un simple mur. Le port était fermé par un môle, qui joignait au continent quelques îlots. Ce mole était couvert de batteries, disposées sur plusieurs étages. Alger avait cinq portes : deux ouvertes sur le front de mer, une & l'ouest, Bab-Azoun, deux à l'est, Bab-el-Oued et la Porte Neuve. En résumé, sauf du coté de la mer, ces fortifications n'étaient ni imposantes, ni susceptibles d'une longue défense. Outre cette enceinte, on comptait plusieurs forts détachés : le premier, s\ l'angle formé par les deux fronts de terre, était la Kasbah ou citadelle proprement dite. Les forts Ilab-Azoun et Neufcouvraient les portes lîab-Azoun et lîab-el-Oued. A deux ou trois cents mètres de celui-ci était le fort
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des Vingt-Quatre lieures, et à «juinze cents mètres plus loin le fort des Anglais. Ces forts étaient Iktîss^s de canons, car les Orientaux s'imaginent volontiers qu'une position est inexpugnable, quand ils y ont entassé sans discernement des bouches a feu. La clef de la position était le château de rKmpereur, Sultanîeh Kalassi, ainsi nommé parce qu'il avait été bâti i\ l'endroit même oîi Charles-Quînt avait son quartier général, lors du sîfcge de 15 il. C'était un carré allongé du sud
Fig. 19. — Attaque d'Algrr par uitr (3 juillet 1830). fiidtrU khfvri'iHf de VtriaiUrt,
au nord, en maçonnerie ainsi que toutes les fortifications d'Alger. Les . murs étaient flanqués de petites saillies en fonne de bastions. A l'intérieur se dressait une grosse tour ronde servant de réduit.
Une enceinte continue, six forts détachés, un port fermé et bien abrité, telles étaient donc les défenses d'Alger. C'est du côté de la mer que les Algériens avaient accumulé leurs moyens de défense. Ils ne soupçonnaient mf me pas que nos soldats pfissent les attaquer par terre ; c'est ce qui explique pourquoi le château de l'Empereur tira le canon d'alarme, dès qu'il vit nos soldats couronner les cimes du Bou-
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djar^^ah. Bien qu'on fut persua^lé à Alger que ce cliateau ne serait janiaiH pris que lorsque nos soMats auraient construit une citadelle tle force Bup£*neure, il y eut n^*annioins comme une punique dans lu vill*.* assicgÔQ. Les inians furent învit<^*s A distribuer leurs encourugements afin de relever le moral abattu. Vu des favoris d'Hussein, son ministre des finances ou Kasnudjur, se cliargea de lu cl<^*fense du château, et, sous ses ordres, huit cents artilleurs choisis parmi les plus habiles, et quinze cent s janissaires s'y enfermèrent, jurant de s'ensevelir sous ses ruines avant de le rendre.
Sauf en 1541 , toutes les attaques avaient été dirigées pur mer et les Algériens avaient de ce coté tellement multiplié les moyens de défense qu'ils se croyaient à peu près invincibles. Aussi leur étonnement fut-il grand et leur surprise désagréable, quand ils s'aperçurent que non seulement la flotte française s'apprrtait k les bombarder, comme au temps de Duquesnc ou d'Estrées, mais encore que le gros de nos forces s'avançait par le continent. Pris entre deux feux, obligés de soutenir une double attaque, cette tactique les déconcertait. C'était déjà pour nous un premier succ2îs.
La véritable défense d'Alger c'était sa banlieue. Un inextricable réseau de chemins sinueux faisait en effet de la campagne qui environnait la ville un véritable labyrinthe. Dans ces étroits défilés , maintes et maintes fois les Espagnols et les autres ennemis de la régence avaient été assaillis et battus. Tous ces sentiers conduisaient à des milliers de petites habitations dont l'éclatante blancheur contrastait avec la végétation qui les entourait. Si par malheur nos soldats s'étaient aventurés dans ces fourrés, ils étaient perdus ; mais le siège était bien conduit : la suite des événements le prouva.
Après avoir visité les différentes positions, et reconnu un plateau que le capitaine Houtin, dès 1808, avait désigné conmie l'emplacement le plus favorable pour l'ouverture de la tranchée, Bourmont établit son quartier général A 2,000 mrtres du fort l'Empereur. Telle est Tinsouciance orientale que les Turcs n'avaient pas défendu les approches de cette citadelle, et qu'on pouvait immédiatement commencer l'opération qui, d'habitude, termine les sièges, l'établissement des batteries
fi'.
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de brèche. Kn efTet, malgré la fatigue de la journée, nos soldats prirent la pelle et lu pioche, et, dès la nuit du 29 au 30, 1000 mètres de tranchées furent ouverts. A partir de ce moment les travaux continuèrent sans relâche, malgré les attaques tentées journellement par l'ennemi, et la multiplicité de ses feux. Pendant que s'org<inisaient les batteries de brèche, et q!ic les pièces de siège étaient les unes après les autres mises en position, nos soldats se rapprochaient peu s\ peu de la ville. Comme la division lierthezène avait toujours combattu en première ligne, et que ses pertes étaient considérables, on la ramena en arrière, avec mission de couvrir l'armée de siège, d'escorter les convois, et d'occuper à partir de Sidi-Ferruch et de Staouëli les postes et les redoutes destinés à nous protéger. Les divisions des Cars et Loverdo aidèrent aux travaux d'investissement et d'attaque.
Le terrain, aux environs d'Alger, est composé de matières rocheuses que la pioche entame à grand' peine ; le roc se montrait souvent à nu, et, pour former les épaulements, il fallait recourir aux sacs à terre. Le dévouement de nos soldats triompha de tous les obstacles, mais leurs pertes furent cruelles. Les canons incessamment braqués sur nos ouvrages faisaient un feu roulant qui détruisait les parapets, et les Algériens, avec leurs longs fusils, prenaient t\ revers les boyaux des tranchées, et y dé*cimaient les travailleurs. D'ordinaire le feu cessait après le coucher du soleil. Nos ennemis dérogèrent pourtant à cet usage dans la nuit du 3 au 4 juillet et essayèrent une sortie générale. Assaillis & l'improviste, les assiégeants durent se défendre avec leurs instruments de travail. La prompte arrivée de renforts dégagea la tranchée et refoula les assaillants.
La marine n'était pas restée inactive. Le 1*' juillet l'amiral Rosamel défila devant les forts de la rade, et, reconnaissant qu'ils étaient dépourvus de canonniers, ouvrit contre eux un feu destructeur. Deux jours plus tard, le 3 juillet, l'amiral Duperré renouvela la nirnie inanoiuvre, et obtint des résultats plus satisfaisants encore, puisqu'il réussit à s'emparer de trois batteries armées de trente-trois canons. Néanmoins ce n'étaient h\ que des diversions. Tout l'intérêt se concentrait sur les opérations du siège proprement dit. Hussein le comprenait si bien
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qu'il avait envoyé au fort rEnipcreur Télite de ses soldats, et ne cessait de leur prodiguer ses encouragements.
Le 4 juillet fut un grand jour pour Tarmée expéditionnaire. Vers quatre heures du matin, une fusce partie du quartier général donna le signal tant attendu d'ouvrir le feu, et, à partir de ce moment, l'atmosphère fut sillonnée de projectiles. Les défenseurs du château ripostèrent vigoureusement, mais presque tous leurs coups portaient h faux, tandis que le tir de nos pièces était d'une précision merveilleuse. Chacun de nos boulets atteignait les embrasures, et faisait voler la pierre en éclats. Ija direction des bombes fut d'abord moins régulière, mais, une heure seulement après l'ouverture du feu, elles éclataient, toutes sans exception, dans l'intérieur de la citadelle.
Dès huit heures du matin le feu de l'ennemi se ralentissait, et la chute des parapets laissait h découvert quelques-uns des fronts. Kn vain les artilleurs turcs s'efforcent de remplacer par des balles de laine et des blindages les pans de muraille écroulés : leur courage ne résiste pas à l'adresse de nos pointeurs. A dix heures le feu du château était éteint. On commence aussitôt i\ battre en brèche. Nos boulets déterminent de nombreux éboulements. La garnison épouvantée veut alors se retirer. Hussein lui ordonne de se défendre. Les janissaires, ne consultant que leur désespoir, méconnaissent ses ordres et se précipitent en furieux vers la ville.
Nos soldats n'apercevaient plus alors que trois nègres qui , avec un courage admirable, essayaient de remonter et de tirer une pièce démantelée. L'un d'entre eux est coupé en deux par un boulet, un autre a les jambes emportées; le dernier survivant se dirige alors' vers la porte centrale , dont il referme la porte sur lui. a Quelques minutes s'écoulèrent. Personne ne se montrait plus sur les remparts. Un silence de mort planait sur la citadelle. Tout à coup une flamme brille au pied de la grande tour; une immense colonne de fumée s'élève au-dessus du fort^ une détonation effroyable retentit et domine le bruit du canon ; des débris de toute sorte retombent sur le sol, et atteignent jusqu'aux parties avancées de nos tranché^es. L'obscurité, plus encore que cette horrible grêle, ébranle quelques courages, mais les artilleurs restent
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& leur poste, et les coups <le canon qui partent de nos batteries ras-
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surent l'anaéc sur les effets de l'explosion. Le fort venait de sauter. » Les ennemis, sans doute ce ni^gre qn'on avait tant remarqua-, avaient
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mis le feu aux poudres. Quand le nuage qui enveloppait la citadelle fut un peu dissipé, on aperçut, au front nord-ouest, une immense brèche. Le général Hurel, qui commandait la traTichée, lance aussitôt ses hommes sur les ruines encore fumantes, et deux soldats, Thistoire a retenu leurs noms. Lombard et Dumont, arborent le drapeau blanc sur le sommet du fort.
La Kasbali et le fort Bab-Azoun n'avaient pas ralenti leurs feux, seulement ils les tournaient contre le château l'Empereur. Le général la Hitte fit aussitôt diriger contre la Kasbali et Bab-Azoun quelques pièces de campagne et celles des bouches à feu du château que Texplosion avait laissées sur leurs affûts. Ces canons bien dirigés suffirent pour réduire au silence l'artillerie ennemie. De son côté, le général Valazé, afin de ne pas laisser aux Algériens le temps de se reconnaître, commença une nouvelle tranchée devant la ville.
Alger était plein de trouble et de confusion. Les Arabes s'étaient enfuis en tumulte dans la campagne, dès qu'ils avaient vu tomber le château. Le soir même les contingents d'Oran et de Constantine s'éloignaient. Le peuple, craignant une prise d'assaut, demandait à grands cris une capitulation. Hussein, qui s'imaginait encore qu'une humiliation passagère le sauverait, consentit alors à envoyer à Bourmont un de ses secrétaires pour lui proposer des excuses et le paiement des frais de guerre. Le général répondit au représentant du dey que la base de toute négociation devait être l'occupation immédiate de la ville par les Français. Le secrétaire ne voulut transmettre ces dures conditions à son maître que lorsque Bounnont les eut fait rédiger. Deux heures plus tard, deux autres députés demandaient une nouvelle audience. Avant qu'elle leur fi\t accordée, un certain Mustapha se présentait à Bourmont en qualité d'envoyé de l'Odjeac. Les janissaires et les soldats turcs, pour s'assurer la possession d'Alger, venaient en effet de se réunir en assemblée extraordinaire et avaient résolu de proposer au général français l'assassinat immédiat de leur inaître. Bourmont indigné repoussa ces offres, que l'honneur lui défendait d'accepter. Il fit même savoir à Mustapha qu'il punirait sévèrement ceux qui attenteraient aux jours de Hussein, attendu qu'il était
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le seul maître légitime de la régence, et ne voulait traiter qu'avec luî ou ses représentants. Aussi, lorsque arrivèrent ces derniers, ils furent bien accueillis.
Le consul d'Angleterre les avait accompagnés, non pas à titre officiel, il eut grand soin de le faire remarquer, mais par amitié pour le dey. Bounnont Técouta sans lui répondre : il ne voulait pas se compromettre vis-à-vis de ce personna5:e, qui représentait une puissance jalouse et au besoin hostile. Deux IMaures, les plus riches d'Alger, s'étaient également joints au cortège. Ils venaient prier Bourmont de suspendre un feu désormais inutile. Cette demande leur fut aussitôt accordée. Un de ces Maures, qui devint plus tard syndic d'Alger, Sîdi-Abou-Derbiih, fit alors remarquer à Bourmont que la prudence lui conseillait de ne pas exiger une capitulation à merci. Les Algériens en effet ne comprenaient pas ce tenue, et croyaient que les Français avaient l'intention de se livrer aux actes les plus barbares : aussi résisteraient-ils à outrance, si on les poussait au désespoir. Ces conseils étaient sages. Bourmont assembla aussitôt un conseil de guerre, et rédigea une convention, dont il adoucit les termes pour ne pas effrayer la population, puis il la revêtit de sa signature, et la fit porter au dey par l'interprète principal de l'armée, Bracewithz.
Ce dernier a raconté, dans une intéressante relation , les scènes curieuses auxquelles il assista dans le cours de sa mission. On ne le laissa entrer qu'à graud'peine à Alger. Quand il monta la rampe étroite qui conduit à la Kasbah, il traversa les rangs épais d'une foule furieuse qui l'injuriait et le menaçait. Introduit dans la cour du divan, et présenté au dey, il le salua, et, après lui avoir adressé quelques mots respectueux, lut à haute voix les articles suivants : !• ne L'armée française prendra possession de la ville d'Alger, de la Kasbah, et de tous les forts qui en dépendent, ainsi que de toutes les propriétés publiques, demain 5 juillet I80O, à dix heures du matin, d Ces mots excitèrent une rumeur sourde, que réprima le dey. 2* <(, La religion et les coutumes des Algériens seront respectés. Aucun militaire de rarmée ne pourra entrer dans les mosquées. » Cet article excita une satisfaction générale, mais l'article 3 souleva des cris de
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ra;îe. Il otaît aînsî conçu : ^ Le dey et les Turcs devront quitter Alger dans le plus bref délai. i> Hussein pîllit, se leva, et jeta autour de lui des regards inquiets. La mort! La mort! criaient les janissaires, et drjA les yatagans étaient sortis du fourreau. L'interprète regarda fixement le dey qui, prévoyant une catastrophe, descendit de son divan, et ordonna le silence d'une voix forte. lîracewitliz put alors donner lecture de l'article 4, qui ramena un peu de calme : a On leur garantit la conservation de leurs richesses personnelles; ils seront libres de choisir le lieu de leur retraite. 2>
Des groupes se form(''*rent à l'instant dans la cour, et la discussion s'engagea. On fit alors connaître au dey la convention particulière qui réglait son sort. Il en pesa' tous les termes avec un soin méticuleux, et voulut les discuter. L'interprète, qui n'avait pas mission de traiter mais de traduire et d'expliquer, demanda alors h rentrer au quartier général pour avoir les dernières instructions de lîourmont. Voici Tactc définitif q!ii fut rédigé et signé le lendemain 5 juillet par les hautes parties contractantes.
1** Le fort de la Kasbah, tous les autres forts qui dépendent d'Alger et les portes de la ville seront remis aux troupes françaises ce matin }\ dix heures.
2* Le général de l'armée française s'engage envers son Altesse le dey d'Alger à lui laisser la libre possession de toutes ses richessespersonnelles.
3® Le dey sera libre de se retirer avec sa famille et ses richesses dans le lieu qu'il fixera, et, tant qu'il restera h Alger, il sera, lui et sa famille, sous la protection du général en chef de l'armée française. Une garde garantira la sûreté de sa personne et celle de sa famille.
4* Le général en chef assure s\ tous les membres de la milice les mêmes avantages et la mrme protection.
6® L'exercice de la religion mahométane restera libre; la liberté de toutes les classes d'habitants, leur religion, leurs propriétés, leur commerce et leur industrie ne recevront aucune titteinte ; leurs femmes seront respectées ; le général en chef en prend l'engagement sur l'honneur.
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6" L'échange de cette conventîoîi sera fait avant dix heures du matin.
Tout le monde dans le camp français s'aiïpretaît }\ Tentrée triomphale dans la ville, lorscjue un envoyr du dey vînt demander «pielques heures de répit. Les oràres les plus précis avaient été donnés pour que l'armée se concentrât. On ne pouvait les contremander. On re-
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poussa donc la demande d'Hussein, ({ui se résigna et ne songea plus qu'à exécuter la capitulation.
A 11 heures le gj'néral Achard occup.ait la porte Ilal>-el-Oued et les forts qui en dépendent, le général lîerthier de Savigny la porte Bab-Azoun et le port. Le gros de l'armée faisait son entrée par la porte Neuve. Le ciel était d'une limpidité extrême, et des flots de lumière rehaussaient l'éclat des armes et la variété des uniformes. Nos soldats avaient orné leurs shakos de branches de myrte et de
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laurier. Quand ils arrivèrent aux remparts, et aperçurent entassés et mutilés les cadavres des prisonniers français, leur joie se convertit en tristesse. Les drapeaux s'inclinèrent, les tambours battirent la marche funèbre, et l'armée défila silencieuse au port d'armes.
De la porte Neuve à la Kasbah montait une étroite ruelle, où trois hommes avaient peine à marcher de front. Les essieux d'artillerie renversaient des pans de muraille, et ces démolitions imprévues retardaient la marche de la colonne. Ou arriva pourtant à la Kasbah. Ce n'était pas un palais, pas même, avec nos habitudes européennes, une habitation tolérable. Qu'on se figure une enceinte informe, entourée de hautes murailles crénelées à la moresque. On y arrivait par un porche fermé par une porte à deux battants, que sunuontaient deux lions , emblème de la puissance algérienne. Sous la voûte jaillisssût une fontaine, et à droite, dans un réduit obscur, plusieurs monceaux de têtes, empilées comme des boulets, exhalaient une odeur fétide. Le porche conduisait à une cour intérieure, entourée de galeries à deux étages. Les premières étaient réservées aux magasins et aux bureaux, les secondes aux appartements du dey. Ces appartements étaient modestes. Le mobilier consistait en coussins, en*divans, en coffres, et en armes suspendues aux murs. Une galerie couverte conduisait au harem. Les chambres des odalisques n'étaient pas mieux meublées que celles du dey. C'était un confus entassement de tapis, d'étoffes, de vêtements, et de coffres en bois de rose incrustés de nacre et d'écaillé. L'odeur des essences y était répandue à profusion. L'enceinte de la Kasbah renfermait d'autres bâtiments de moindre importance : mosquée, magasins, écuries vides, cabanons infects où quelques animaux féroces se débattaient contre la faim et la vermine. Hussein, i l'approche de nos soldats, évacua précipitamment la Kasbah avec ses serviteurs et ses femmes, et ces dernières laissèrent échapper dans leur fuite rapide ce qu'elles emportaient. Aussi les abords de la demeure du dey semblaient-ils avoir été mis au pillage. Les Juifs profitèrent seuls de cette panique, et recueillirent ces épaves avec avidité.
Dans les autres quartiers, Alger ne présentait nullement l'aspect
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triste et désolé d'une ville conquise. Sans doute les boutiques étaient fermées, mais a les marchands , assis tranquillement devant leurs portes, attendaient le moment de les ouvrir. Ou rencontrait çà et là quelques groupes de Turcs et de Maures , dont les regards distraits annonçaient plus d'indifférence que de crainte. Quelques musulmanes voilées se laissaient entrevoir à travers les étroites lucarnes de leurs habitations. Les juives, plus hardies, gravissaient les terrasses de leurs demeures, sans paraître surprises du spectacle nouveau qui s'offrait à leurs yeux. Nos soldats, moins impassibles, jetaient partout des re* gards avides et curieux.» (Pklussier.)
Tous les postes furent successivement occupés par nos troupes. Nulle part on ne rencontra de janissaires. Ou bien ils s'étaient déjà embarqués, ou bien ils s'étaient retirés dans leurs maisons. Jamais ville conquise ne fut occupée avec plus d'ordre.
L'escadre n'avait que faiblement concouru à l'attaque de la ville , car, sauf le 2 et le 3 juillet, le mauvais temps l'avait retenue au large. Ce ne fut que le 6 juillet que l'amiral Duperré put faire entrer la Provence dans le port d'Alger. Il s'occupa aussitôt de reconnaître le matériel naval. Il se composait d'une frégate et d'une corvette hors de service, de sept bricks et d'un grand nombre de chebecks. En outre les magasins regorgeaient de provisions, et il y avait sur le chantier une belle frégate. Quant aux fortifications du môle, 300 canons les défendaient. Cet immense matériel fut inventorié avec soin. On démolit la frégate et la corvette hors de service, afin de donner du combustible aux soldats, quatre bricks furent mis en disponibilité, et les chebecks servirent à établir Une communication entre le port et l'escadre.
Le premier soin de nos généraux fut de courir au bagne afin de délivrer les esclaves chrétiens. On n'y trouva que 122 prisonniers, et parmi eux un Toulounais, nommé Béraud, enfermé depuis 1802. La plupart d'entre eux, amaigris par les privations, ressemblaient à des spectres. Plusieurs, à force de souffrances, avaient perdu la raison. Quelques-uns étaient tout à fait aveugles. Ne serait-ce que pour avoir anéanti ces restes hideux de la férocité barbaresqiie, et pour avoir
mis fin au scandale de resclavage d'Européens en plein dix-neuvième siècle, n'est-îl pas vrai que, par la conquête d'Alger, la France a bien mérité de Thumanité et de la civilisation?
Après avoir rendu la liberté aux esclaves, il fallait songer au départ des anciens maîtres de la régence. La plus simple prudence imposait en effet à Bourmont la nécessité de se débarrasser au plus vite d'Hussein et des janissaires turcs. L'ex-dey avait espéré une visite du général en chef : on lui fit comprendre que c'était à lui à provoquer cette entrevue. Il demanda donc une audience, qui lui fut tout de suite accordée. Quand il se retrouva dans la Kasbali, et se vit entouré de tous ces généraux qui l'avaient vaincu , il ne put cacher un premier mouvement de dépit, mais il le surmonta bientôt et laissa croire qu'il était résigné. Il aurait voulu se retirer i\ ]\Ialte, mais nos relations avec l'Angleterre étaient trop tendues pour que l'ancien dey pût résider, sans inconvénient, sur une terre anglaise. Aussi bien il le comprit lui-même et désigna Livoume. Il réclama aussi une somme de 30,000 sequins, qui était restée dans ses appartements, et lui appartenait en propre. Bourmont la lui promit. Cette promesse rendit Hussein plus comniunicatif. Il donna au général quelques indications sur les revenus de la régence, et sur les diverses races qui l'habitaient.
Ces conseils étaient sincères, l'expérience le démontra, mais on eut le tort de les méconnaître pour l'instant. Avant de quitter son ancienne demeure, Hussein demanda encore l'autorisation de prendre quelques armes et divers objets mobiliers auxquels il tenait. Bourmont la lui accorda sur-le-cliamp. Puis il se retira , après avoir remercié le général et son état-major de leur bienveillant accueil; mais, ainsi que le roi Boabdil quand il quitta Grenade, il ne put retenir ses larmes , lorsqu'il regagna sa nouvelle demeure, triste et pensif. Quelques jours, plus tard, Bourmont rendît au dey sa visite. Hussein avait changé d'avis sur le lieu de sa retraite, et s'était décidé pour Naples. Le général s'empressa de ratifier sa décision, et mit une frégate, la Jeanne HAvc^ \ sa disposition. Son départ eut lieu le 10 juillet. Les Algériens lui témoignèrent une grande froideur. Aucun d'entre eux ne vint le saluer sur
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60D passage. Monté h bord, qiianil il tourna pour la dernière fois les yeux vers cette Kasbah, du haut de laquelle, pendant douze ans, il avait commandé en maître absolu , Il éclata en sanglots. Avec lui s'éteignait la longue suite des deys qui, depuis 1517, gouvernaient
Les janissaires de l'Odjeac partirent le lendemain 11 juillet Ils étaient, au moment de la prise d'Alger, 5,092, dont 891 artilleurs.
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lîourmont avait ordonné leur désarmement, et ils avaient obéi sans niunnure. II leur notifia ensuite que les pfcres de famille pourraient rester àajis la régence, mais que tuus les autres seraient transportés par mer là ott ils le désireraient. T^a plupart d'entre eux étaient nés eu Asie Mineure : ils demandèrfiit (jn'on les y reconduisit, et cela sans stipuler la moindre indemnité. Aussi quand, au moment du départ, on leur distribua deux mois de solde afin de ne pas les laisser dans un dénûnicnt absolu, ils i-'xprimfcreut leur rceoimaissance pour cette générosité inattendue. Ainsi se trouva dissous ce terrible Odjeac qui, pendant trois siècles, avait fait régner la terreur sur la Méditerranée.
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Ou n'avait plus rien à craindre des anciens maîtres du pays : restait à se substituer à eux en organisant la conquête.
Notre premier soin fut d'inventorier les résultats immédiats de la victoire. C'était une opération difficile. La Kasbah passait pour receler un trésor énorme , accumulé depuis la fondation de la régence. Lorsque nos premiers soldats entrèrent dans ce palais, le payeur général de l'armée, Firino, se fît aussitôt remettre, au milieu de la confusion générale, les clefs de ce trésor par le Kasuadjar. Ce fonctionnaire lui déclara que le trésor était intact, mais qu'il n'existait aucun registre constatant les recettes et les dépenses. Il le mena dans les salles où étaient renfermées les espèces métalliques. Firino fît tout de suite apposer nn triple scellé, et placer dans la galerie conduisant à ces salles nn poste permanent de gendarmerie commandé par un offîcier. L'intendant général Denière, frappé de la quantité d'or et d'argent qui s'était offerte & sa vue, avait évalué ce trésor à environ 80 millions. Firino, que ses fonctions habituelles rendaient plus apte à ce genre d'appréciation, l'évaluait à 50 millions seulement, et il était plus dans le vrai; mais Bonrmont adopta la première évaluation et s'en servit comme point de départ pour proposer à Charleâ* X de consacrer 50 millions aux frais de guerre, 3 en gratifîcations à l'armée, et le reste à la Légion d'honneur.
Comme ces projets de distribution avaient circulé dans l'année, et qu'ils ne se réalisaient pas, de sourdes rumeurs s'élevèrent contre Bourmont et les habitants de la Kasbah. Il fallut plus tard, pour les démentir, nommer une commission d'enquête chargée d'étudier dans les caveaux vides de la Kasbah l'importance primitive du trésor. Cette commission se livra aux calculs les plus minutieux, et rendit un verdict des plus honorables en faveur des inculpés.
En résumé on trouva dans le trésor 7,212 kilogrammes d'or, t\ 3,434 francs le kilogramme, représentant une valeiu- de 24,768,000 francs, et 108,704 kilogrammes d'argent, à 220 franbs le kilogramme, représentant une valeur de 23,915,000 francs, soit en tout 48,683,000 francs, 43 millions seulement furent expédiés en France. Les 5 millions restant, pièces monuciyées ayant cours dans la Régence, furent em*
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ployés aa senrice des dépenses pablîqiies. Les membres de la commissîOQ avaient menac^S le KasDadjar et ses employés dus cliâtimciits les plus sévères, si, par hasard, ils ne découvraient pas ce qu'ils sa^ valent. Ces agents offrirent de jurer ^ur le Coran qne les valeurs re-
connues composuent seules le trésor. Ils firent d'ailleur:) observer que, depuis une vingtaine d'années, les déi>enses surpassaient les recettes. C'est ce que les Slaures disaient atiEsi dans leur langage imagé : c Jadis, dans le puits de la Kasbali , l'or coulait par-dc&sua la margelle, puis il a fallu pencher le corps pour y puiser, et, dernièrement, on n'y pouvait atteindre que par le secours d'une échelle. >
A ces 48 millions de la Kasbali, il faut joindre la valeur d 3 niilHons de laines entassées dans les magasins , celle de 4 pour les pièces d'artillerie en bronze, et nous arriverons à un 55 millions, sans compter les peaux, cuirs, cires, plomb et eu regorgeaient dans les magasins de l'Etat, les provisions de blé, < de cordes, de ferrures et de chanvre dans les arsenaux, et le de la petite flotte de guerre, l^es dépenses de tout genre poui dition s'étaient élevées, on le sut plus tard, à la somme 48, francs. C'était un excédant de 7 millions. Par un heureux hs conquête d'Alger, loin de grever la France, couvrait ses pro penses, et faisait même rentrer plusieurs millions dans les cai bliques. II est peu d'expéditions contemporaines dont on pu autant
Ainsi se termina cette brillante campagne. <c D&s le débu existence I l'armée d'Afrique venait de se montrer digne de place à coté des plus vaillantes armées dont la France s'honoi jours avaient sufH pour faire tomber en notre pouvoir Alger, i canons, sa flottille et son trésor. La l^Iéditerranée était déli' portes d'une nouvelle France étaient ouvertes ; au moment oi cesser pour toujours d'être le drapeau national, le vieux d'Henri IV avait encore une fois guidé nos soldats à la victo venait d'acquérir une dernière gloire qui ne le cédait en riei dont il avait brillé dans ses meilleurs jours, i» (Duc d'Oi:lka>
La nouvelle de cet éclatant succès fut accueillie d'une £a différente suivant les divers partis. En toute autre circonstai aurait eu unanimité , car nous sommes tous sensibles à la g litairOi et, depuis nos désastres de la flndu premier Empire, < première victoire vraiment nationale que nous remportions, ^gouvernement de la Restauration était fort inipopulaire en On lui attribuait des projets de coup d'Etat que, malheureusem lui, il ne devait que trop tôt réaliser. Aussi, à tort ou t\ raison sait-on une connexion intime entre ces projets réactionnaires ( toîre future. C'est pourquoi, lorsque le 9 juillet 1830 une dépc C^pbique aimohça aux Parisiens la prise d'Alger, cette nouv<
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accueillie par les classes officielles, le fut avec froideur et presque avec Jiiqui^ttidc par les autres classes : diiiis la [«nsée des libéraux, In victoire de Bounnont devait fatalement réagir sur notre situation intérieure, et encourager Cliarles X i\ des mesures violentes. Quelques jours plus tard, en effet, le roi, cédant à de déplorables conseils, signait les fatales ordonnances do juillet 1830, et, bicntût balayée par. le vent populaire, sortait de France une antique dynastie, dont le dernier service, et il faut >V cause île cela lui pardonner bien des fautes, avait été de créer une France africaine.
PREMIÈRES ANNÉES D'OCCUPATION
L'A1g<6rie aprL*.< I:i conqnôte. — Ignorance et h^^^itationii de la France. — Les fantes commis». — Karcbe sur BlUlih. — Prcmicrc occupation de Bone et d*Onin. — Boarmont remplacé par CbnzeL — Expédition de Medenh. — TûtonnenicntA et revirements — RéPaltit.* bbtenns.
Lorsque fut décidée l'expédition d'Alger, personne en France ne connaissait l'Algérie. On savait vaguement qu'il existait des Turcs dominateurs, des Arabes ou des Maures dominés : hors de h\ rien, rien que des préjugés ou même de fausses notions. Situation intérieure et ressources du sol, mœurs, constitution sociale, caractère des populations gouvernées, on ignorait tout. On ne savait même pas les relations qui unissaient entre elles les diverses provinces, dont se composait la régence. Aussi que de fautes n'avions-nous pas h com* mettre, et que de fautes n'avons-nous pas commises!
Sous la domination de rOdjeac, le sol algérien se divisait en quatre provinces ou beylicks, Alger au nord. Constant ine à l'est, Oran h l'ouest, Tittery au centre. Le dernier seul ne portait pas le nom de sa capitale y Medeali. Aucune de ces quatre villes n'était reliée à sa voisine pardes voies de communic.it ion régulières. Il n'y avait ni ponts, ni rentes. Depuis longtemps les broussailles ou les arbres avaient recouvert les derniers vestiges des voies romaines. A l'exception des villes et de
quelques points stratégiques, la domination turque n'avait été acceptée que théoriquement par les habitants de la campagne. Certains cantons, dans les montagnes de la Kabylie par exemple , et dans presque tous les oasis du Sahara , étaient tout à fait indépendants. Mais nous ignorions ces détails, et, de bonne foi, Tétat-major du corps expéditionnaire s'imaginait que la prise d'Alger entraînait la conquête de la régence entière. Ces illusions ne tardèrent pas à se dissiper.
La véritable population nationale en effet se divisait en deux races principales, les Arabes et les Kabyles. Los Arabes occupaient l'espace compris entre la mer et les montagnes d'un côté, les montagnes et le le grand désert de l'autre, c'est-à-dire deux des trois régions algériennes, lé Tell et le Sahara. Pasteurs, nomades et guerriers, vivant à cheval ou BOUS la tente, soumis aux Turcs qui les avaient vaincus, et même leur payant tribut, mais restant en dehors de toute autre condition de gouvernement, les Arabes étaient divisés en un grand nombre de tribus, groupées autour de chefs héréditaires. La tribu se subdivisait à son tour eja douairs ou petits groupes de familles inséparables. Chaque tribu formait une sorte de petit état souverain , et ne se rattachait aux autres que par la communauté d'origine, de langue et de religion.
Quant aux Kabyles, ils occupaient la région montagneuse. C'étaient les plus anciens possesseurs du pays, ceux dont les Romains désignaient les ancêtres sous le nom de Numides. Agriculteurs, industriels et sédentaires, ils se bâtissaient des villages ou dachours. Chaque dachour formait une sorte de république indépendante , administrée par un conseil électif ou djernâa. Robustes, fiers, défiants, très courageux, les Kabyles ne s'étaient jamais complètement soumis ni aux Arabes, ni aux Turcs. C'était entre eux et leurs oppresseurs une haine inexpiable, la haine du vaincu contre le vainqueur qui se perpétue à travers les générations.
Turcs, Arabes et Kabyles étaient donc jaloux les uns des autres, mais un même sentiment, le fanatisme religieux, les unissait contre l'Européen. Aussi les trois races allaient-elles, toutes ensemble ou séparément, lutter contre les infidèles, qui osaient disputer l'Afrique aux
La guerre dans laquelle nous nous trouvions engagés présentait donc des difficultés, dont nous ne nous doutions même pas : éducation des soldats et des officiers, tactique, hygî^ne, équipement, tout devait être modifié ou approprié aux circonstances. Oc n*étaît pas une victoire, ce n'était pas la prise de telle ou telle ville qui pouvait assurer notre domination, cY»tait une lutte quotidienne, sans cesse renouvelée. Parfois mcme c'était rextcrmin«ition des vaincus. Or, sur ce point, notre ignorance était absolue; premier et grave motif d'insuccès, que nous devions signaler ici.
Un second motif, non moins important que cette ignorance générale, fut la longue incertitude du gouvernement à propos des affaires algériennes, ainsi que les hésitations, les contradictions même des hommes d'État qui se succédèrent en France depuis 1 830. Le nouveau gouvernement, la dynastie d'Orléans, était à vrai dire fort embarrassé de sa conquête.
De toutes les puissances de l'Europe, celle qui avait salué avec le plus d'enthousicisme la révolution de 1830 était l'Angleterre ; l'alliance anglaise s'imposait donc comme une nécessité au roi Louis- Philippe. Or, l'Angleterre avait élevé de nombreuses objections contre l'expédition d'Alger. Elle avait môme été sur le point de s'y opposer par la force des armes, et il était à craindre qu'elle ne fit de notre renonciation h Alger la condition de ralliance.
D'un autre côté il se forma de bonne heure, dans les Chambres françaises, un parti anti-algérien qui refusait d'admettre que la conquête d'Alger pût être féconde en résultats. Les orateurs de ce parti étaient des hommes convaincus, qui ne manquaient ni de patriotisme ni de talent : aussi leur opposition systématique fit-elle le plus grand tort à ceux qui, sérieusement, voulaient coloniser l'Algérie. On ne savait donc à quel parti s'arrêter : garder Alger et coloniser la régence, occuper seulement quelques ports et positions stratégiques, rendre le pays à ses anciens possesseurs, en faire un état vassal de la France, telles étaient les solutions proposées et on ne se décidait pour aucune d'elles.
Après tous ces tâtonnements et malgré tous ces obstcicles, ne (hut-il
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vraimcnt^pas rendre justice à ceux de nos couipatrîotes, soldats, administrateurs, prêtres ou C(dons qiiieureiit l'Iionnciir de '( réaliser en AI-
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gérie cette chose rare dans les annales liuniaines , «no conquête faite au profit du pays conquis, auquel elle donne une administration protectrice et probe, au Heu d'être oppressive et pillarde ; une justice équi-
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table et morale, an lîeu d'être vénale et corronipae ; un gouvernement humain et civilisateur, au lieu d'être cruel et barbare. » (Nktpkmkxt.) Voyons-les donc à Tœuvre ces ouvriers de la première heure , ces artisans de notre fortune , ces fondateurs de notre puissance , et assistons à leurs efforts , mais sans cacher leurs fautes, car ce n'est pas en dissimulant les erreurs commises qu'on en prévient le retour : c'est au contraire en les avouant au grand jour.
La première question à régler était celle de la transmission du gouvernement. D'ordinaire, afin d'éviter le désordre et de conserver la tradition et la suite des affaires, le conquérant d'un pays respecte l'administration existante. Il n'a en effet qu'à se substituer d'abord au vaincu. C'est l'unique moyen de se ménager des ressources et de prévenir des froissements inévitables. Or ce principe fut complètement méconnu. Non seulement on ne daigna pas faire savoir aux anciens fonctionnaires de la régence s'ils étaient conservés ou destitués, mais on agit avec eux comme s'ils n'avaient jamais existé. Ce fut un grave tort. Ces fonctionnaires abandonnèrent leurs services sans en faire la remise régulière, et même ils emportèrent ou détruisirent registres et documents : en sorte que tout fut à créer, et dans un pays inconnu, cil nous courions la chance de nous heurter à chaque pas contre des préjugés ou des usages.
Un autre tort fut d'accorder notre confiance aux intrigants, qui surent nous flatter. On alla jusqu'à leur confier l'administration d'Alger! Cette ville était autrefois administrée par les syndics ou aminés de toutes les corporations, présidés par un magistrat spécial, le cJieîclc el belad^ ou chef de la ville. On les remplaça par une sorte de commission municipale composée de Maures et surtout de juifs. Or ces derniers, à tort ou à raison, étaient fort durement traités et peu estimés dans la régence. Notre arrivée releva leur courage et leurs prétentions. Ils affectèrent vis-à-vis des musulmans des airs de supériorité très blessants. A les entendre, ils étaient nos amis et nos intermédiaires obligés. Certes Bourmont a bien fait de les traiter avec justice et douceur, mais il aurait dû ne pas les favoriser au détriment des autres races, et, par cette maladresse, nous aliéner tous les musulmans.
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L'admtiiistration financière fut tout aussi mal dirigée que radininistration municipale. Toutes les perceptions s'arrCtcrent par suite de la dé-
rtg. SS. — Juif d'AIgt r.
sorganisation des^ services. LWtroi Ait ekcet^té, mais lesmembrcB de la commission municipale s'en partagèrent tranquillement les produitd| et ce ne fut que quelques mois plus tard que le hiisat-d découvrit bette fraude. Même gaspillage pour la douane. Aucune remise des biens
domaniaux. Les objets en réserve dans les arsenaux et les magasins furent abandonnés pendant plusieurs jours h qui voulut s'en emparer, et les bâtiments de commerce nolîsés pour l'expédition vinrent s'y approvisionner largement et gratuitement. Le croirait-on? L'hôtel des monnaies ne fut occupé que trois jours après notre arrivée, et il était vide. En résumé ce fut un pillage élionté. Aucune mesure ne fut prise pour assurer au nouveau pouvoir riiéritagc de rancieu.
La police elle-mcme fut désorganisée. Alger passait pour la ville du monde oîi la police était la mieux faite. Un certain d'Aubignosc fut chargé de la refondre. On lui donna un nombreux personnel et de beaux appointements; mais, malgré ces moyens de répression et le concours de l'autorité militaire, les vols, naguère presque inconnus, se multiplièrent dans des proportions effrayantes, et les indigènes en furent plus souvent encore les victimes que les auteurs.
Certes il était difficile de débuter plus mal , et notre prestige diminuait singulièrement aux yeux de ces populations impressionnables. De plus, l'armée française était mécontente. Bourmont avait demandé .pour elle des récompenses méritées. Il avait présenté au roi une liste de promotions et de décorations, mais on l'invita à restreindre ses demandes. Lui seul fut récompensé : on le nomma maréchal de France. Cette distinction lui était due, mais ses lieutenants et ses soldats en méritaient également et ils ne cachèrent pas leur mécontentement. Aussi bien le gouvernement semblait prendre à tache de joindre à cette ingratitude l'incurie la plus inexcusable. Non seulement aucune instruction ne fut envoyée au général en chef sur ce qu'il avait à faire pour utiliser sa conquête, mais encore, depuis le 9 juillet jusqu'au jour de la chute des Bourbons, on ne lui adressa que deux dépêches : la première prescrivait l'envoi en France de soixante chameaux, cju'on voulait acclimater dans les landes de Bordeaux, la seconde recommandait la formation de collections de plantes et d'insectes pour le Muséum. Abandonné i\ lui-même, et obligé de régler nos premiers rapports avec des populations intelligentes, qui ne laisseraient échapper aucune conséquence d'une fausse démarche, Bourmont essaya de pourvoir de son
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mieux aine n6cessît6s de cette position tout exceptionnelle. Comme ^ depuis la prise d'Alger, nos soldats n'avaient pas bougé de leurs cantonnements , les Algériens commençaient à croire que l'armée victorieuse était réduite à camper sous le canon de la capitale. Ils attaquèrent nos avant-postes et assassinèrent nos hommes isolés. Bourmont pensa qu'une excursion armée dans l'intérieur du pays réduirait ces premiers soulèvements et lui permettrait de connaître la disposition des esprits. Il annonça donc qu'il irait en personne jusqu'à Hlidali, au pied de l'Atlas.
Depuis Alger jusqu'aux premières pentes des montagnes, s'étend une immense plaine, la Metidja. Comme elle présente une pente assez sensible du midi au nord, les eaux de l'Atlas, arrêtées par ce dos de pays, s'épanchaient en larges mares. On peut, il est vrai, dessécher ces mares en profitant des cours d'eau qui traversent la plaine , Isser, Harrach, Mazafran. La Metidja formée par les àllu viens de tous ces fleuves, bien arrosée et chaufTée par le soleil, est une région fertile. Bourmont pensa que des colons français seraient fort heureux de s'y établir, mais il fallait auparavant reconnaître le pays, et c'est dans cette intention qu'il avait résolu cette promenade militaire à travers la Metidja, avec Blidah pour objectif. Le désappointement de nos hommes fut très vif, quand ils se trouvèrent dans cette immense plaine, alors aride et desséchée, coupée de loin en loin par quelque maigre bouquet d'arbres. Ils s'attendaient à rencontrer les splendeurs d'une nature tropicale , et ne foulaient aux pieds que le sol du désert. La Metidja récelait pourtant d'inépuisables trésors. On le sait aujourd'hui qu'elle est cultivée dans tous les sens, et que de vastes établissements agricoles ont remplacé la tente des nomades.
Un second mécompte fut l'attitude hostile des habitants. La colonne en marche ne rencontra nulle part de résistance, mais tous ceux qui s'écartaient de ses rangs étaient impitoyablement massacrés et mutilés par les indigènes. On arriva à Blidah et on en parcourut les environs sans rencontrer d'ennemis, mais il n'y avait pas à se le dissimuler, le retour serait diflicile. Des nuées d'Arabes et de Kabyles
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étaient descendus de la montagne , tout disposés à nous attaquer. Sans une heureuse inspiration du général Hurcl, qui engagea la colonne au milieu de la plaine, au lieu de lui faire suivre un chemin encaissé, dont lea arbres et les buissons cachaient de nombreuses embuscades, elle était à tout le moins fort compromise. Quand Bourmont revint h Alger, quatre-vingts soldats ou officiers manquaient à l'appel, sans compter les blessés. Le maréchal, fort irrité de sa déconvenue, voulut connaître les motifs de cet accueil hostile. II apprit que le bey de Tittery avait organisé cette surprise. C'est lui qui avait répandu le bruit que les Français, sous prétexte de visiter Blidah, venaient pour saccager les moissons et emmener les habitants en esclavage. Il n'en fallait pas tant pour exciter l'ardeur belliqueuse des montagnards. Cette campagne nous apprenait à connaître le caractère astucieux et féroce des indigènes : elle nous rendit plus circonspects. C'était une première leçon. Par malheur elle ne devait pas nous suffire.
Bourmont comprit qu'il ne devait pas rester sous le coup de ce demiéchec. Comme il continuait à ne pas recevoir d'instructions précises de Parisi il prit sur lui d'étendre notre autorité sur les provinces de Constantineet d'Oran,en prenant possession des deux villes principales de la côte I Bone et Cran.
Nous avions jadis possédé quelques territoires non loin de Bone, à la Calle. C'était là que nos négociants venaient pécher des coraux et des éponges. Préoccupé de la perte de ces anciennes concessions, le gouvernement avait, avant le départ de l'expédition , prescrit à Bourmont de diriger le plus tôt possible sur Bone un corps de troupes, afin d'y faire reconnaître l'autorité de la France. Cette petite armée ne fut prête que le 25 juillet, et elle n'arriva devant Bone, i\ cause des vents contraires, que le 2 août. Le général de Damrémont la commandait. Notre ancien agent, de Rimbert, nous avait déjà précédés. Comme il avait des intelligences dans la place, et que les habitants avaient grand peur du bey de Constantine, le débarquement s'opéra sans encombre, et notre pavillon fut arboré sur les nmrs de la place. Bone était alors en décadence. Elle ne comptait plus que 1,500 à 2,000 habitants, déconragés par l'impossibiHté d'exporter leurs produits, et ne demandant
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plus au sol que ce qui était n6cessmre à leur conaommation quotidienne. Les murs de la place tombaient en ruines ; seule la kasltah ou citadelle, bfttie à 330 niotrcs de renceiiite, sur une émînence quî se prolonge dans la plaine, offrait une certaine rC>sistaiice. Le premier soin de Daniriniont fut de mettre la place en «-tat. Il fit réparer les parties écroulées du raur dVuceîiitc et réparer la kasbati. Il construisit aussi deux redoutes en avant dt- la porte de Constaiitiue. Ces précautions n'étaient pas inutiles : de tous côtés les Arabes du voisinage
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avaient pris tes armes. Ils n'attendaient pour fondre sur nos soldats que l'arrivée du beyde Constantinc, qui leur avait promis de se mettre k leur tête. Dis le 4 août, ils entraient en campagne, harcelant nos postes, et interceptant nos communications. Persuadé que l'inaction était considérée par eux comme une lâcheté ou une faiblesiie, Danirémont prit l'offensive et dispersa les Arabes. Dans la nuit du C au 7, l'ennemi qui avait re{u des renforts nous attaqua sur toute la ligne, mais il fut repoussé avec perte. II renouvela sa tentative le 10 et surtout le 11. La valeur et le calrnc de nos troupes firent échouer cette attaque désespérée. Damrémont profita du découragement des Arabes pour organiser le pays. Entouré d'un conseil de notables, il avisa aux
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moyens les plus pratiques craniélîorer le régime , que naguère les Turcs faisaient pr(^*valoir. Par malheur il reçut tout à coup, le 18 août, Tordre de ramener sur-Ie-cliamp les troupes à Alger. C'était le premier de ces soudains revirements, que nous aurons souvent l'occasion de déplorer, et qui devaient, pour de longues années, nous déconsidérer aux yeux des indigènes.
Nous agîmes de môme à Oran. Par sa situation maritime qui commande, à régal de Gibraltar et mieux encore, l'entrée et la sortie de la Méditerranée, par ses nombreuses fortifications, par sa magnifique rade de Mers-el-Kebir, qui peut offrir en tout temps un refuge assuré aux plus grands vaisseaux, Oran était, après Alger, un des points les plus importants à occuper sur le littoral africain. Nous installer à Oran, c'était à la fois augmenter notre ascendant sur l'Espagne et en imposer à l'Angleterre, car il a été reconnu que les courants du littoral poussent vers la rade de Mers-el-Kebir les vaisseaux qui arrivent du détroit, tandis qu'ils arrêtent la marche de ceux qui cherchent à débouquerdans l'Océan. D'Oran à Carthagène il ne faut que quinze heures de traversée, en sorte qu'une croisière, établie entre ces deux ports intercepterait, bien mieux que Gibraltar, le passage de la Méditerranée à l'Océan.
Les Espagnols connaissaient les avantages de cette position, lorsqu'ils s'y établirent, au commencement du seizième siècle , sous la conduite de l'illustre cardinal Ximénès. Ils y avaient élevé des ouvrages considérables. La force de la garnison était de six à sept mille hommes. Elle servait à repousser les ennemis du dehors et à contenir cinq mille presidiartos ou galériens envoyés d'Espagne : mais le pays ne produisait rien. On était obligé de faire venir tous les approvisionnements d'Espagne, même la viande, et la garnison ne s'aventurait jamais au-delà des murs de la place. C'était donc un poste onéreux et qui ne pouvait exercer aucune influence sur les tribus du voisinage; car la garnison était comme prisonnière dans la ville et les forts.
En 1792, lors(|ue les Espagnols renoncèrent à Oran, les Algériens s'empressèrent de démolir les constructions qui avaient coûté tant de peine à leurs prédécesseurs. Ils y installèrent des beys, qui se succé-
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dèrcnt avec rapîtlîtc'. Le bey de 1830 se nommait Hassan. C'était un vieillard qui ne demandait qu'à mourir en paix. Il avait informé Bourmont de ses sentiments pacifiques, et l'avait prié de lui envoyer au plus vite des soldats français pour leur remettre la ville et les forts, car les Arabes du voisinage devenaient remuants, et il ne se sentait pas capable de leur résister longtemps. Pour ce qui le concernait, il ne demandait qu'à se démettre de ses fonctions, lîourmont envoya aussitôt un de ses fils i\ Oran pour y traiter de la capitulation. Pendant qu'on était en pourparlers, le capitaine Le Blanc, chef de rescadre.
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prît sur lui de s'emparer, avec une centaine de marins, du fort de Mers-el-Kebir. Les Turcs, qui en formaient la garnison, ne lui opposèrent aucune résistance. Cette façon brusque de procéder ne changea rien aux dispositions [d'Hassan. Il démontra seulement au capitaine Bourmont la nécessité d'agir vite , si on ne voulait être prévenu par les indigènes. Le maréchal, sur le rapport de son fils, envoya un régiment à Oran, mais à peine l'escadre avait-elle mouillé à Mers-el-Kebir qu'un contre-ordre arrêtait le débarquement. Bourmont venait en effet de recevoir de graves nouvelles de France et tenait A concentrer toutes ses forces. Le môme sentiment, qui lui avait déjà dicté le rappel de Damrémont, lui inspira la résolution de ne pas s'établir à Oran. Le bey, informé de cette nouvelle décision, en déplora les conséquences, et déclara que, néanmoins, il restait l'ami des Français.
A Bougie nous fumes moins heureux encore qu'à Blidah, Bone et
Oran. Quelques émissaires étaient venus trouver le maréchal à Alger, et lui avaient promis la soumission des tribus voisines de Bougie, à condition que les Français respecteraient leur religion et leurs propriétés, lîourinont le leur promît et envoya une corvette, la Hayonnatse^ prendre possession de la ville : mais les dispositions des habitants avaient changé dans l'intervalle, et la liayonnaise fut reçue à coups de canon. Le commandant n'avait pas de troupes s\ bord et se retira.
Demi-échec à Blidah, irrésolution fâcheuse à Bone et à Oran, insuccès à Bougie, tel était le bilan de nos premières opérations. Elles portaient un caractère d'irrésolution qui détruisait l'ascendant moral, que nous avait acquis la rapide conquête de la capitale, et les Arabes attribuaient l'extrême circonspection du maréchal à la terreur quMIs lui inspiraient. Ce sentiment prévalut bientôt dans toute l'Algérie, et nous valut de nombreuses et vives hostilités.
Quelles étaient donc les graves nouvelles qui dictaient au maréchal de si singulières décisions? Le 10 août, un bâtiment marchand, venu de Marseille, avait apporté la nouvelle de la chute de Charles X. Tant que Ton pût conserver quelque doute, Bourmont ne cacha pas scm désir de ne pas reconnaître le fait accompli. Dans la nuit du 10 au 11 arriva une dépêche officielle. Elle annonçait le départ de Charles X et la nomination de Louis-Philippe d'Orléans cotnme lieutenant général du royaume; ce qui fit supposer au maréchal que le duc de Bordeaux pourrait bien être nommé roi de France. La plupart des officiers généraux étaient de cet avis, mais, malgré leur désir de conserver l'armée d'Afrique à la légitimité, ils se montrèrent moins soucieux de faire prévaloir leur opinion que de maintenir l'ordre et la discipline. Quelques fanatiques auraient voulu qu'on embarquât une partie de l'armée pour la diriger sur Paris, mais l'amiral Duperré déclara que pas un soldat ne partirait sans sa permission.
A partir de ce moment les dépêches se. succédèrent, mais toutes adressées à Duperré. Le nouveau gouvernement, en cessant de correspondre avec le maréchal, lui offrait ainsi le prétexte de se retirer. Bourmont s'était un instant flatté de l'espoir de conserver sa position.
Il avait utt'xnQ fait arborer le drapeau tricolore, et annoncé lY'Iévatîon au trCne de Louis-Philippe : mais sa situation particulière et ses opinions bien arrêtées ne permettaient pas de le maintenir à la tête de Tannée d'Algérie. Le général Clauzel fut désigné pour lui succéder. Ilourmont apprit cette nouvelle avec un découragement dont les afTaires
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se ressentirent. Le bey de Tittery, prenant pour prétexte l'expulsion des Turcs, nous déclara la guerre par une lettre insolente, oîi il annonçait sa prochaîne venue devant Alger à la tcte de deux cent mille hommes. Ce n'était qu'une bravade, mais qui peignait l'état des esprits. Ijes Al^'érîens nous bloquaient dans la banlieue d'Alger. Tout homiuc qui s'écartait de nos lignes était fusillé et son cadavre odieusement mutilé. La situation en se prolongeant risquait de devenir dangereuse.
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Le 2 BCptcinbrxî, flans la niatin^*e,les vîgîcs KÎgnaKîront enfin un navire qui se clirî;îeaFt sur Alger. CY'taît VAhysiras^ ayant 5\ son boni le g/;neral Clauzel. Fne foule «roniciers, ^le soMats et (rîn<lîg?Mics courut alors sur le port afin d'assister au débaniuernent du nouveau g<5n<^»ral en chef. Clau'/el se rendît aussîti'it auprès de lîourniont, qui lui remit le cotnniandeincnt. Le mar/îclial avait eu d\il>ord Tintention clo se rendre directement i\ Marseille. L<s lettres qur- lui apportait rAhjfUtras le firent changer de r<^*solution. 11 se df'terniina, aprr*s quelques h/*sitations, h, attendre à Mahon, dans les ]ial<C*ares, que le temps eût CciIukC* les passions et assoupi les haines. Il demanda donc un navire à son successeur, mais cette mince faveur lui fut refus^*c. Il ne put trouver qu'un brick autrichien, sur leqtiel il s*embarqua avec deux de ses fils. LVmé (^'tait allé porter \ Paris les drapeaux pris sur rennemi; le quatrième avait péri dans la campagne. Ce fut donc en proscrit qu'il s'éloigna de cette terre africaine, cju'il venait de conquérir pour la France.
La nomination de Clauzel avait été bien accueillie par l'armée d'Algérie. Vieux soldat de la République et de TKmpire, dévoué aux idées littérales, il était difiicile de faire un meilleur choix. Son début fut pourtant malheureux. Il adressa aux troupes une proclamation-pour leur «annoncer sa mission, sans leur distribuer un seul mot d'éloge pour leurs glorieux combats. Instruit de cette erreur, il s'empressa de la réparer dès 1<3 lendemain, en adressant des compliments & ces braves soldats qui de leur victoire n'avaient encore recueilli que d'injustes dédains.
Les premiers soins de Clauzel furent cons<icrés à l'administration et à la réorganisation de l'armée. Il avait amené avec lui quelques anciens fonction n.iires de l'PImpire, dont il forma un conseil de gouvernement. Ce conseil se mit tout de suite s\ la besogne, et, avec une précipitation parfois regrettable, rendit une foule d'arrêts relatifs à la justice, aux finances, et \ l'administration. Ainsi commenrait cette manie de réglementation,- qui nous a fait tant de mal, cette fureur de codifier à tort et à travers, sans consulter les usages, et d'après certaines théories en Tair. Il est vrai que nos habitudes administr.itives ne se sont guère modifiéH^'s sur ce point, et c'est un grand malheur, car, en agissant de la sorte, on bouleverse tout sans rien fonder.
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IViidunt que nous corisumioris uu temps prf^-cicux A entasser rf-glemonts sur règlements, la situati<;ji ext('Tieure se complûiuait. Purtunt avaient surgi dans les villes ou an sein «les trilius des chefs andtiticux, qui voulaient se i»arta;,'er les laïuheaux de l'aiicienne r^-gence. Les uns recouraient volontiers au patronage de la P'rarice, les autres A celui de l'ciiipereur dn Maroc, ceux-ci simgeaient à se constituer des principauti's indépendantes. ïln des plus redoutables parmi ces cLels était le
bey de Tittery, Iîou•^Iezrag, qui avait n'uni, dans une liaine commune contre les infidèles, plusieurs trittus ordinairement en guerre les unes contre les autres, et les avait lanc'es dans la Ijanlieue d'Alger. ( lIitUKel résolut de le punir de ses hravades, et, pour frapper un cou[il pluH décisif, de l'attaquer auc<uur même de ses forces, dans sa capitale du Medeah.
IjB colonne ex[/-ditiontiaire compta liuit mille lioinmes environ. On y remarquait pour la première fois des indigènes mêlés iV nos soldats. C'étaient des Kah^les de la triliii des Zoiiaoïias qui venaient d'entrer
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à notre service. Ils étaient commandés par les capitaines Manuel et Du vivier. On remarquait aussi dans l'état-major un jeune manieluk, récemment arrivé de Tunis, Yousouf, dont le nom allait bientôt devenir populaire. L'armée quitta Alger le 17 novembre, et bivouaqua le soir même à Bouffarick. Le 18 elle entrait à lîlidali, mais trouvait la ville dé'serte. Les habitants s'étaient enfuis dans la montagne. Le 19, Clauzel essayait de s'organiser i\ Blidali. Le 20, aprcs avoir laissé dans la place une petite garnison pour assurer les communications avec Alger, il se porta sur Medeali; le temps était splendide, Tennemi ne se montrait nulle part. Les Kabyles, effrayés par le déploiement de nos forces, venaient à notre rencontre, et nous fournissaient des vivres ; c'était une promenade militaire. On arriva sur le soir à une grande ferme au pied du col ou téniah de Mouzaïa, la première des gorges qui permettent d'arriver sur les sommets de l'Atlas. Il s'agissait de franchir, sous le fea de l'ennemi, ce dangereux obstacle. C'est un chemin ou plutôt un sentier d'accès périlleux, entrecoupé de ravins donnant à peine passage à quelques hommes de front. Bou-Me/rag avait mis deux canons en l)atterie sur cet étroit passage, et, des deux côtés, ses troupes garnissaient les hauteurs. Plus les obstacles à franchir étaient redoutables, plus Clauzel espérait obtenir d'ascendant sur les indigènes par un succès sur lequel il comptait.
Le 21 nos soldats gravirent assez facilement les premières pentes, et chassèrent successivement l'ennemi de tous les mamelons qu'il occupait. Il n'y eut de résistance sérieuse qu'i\ la téniah de Mouzaïa, oîi Bou-Mezrag nous attendait avec ses meilleures troupes. On tiraillait depuis deux heures sans résultat apparent, lorsque Clauzel ordonna à ses soldats de gravir les crêtes pour tourner le col et prendre l'ennemi à revers. Ce mouvement réussit; le général Achard, qui venait d'arriver à l'entrée du col, fait déposer les sacs, battre la charge, et lance ses soldats. Ces braves allaient au devant de la mort, car, sous le feu roulant de l'ennemi, et d'après toutes les prévisions, ils devaient perdre au moins la moitié de leur effectif. Beaucoup d'entre eux périrent en effet, moins cependant qu'on le craignait, et les Algériens, déconcertés par cette brusque attaque, s'enfuirent en désordre et nous
LA RÉSISTANCE TUKgUK.
lis
laissèrent en possession du col. Le premier officier français qui y arriva était l'aide de camp du général Acliard : il se nomniaît de MacMahon. Avant le coucher du soleil nous étions maîtres de toutes les positions, et le drapeau tricolore flottait sur l'Atlas. Ce passage de Mouzaïa était certes un beau succès, car l'ennemi avait pour lui l'avantage du nombre et de la position. La journée avait été meurtrière; nous perdîmes plus de deux cents liommt»s ; mais elle nous valut un ascendant
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immense sur toutes les tribus. Dès le lendemain, 22 novembre, Clauzel entrait sans résistance à Medeah, la capitale du bey. Le 23, Bou-]\Iezrag demandait à capituler et le général lui pardonnait. Le 24 et le 25 nous installions dans la ville un nouveau bey, et le 2G la colonne expéditionnaire retournait à Alger, laissant dans sa nouvelle conquête une petite garnison commandée par le colonel Marîou. Le retour ne fut pas inquiété, mais, en arrivant à Bli<lah, on apprît que la garnison de cette ville avait été sérieusement attaquée. Clauzel, après avoir reconnu qu'il n'y avait aucun avantage î\ occuper la ville, fit reprendre la route d'Alger. Aucune alerte ne troubla le tr.ijet.
L'expédition de Medeah fut sagement conçue et habilement conduite, mais ce premier acte de vigueur fut malheureusement isolé. En France on redoutait une guerre générale, et aucun renfort n'était envoyé en Afrique. On ne donnait même pas d'instructions précises, comme si le gouvernement avait eu Tarrière-pensée d'abandonner Alger d'un moment à l'autre. Cette indécision fut si grande que Clauzel dut ordonner à la ganiison de IMcdeah de revenir h Alger; cette retraite fut un malheur, car les résultats de la campagne se trouvaient perdus. Dès les premiers jours de la conquête, de fâcheux revirements compromettaient ainsi l'œuvre de nos soldats.
Cette mésaventure déconcerta le général Clauzel. Il crut alors nécessaire de demander à la diplomatie ce que la force des armes ne pouvait plus lui donner. Le bey de Tunis était en ce moment en instance auprès de lui afin d'obtenir pour des princes de sa famille Tinvestiture des beylicks d'Oran et de Constantine. Il s'engageait à se reconnaître le Yassal de la France, à lui payer un tribut considérable, à protéger tous les Européens qui voudraient s'établir dans ses Etats à titre de colons ou de commerçants. Incertains comme nous l'étions sur la nature et la durée de notre occupation algérienne, en adoptant cette proposition non seulement nous nous assurions la possession immédiate des deux* provinces d'Alger et de Tîttcry, mais encore, sans tirer un coup de fusil et sans bourse délier, nous étendions notre influence sur deux provinces importantes. De plus, au point de vue militaire, nous interceptions les moyens de correspondance entre les tribus de l'est et de l'ouest, nous occupions un littoral de plus de cinquante lieues, et sur le reste des côtes les ports nous étaient ouverts avec des avantages, qui équivalaient à la possession. Enfin au point de vue financier, nous nous assurions des revenus considérables. Clauzel n'hésita pas, et signa le traité. La convention fut pourtant rejetée par le gouvernement, parce que le général avait outrepassé ses pouvoirs et que le traité préjugeait la question de savoir si nous garderions indéfiniment Alger. C'était même le vrai motif du refus : on ne savait pas encore t\ Paris ce qu'on ferait de l'Algérie. On préférait ne s'enchaîner par aucun engagement et laisser au temps le soin de consacrer nos droits.
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Clanzel, furieux de cet i-cliec diplomatique qui venait, si mal i\ propos, s'ajoDter au dcmi-succts de Medcali, se rt-paiidit alors en plaintes si vives, qu'elles nécessitèrent son rappel en France. Quelles que soieut
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les fautes qu'il ait commises ou plutût les torts qu'on lui ait reprochés, Claozel laissa des regrets en Afrique ; il d^'sirait le bien du pa^-s et croyait cil son avenir. Mieux aurait val» le maintenir. L'expi^'Hencc acquise, la connaissance des besoins urgents, l'étude des nécessités locales auraient évité te retour des fautes commises; on préféra le
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remplacer, et aucun de ses premiers successeurs ne fut h la hauteur de la tache.
II est vrai que le vague des idées, le tiraillement des volontés, la contradiction des projets qui formaient alors comme le fond de la politique gouvernementale à propos de l'Algérie se reflètent dans Textrcnie mobilité dont est marqué le choix des gouverneurs. Jusqu'au 10 août 1835, époque à laquelle Clauzel est de nouveau envoyé en Afrique, cinq personnages différents administrent le pays : Berthezène pendant un an, de janvier 1831 à janvier 1832; Savary de Rovigo pendant quatorze mois, de janvier 1832 à mars 1833 ; Avizard pendant deux mois; Voirol pendant quinze mois, jusqu'en septembre 1834; et Drouet d'Erlon jusqu'au 10 août 1835. Naturellement chacun de ces généraux arrivait avec des idées particulières qu'il cherchait à faire prévaloir. Le fil de la tradition était sans cesse rompu. On recommençiut au lieu de continuer. On piétinait au lieu de marcher. Aussi l'histoire de l'Algérie pendant ces cinq années présente-t-elle un confus entassement d'expéditions avortées , de projets abandotmés aussitôt que conçus, de décisions contradictoires et de fautes provenant de notre ignorance et de notre indécision. Qu'il nous suffise de*rappeler à grands traits les résultats obtenus, sans insister sur les moyens employés.
En premier lieu notre domination s'affermit et les indigènes s'habituèrent à nous considérer comme les légitimes possesseurs du pays. Malgré la résistance des Hadjoutes, la Metidja fut définitivement occupée. Oran et Mostaganem reçurent des garnisons françaises, et les deux tribus arabes des Douairs et des Smélas devinrent nos fidèles alliées. Bone et Bougie furent reprises et réoccupées. Peu à peu s'étendait notre cercle d'influence. Si, pendant cette période, nos relations avec les populations prirent une extension qu'elles n'avaient pas eues jusquelà, si nous fClmes à portée de mieux étudier leur caractère et de réunir sur elles des renseignements précis, ces progrès tiennent à la création des bureaux arabes et à celle des corps auxiliaires.
On appela bureau arahe^ une institution destinée à nous mettre en rapport avec les Algériens non plus par l'intermédiaire d'interprètes
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OU peu sûrs ou mt-pris^s, mais gn'icu iV nos officiers, initi<:s aux langut-s
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du pays, vt cliarg*^-» Je veiller à scii besoins. Oc fut eu l$f>2 que le général Trézel, clief dV'tat-major du corps d'occupation, orgaïusi» ces
bureaux. Le premier chef fut Lamoricière. Il était difficile de faire un meilleur choix. Lamoricière avait de l'audace, de la résolution, il était plein de ressources et animé de la généreuse intention de rendre service à son pays. Ces bureaux arabes nous furent très utiles.
La seconde création fut celle du corps des zouaves^ appelé i\ une si haute réputation militaire. liourmont avait eu la pensée d'enrôler des indigènes dans Tarmée française, et de leur donner pour chefs des officiers français. Il n'avait pas eu le temps de les organiser. Clauzel s'en chargea. Les premiers zouaves furent des Kabyles de la province de Constantine, véritables mercenaires habitués, comme jadis les Suisses, à se vendre au plus offrant. Ils acceptèrent nos offires et devinrent le noyau de ces fameuses bandes, qui devaient s'illustrer sur des champs de bataille si différents. Plus tard la proportion des indigènes diminua : les zouaves, avec le temps, ne gardèrent même de leur origine que le nom et l'uniforme, mais, dans les premières années de l'occupation, tout ce qu'il y avait parmi les indigènes d'esprits ardents et aventureux se firent un honneur de grossir les rangs de ce corps d'élite. Avec une pareille troupe bien conduite on devait faire et on fit des prodiges.
Un second avantage de notre séjour en Algérie fut que, peu à peu, à l'école des faits et de rexp.éricnce, se forma toute une génération d'officiers, d'administrateurs, de diplomates qui commencèrent à connaître et à organiser le pays. L'Algérie ne fut pas seulement un champ de manœuvres et une école de guerre, mais plus encore une matière d'études presque inépuisable qui fournissait l'occasion de comprendre des idées, une civilisation et une société différentes des nôtres. Alors
commencent à figurer sur les bulletins les noms de Duvivier, Changarnier. Bedeau, Cavaignac, tous intelligents et braves, sans opinions préconçues, qui observaient et savaient plier la routine aux exigences de la situation.
La dernière conséquence de ces premières années de domination fut qu'on s'habitua à considérer rAlgérie non plus comme une terre conquise, mais aussi conmie un pays à coloniser. Ces idées, il est vrai, ne pénétrèrent que lentement dans les esprits, car il existait alors, et peut-
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Être exisle-t-il encore aujounl'haî des Français, ou ignorants, oa naïfs qai s'imaginaient que la langue et les institutions françaises devaient être adoptfSes, partout oîi se déployait le drapeau national. Ce lieu commun théorique, si clier i^ la paresse, puisqu'il s'applique à toutes
les circonstances et dispense de to\itc réflexion, peut entraîner de graves cons^uences. En effet, tant que l'Algérie fut gouvernée par des généraux, qui arrivaient avec la routine de leurs préjugés, toute tentative d'organisation sérieuse fut iropossildc. Il fallait détruire ou Ctre détruit, refouler, c'est-à-dire exterminer les indigènes ou être expulsé
120 L*ALOEUIK.
par eux. Par bonheur d'autres principes prévalurent. On comprît qu'en gouvernant les Algériens d'une manière conforme a leur génie national, au lieu de leur imposer une civilisation factice, on obtien* drait des succès plus durables. Le système de l'assimilation progressive fut en un mot préféré au système de refoulement. Sans doute ces principes ne pénétrèrent que lentement dans les esprits, et ils soulèvent encore, même à l'heure actuelle, d'ardentes contradictions. Il n'en est pas moins vrai que, le jour où ils seront résolument appliqués, l'Algérie deviendra la France nouvelle.
Ainsi beaucoup de mal, et un peu de bien; de nombreuses erreurs, mais quelques créations heureuses; des tâtonnements regrettables, mais parfois de l'énergie et de la décision, tel est le bilan de notre administration pendant ces premières années. Malheureusement pour nous, le mal était encore supérieur au bien, et un homme se rencontra parmi les Arabes^ qui menaça notre domination et même notre existence en Afrique.
Avant de raconter conmient les Arabes se groupèrent autour d'Abdel-Kader, et opposèrent à nos généraux une résistance si énergique, il nous faut raconter comment tombèrent les derniers débris de la domination turque, et comment, après la prise de Constantinc, nous ne trouvâmes plus en face de nous que les anciens conquérants de l'Algérie, les Arabes, et les indigènes, les Kabyles.
PRISE DE CONSTANTINE
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Des quatre provinces sur lesquelles, en 1830, avant notre arriv^^e, le dey Hussein étendait sou autorité, la plus riche et la plus importante était celle de Constantine. liornée au nord par la Méditerranée, à Touest par le Jurjura et la région des Chotts, à Test par la régence de Tunis, au sud par le grand désert, elle est traversée par de hautes montagnes, qui en font comme une Suisse africaine : d'abord le Jurjura, qui longe le littoral, et dont les contreforts abrupts et couverts de bois constituent la meilleure des défenses; en seconde ligne le petit Atlas; en troisième ligne, mais déjà beaucoup plus au sud, le mont Aurès, enfin les versants de TOucKl-Djedi et les plaines de Biskra. Ces quatre chaînes sont à peu près parallèles entre elles; ce sont des remparts naturels, derrière lesquels des hommes déterminés pourraient prolonger la résistance. Plus loin commence le désert. La majeure partie des rivières qui sillonnent cette riche province ont leur embouchure dans la li[é*diterranée : ce sont le cours supérieur de la Medjerda, rOued-el-Kebir, la Seybouse, le Safsaf, et le Ilummel. Les autres se perdent dans le sîible des déserts, comme TOued-Djodi.
Le beylîck de Constantîne <^*tait divisé en une infinité de circonscriptions qui n'avaient pas conservé, comme dans les deux autres, le nom de arch ou tribu, mais qui prenaient celui de enjone ou grande tribu. On y trouvait en outre plusieurs villes, centres de population et de relations commerciales fort importantes : sur le littoral Bougie, Djigellii Gollo, Stora, Bone, La Galle; i\ l'intérieur Constantine, Sétîf, Zamora, Biskra ; dans le désert Tuggurt et Ouargla. La plus curieuse et la plus importante de ces villes était Constantine. Ainsi que récrivait le duc d'Orléans, a c'est un de ces lieux privilégiés de la nature, voués comme certains hommes ou certaines nations à une destinée qui s'accomplit d'une manière constante et immuable à travers les siècles, malgré les transformations du sol et les révolutions des peuples. >
Ce rocher inaccessible fut toujours l'asile des tyrans et des défenseurs de l'Afrique. La Cirta des Numides et des Romains, la Constantine des Grecs, des Vandales et des Arabes a bravé des armées, vaincues à l'avance en été par le manque d'eau, en hiver par le manque de bob. C'est la digne capitale du pays environnant. Elle en a la rudesse sauvage, mais aussi la beauté pittoresque. Qu'on se figure un plafean en forme de quadrilatère, exactement orienté sur les quatre points cardinaux y dont la plus grande hauteur à l'angle nord-est est de 640 mètres, et la moindre à l'angle sud-ouest de 530 mètres. Il est isolé de toutes parts, sauf à l'ouest, par des rochers à pic, au pied desquels coule le Rummel, fleuve capricieux, qui tantôt bondit en cascades par-dessus les rochers, tantôt s'enfonce dans de vastes cavernes pour reparaître quelques pas plus loin. L'air est vif mais pur sur ces hauteurs. Des inscriptions tumulaires mentionnent des vieillards de cent quinze et même cent vingt ans. Constantine n'est pas seulement, comme l'appellent les Arabes, une cité aérienne, € mais aussi une cité souterraine. Ses défenses naturelles ont fait d'elle un refuge, un centre militaire, une capitale politique. Sa position au milieu d'une campagne fertile la désignait pour être une place commerciale de premier ordre. Ses caves nombreusesy commodes et fraîches, propres \ conserver toute espèce de denrée, lui ont permis de jouer ce second rôle avec avan-
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tage. C'est à la fois une forteresse et un réservoir. > (Clamageran.) . Constantine 6taît en outre une capitale religieuse et littéraire. Les décisions de ses ulémas faisaient autorité, et de nombreux étudiants puisaient à ses vingt-cinq écoles la science et le fanatisme, qu'ils répandaient ensuite dans tout le pays. C'était le foyer lumineux de l'Algérie. On y honorait les savants ; on y recherchait les livres ; ses habitants assurent qu'il y avait dans la ville, à notre arrivée, dix-sept bibliothèques particulières renfermant environ quatorze mille volumes. Aussi, d'après un dicton arabe, Constantine inventait, Alger perfectionnait, Oran gâtait.
Depuis sept années bravait notre pouvoir et compromettait notre avenir politique le chef de cette ville, un adversaire redoutable, auquel on avait eu le tort de ne pas faire assez attention. Il se nommait Ahmed. Il était fils d'un janissaire turc nommé Mohammed et d'une femme arabe du désert. Il appartenait donc à la race des Koulouglis, c'est-àdire des Algériens issus du croisement des Turcs et des Arabes. Encore enfant il avait connu l'adversité. Son père avait été étranglé par ordre du bey de Constantine, et sa mère avait fui avec lui dans le désert. Dans sa jeunesse il voyagea, se rendit à Constantinople, puis à la Mecque, d'oïl il rapporta le titre sacré de hadji, et, quand il revint en Algérie, ne tarda pas à y jouer un rôle prépondérant. Il excita même la jalousie du nouveau bey de Constantine, qui le fit venir auprès de lui, et allait ordonner sa mort, lorsque, prévenu k temps, il se laissa glisser le long des pentes escarpées qui conduisent au Rummel et s'enfuit à Alger. Le dey Hussein l'accueillit avec plaisir et le nomma en 1826 bey de Constantine.
Ahmed bey fut un affireux tyran, ne reculant devant la satisfaction d'aucun de ses caprices, se croyant tout permis et se f>ennettant
tout.
Ses sujets ét«iient les jouets de sa férocité. Sous prétexte de bien gouverner, il les massacrait systématiquement. Quand une condamnation à mort était prononcée , les victimes étaient conduites à la driba ou maison du supplice, oh, suivant leur rang, elles étaient ou étranglées ou décapitées. On jetait ensuite leurs cadavres dans un puits profond
qui se trouvait au milieu. Rien n'était plus fréquent que ces tueries, ordonnées souvent par caprice! Le plus singulier, c'est qu'il se soit trouvé des Français, sinon pour louer, du moins pour excuser les caprices sanguinaires de ce tyran, qu'on eût dit le contemporain d'un Denys de Sicile ou d'un Caligula.
Tel était l'adversaire contre lequel le maréchal Clauzel venait enfin de se décider à conduire une armée. Il n'était que temps. Nous n'avions pas alors, dans toute l'ancienne régence, d'ennemi plus déterminé et plus dangereux. Dès les premiers jours de notre occupation, il s'était prononcé avec énergie contre la France. Avant la signature de la capitulation d'Alger, il essaya de persuader au dey Hussein de le suivre h Constantine avec ses trésors. Hussein refusa et fît bien. Son gendre Ibrahim, qui se montra plus confiant, eut lieu de s'en repentir, car le perfide bey le renvoya, dès qu'il Teut mis en possession d'une somme d'argent considérable cachée dans la maison de campagne du dey, et reprit avec les débris de ses troupes la route de Constantine. Il en trouva les portes fermées. La garnison avait proclamé sa déchéance , et installé à sa place un turc nommé Kuchuck-Ali. Ahmed ne se déconcerta pas. Il sut se créer un parti parmi les Kabyles et se ménager des intelligences dans la place. Aussi parvint*il, sans trop de peine, à se défaire de son rival momentané.
Une fois réintégré dans le pouvoir, son premier soin fut de se défaire de la milice turque, dont il redoutait les prétentions et l'inconstance. Il l'envoya parmi les tribus du désert par petits détachements, qui furent successivement massacrés. Il fit ensuite périr, les uns après les autres, les Turcs fixés à Constantine, qui lui portaient ombrage par leur^ richesses ou leur influence, et, désormais rassuré contre toute velléité d'opposition, exerça la plus intolérable des tyrannies. Afin de mieux assurer sa puissance, il s'entoura de nègres et d'Arabes du désert que l'éloignement de leur pays, la difl'érence de leurs mœurs et de leur origine, rendaient pour ainsi dire étrangers au milieu de la population. Aussi agissaient-ils comme en pays conquis, et, quand le maître avait ordonné d'exterminer, ils exterminaient.
mm:
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Grâce i\eux et à la terreur qu'il inspirait, Aliined put braver la France pendant sept années, et se croire i\ peu pr<*s inattaquable dans ses montagnes. Ne régnait-il pas sur près de deux millions <le sujets faciles à gouverner? N'était-il pas soutenu par la Turquie, qui venait de lui conférer le titre de pacba? La Tunisie n'assurait-elle pas ses approvisionnements? Son pouvoir déjî\ ancien n'était-îl pas appuyé par des mercenaires braves et dévoués? Ahmed était donc un adversaire sérieux, et la France, en lui déclarant la guerre, engageait une partie décisive, de l'issue de laquelle allait dépendre notre domination future ou notre échec définitif en Algérie.
• Le maréch«il Clauzcl était un homme d'exécution et de jugement. II ne se dissimulait aucune des dilTicultés de la tache entreprise, mais se sentait de taille s\ les surmonter. Il aurait seulement désiré être soutenu par la France, et ne le fut pas. Ce fut une faute et un malheur. L'expédition de Constantine s'imposait eu effet comme une nécessité. Tant qu'un lieutenant d'Hussein nous disputerait la possession de La partie la plus importante de l'ancienne régence, nous n^avions pas le droit même de nous considérer comme installés sur le territoire africain. La nombreuse population du beylick, l'étendue et la richesse de son territoire, ses faciles relations avec la régence de Tunis, enfin et surtout la docilité traditionnelle de ses habitants le rendaient bien supérieur à ceux de Tittery et d'Oran. Aussi bien les Algériens commençaient à s'étonner que la France laissât Ahmed exercer en paix un pouvoir qui aurait dft tomber avec celui d'Hussein. Plusieurs tribus exaspérées par les cruautés et les exactions du bey demandaient vengeance. On pouvait, compter sur leur concours et aussi sur la neutralité de la plupart des autres. En un mot la soumission de la province semblait assurée si nous ne restions pas toujours comme attachés au rivage, et trop éloignés de nos alliés de l'intérieur [>our les secourir efficacement.
Le maréchal Clauzel eut l'art de présenter ces considérations avec sa vivacité et son entrain habituels, et obtint l'assentiment général. L'expédition de Constantine fut donc résolue en principe, et le maréK:hal s'occupa tout de suite de la préparer. Il commit au <lébut une
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grave faute, celle de nommer bey de Constantîne un aventurier, que nos premiers succrs avaient rallié à notre cause.
Yousouf , soldat de fortune , qui ne connaissait môme pas son origine, et qu'une intrigue de sérail avait jeté en Algérie, était un liomme de résolution et d'ambition. II avait persuadé à Clauzel, et s'était persuadé à lui-mrme qu'il avait de nombreuses intelligences à Constantine, et qu'une démonstration militaire suffirait pour déterminer un mouvement en sa faveur. Ses pouvoirs n'avaient pas été assez nettement définis. Sans doute, en lui laissant le soin de se faire reconnaître par ses partisans, on s'épargnait les soucis de la conquête et les embarras de la protection, mais on tolérait des actes que n'admettait plus notre droit public, et on perpétuait un état de choses que tôt ou tard il faudrait renverser. D'ailleurs Yousouf ne justifia en rien la faveur et le choix dont il avait été l'objet. Il adopta les mesures violentes .et arbitraires des beys turcs, et ne réussit qu'à nous aliéner les tribus voisines. Aucune des espérances qu'on fondait sur son concours ne se réalisa. Pourtant, jusqu'à la dernière heure, Glauzel et Yousouf persistèrent dans leurs illusions : Clauzel croyait sérieusement qu'il sufHsait presque de marcher sur Constantine pour nous en assurer la possession; Yousouf, soit ignorance, soit présomption, ne cessa de répéter qu'au premier signal Ahmed serait renversé. C'était une grave erreur, et ce ne fut pas la seule.
Le maréchal en effet ne sut pas ou ne voulut pas réunir des troupes en nombre suffisant pour une expédition aussi importante. En 183C, il avait présenté à Paris un plan d'occupation générale de l'Algérie, mais ce plan n'avait pas été adopté. Le ministère Thiers, avec lequel il s'était concerté, et sur lequel il comptait, venait d'être renversé, et le nouveau ministre de la guerre, le général Bertrand, esprit froid, calculateur, réservé dans ses actes, crut devoir différer l'envoi des renforts promis, et même discuta avec Clauzel le plus ou moins d'efficacité de ses plans de campagne. De part et d'autre il y eut manque de décision. Le ministère aurait dû contremander une expédition qu'il désapprouvait, mais il n'osa pas le faire. Le maréchal de son côté, qui n'avait pas reçu les renforts promis, aurait dft reconnaître que l'ef-
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fectif uéccssaire.Iui manquait, et ajourner une campagne mal préparée. Mieux aurait valu pour lui, puisqu'il n'était plus en cominunion d'idées avec le ministère, donner sa démission. Il ne le fit pas, parce qu'il se crut obligé de continuer ce qu'il avait annoncé 5\ grand fracas. C*était courir au-devant d'un écliec certain. Par malheur, à mesure que ce projet l'absorba davantage, l'ardeur de son imagination et le besoin qu'il avait du succès lui firent prendre pour des réalités les difficultés, ou, pour mieux dire, les impossibilités sur lesquelles reposait son plan.
Les sages conseils ne lui manquèrent pas. Ses meilleurs amis l'engageaient à ne pas se lancer dans cette folle aventure : le maréchal répondit qu'il ferait pour le mieux et comptait sur sa bonne étoile. C'était la seule garantie de succès qu'il pût donner, car l'état insuffisant de ses ressources et la situation du pays condamnaient également cette résolution extrême.
Bone fut assigné comme rendez- vous général à l'armée en formation. C'est dans cette ville étroite et infecte que s'entassèrent sept à huit mille soldats, fatigués par une longue traversée, et éprouvés, avant d'entrer en campagne, par les fatigues et les privations. Les éléments, ces dangereux ennemis, auxquels l'illustre Doria ne reconnaissait que trois vainqueurs, mai, juin et juillet, furent contraires. A des pluies torrentielles, qui tombèrent jusqu'au 10 octobre, succédèrent pendant plusieurs jours les ardeurs d'un soleil torride. Cette chaleur inopportune développa les germes de maladie déjii inoculés à nos malheureux soldats; deux mille d'entre eux, le quart de l'effectif, furent atteints par les fièvres. Ils les combattirent en prenant avec excès du sulfate de quinine, dont on leur faisait des distributions pour ainsi dire quotidiennes, et plusieurs centaines d'entre eux payèrent de la vie la fatale imprévoyance de leurs chefs. Lorsque Clauzel arriva en personne à Bone, le 31 octobre, rien n'était prêt, ou plutôt tout était désorganisé : les vivres manquaient ; les moyens de transport se réduisaient à quatre cent soixante-quinze mulets de bats, les munitions n'étaient pas arrivées, ou avariées par l'humidité persistante. Les alliés promis n'avaient pas paru, et déjà de nombreuses tribus occu-
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paient la plaine, surveillant nos avant-postes, égorj^eant nos traînards, et respirant un farouclie enthousiasme pour le tyran, qui avait arlioré le drapeau de l'ind<^*pen<lance nationale.
Tout donc manquait s\ la fois. Certes, de plus audacieux auraient reculé, et auraient liien fait de reculer. Le maréchal n'y songea même pas. Hien que malade lui-même, il crut qu'un mouvement en avant lui rendrait la saîité et l'espérance. Il comi)ta comme une certitude la re^ldition volontaire de Constantine, et, bien que dépourvu de rcBHOurces pour assiéger la place, agît comme s'il en eût déjs\ tenu les clefs. Il fie réfugiait sur le champ de liataille comme sur son terrain naturel, espérant couvrir par des succès militaires les fautes commises Bur le terrain politique.
Le 9 novembre le corps expéditionnaire se mettait en marche. Il ne comptait que sept mille deux cent soixante-dix hommes de toutes armes et treize cent cinquante-six indigènes, en tout huit mille six cent vingt-six rationnaires. Il fallait ou aller vite ou frapper fort. On devait par conséquent choisir entre la légèreté de la colonne et la puissance de l'artillerie. On ne fit ni l'un ni l'autre. La colonne était trop lourde et l'artillerie pas assez jiuissante, c'est-à-dire qu'on courait à sa fierté. Les soldats en effet avaient 2\ franchir une quarantaine de lieues à travers des montagnes sans chemin, des torrents Bans pont et des terres détrempées : or ils se courbaient bous le poids de soixante cartouches et de sept jours de vivres. Comme ils se J>erçaient, ainsi que leurs chefs, <Ie l'espoir d'une course pacifique, il était bien probable qu'ils allégeraient leur fatigue en diminuant au plus vite leurs provisions. On n'avait donc réussi qu'à alourdir leur marche, sans assurer leur alimentation.
Quant à l'artilleriei on n'emmenait qu'une batterie de huit, impuissante i\ ouvrir une brèche et gênante dans la marche, de plus quatre ubusiers et six pièces de montagne, en tout <lix-huit pièces, n'ayant en tout que treize cent quatre-vingt-deux coups \ tirer; en outre trente-six fusihs de rempart n'ayant chacun que six coups à tirer, et deux cents fusées de guerre déjà trop vieilles, car, la routine bureaucratique ne permettant de tirer ces artifices que par ordre d'ancien-
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netÉ, leur tour n'arrivait que lorsqu'ils ^'taiciit ^■vent^'-s ou comprouiis. Pour le service du train trois cent vîngt-luiit animaux fatigu/-8, en Alg-îrie «leimis la conquête. Aucun équipage «le ponts. A peine de»
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aniliulancbs, et c'était une armée de fiévreux qui allait attaquer la fortereKHc algérienne, ayant contre elle la «liKtaiice, la fatigue, la famine, la maladie, la poliliijue, en un mot toiiten les cIianccH militaires. C'était peut-être :i<m-7. pour un coup de main lieureux; c'était trop |>eu pour une exjié->litioti i^ériiut^e contre uti i-nnemi rér»jlu.
iar>
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Le 10 novembre rarmée arriva à Guelma. Elle y fut surprise par un orage terrible, accompagné d'une pluie torrentielle. Jusqu'au 21 (la même mois le mauvais temps continua. Ce fut une rude épreuve pour nos soldats. Ils eurent à souffrir de l'absence des routes, des torrents débordés, des cours d'eau qu'il fallut traverser à gué, et aussi d'un froid glacial qui augmentait à mesure qu'ils gravissaient ces plateaux élevés, oîi ils ne pouvaient faire cuire leurs aliments, i\ cause du manque absolu de bois» Sans doute on avança, mais au prix de bien des difficultés, et en marquant chaque étape par des cadavres. Le 21 novembre, après treize heures d'obscurité, l'armée aperçut enfin, à travers une éclaircie, un amas de maisons blanches, qui semblaient suspendues dans les airs, comme une aire de vautours. C'était Constantine, c'était la terre promise, mais combien peu devaient y entrer!
Trompés par cette apparition* fantastique, nos soldats coururent dans la direction indiquée. Ils parvinrent jusqu'à un torrent de neige fondue , qui charriait des quartiers de roc. Les premiers qui s'aventurèrent dans cette avalanche liquide furent blessés ou noyés. Quelques cavaliers se dévouèrent. Ils entrèrent dans l'eau avec leurs montures afin de rompre l'impétuosité des vagues, et c'est ainsi qne l'armée, homme par homme, voiture par voiture, réussit à franchir ce dernier obstacle.
Que! accueil allait-on recevoir? Ce n'était pas seulement la gloire du maréchal qui était en question, mais aussi le salut de ces soldats grelottant de froid, mourant de faim, qui allaient trouver la fin de tant de maux ou se heurter à la nécessité d'un siège impossible. Impatient de savoir à.quoi s'en tenir, Clauzel pressa son cheval, et, avec une faible escorte, arriva sur le plateau de Mansourah , espérant qu'on allait lui apporter les clefs de la ville. Aucun être vivant n'y apparaissait. Un silence solennel régnait. On eût dit une cité endormie. Soudain un coup de canon a retenti. Aussitôt le drapeau rouge est arboré sur les remparts, les muezzins, du haut des minarets, appellent h la prière les femmes et les enfants , aux armes les hommes valides , et bientôt un fourmillement confus annonce la résistance de toute la population. Au môme moment la crête des montagnes voisines est
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couronnée par des milliers d'Arabes. C'est Ahmed bey qui aecourt pour aider les assiégés par une puissante diversion.
Ainsi se trouvait brisée la dernière illusion. Yousouf s'était trompé. Nul à Constantine ne songeait h se rendre. C'était un siège à essayer sans la moindre chance de succès. Sans se laisser abattre par cette effroyable déception, Clauzel envisagea froidement la situation, et se décida sur-le-champ à tenter contre Constantine un coup de main, qui seul pouvait le sauver lui et son armée.
Au sud, au nord et à l'est Constantine est entourc^e par un ravin profond, à berges escarpées, au fond duquel coule le Rummel. Un pont en pierre, de construction romaine, jeté sur le Kummel, fait communiquer la ville avec le plateau de Maiisourah. C'est par ce plateau qu'arrivait l'armée française, mais il ne fallait pas songer à attaquer la ville par aucun de ces trois côtés. Il eût été par trop facile aux défenseurs de la place de faire sauter le pont romain, et, dès lors, quels soldats auraient pu gravir les escarpements du Rummel, c'està-dire des rochers plus hauts que les plus hautes falaises de Normandie? Restait le quatrième côté, celui de l'ouest : c'est par h\, par un isthme étroit nommé par les indigènes Coudiat-Aty, que Constantine se rattache à la terre; mais cette face de la ville, large tout au plus de 600 mètres, était hérissée d'obstacles artificiels, défendue par de nombreuses batteries , aussi imprenable en un mot que pouvait l'être une fortification élevée par les hommes.
Pourtant il n'y avait pas i\ hésiter. Il fallait emporter Coudiat-Aty ou périr. Le maréchal Clau/el le comprit tout de suite ; mais il n'avait plus sous la main que trois mille combattants environ, pas de grosse artillerie, pas de vivres, presque pas de munitions. II ne pouvait même pas investir la place, c'est-à-dire qu'il était privé de la première ressource des assiégants, surtout avec des Arabes qui ne se battent qu'avec une retraite assurée, et qu'il ne pouvait compter sur la seconde, c'est-à-dire sur une artillerie suflisante pour ouvrir une brèche dans les murailles. Qu'importe! Il faut lutter : ou luttera.
Le maréchal, sans même attendre que tous ses soldats l'eussent rejoint, envoya un de ses lieutenants, de Rigny, l'autre était Trézel,
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s'emparer de Coudîat-Aty, pendant que luî-nieme resterait sur la Mansourah. Le mouvement était bien combiné, et fut exécuté avec entrain, mais le terrain était si mauvais et le passage du Rummel si difficile qu'il fut impossible de transporter les pièces de 8. Le général de Rigny fut réduit à des obusiers de montagne, arme trop faible pour battre les remparts. Il réussit néanmoins à faire tomber les ouvrages extérieurs, et à s'établir fortement en face des murailles de Coudiat-Aty. Dans la journée du 22, le maréchal Clauzel fît canonuer la porte d'£l-Kantara, celle qui de la Mansourah conduit à Constantine en passant par le pont romain. Vers le soir quelques soldats du génie, en s'approchant des remparts, réussirent à faire sauter cette porte, mais, plus en arrière, ils en trouvèrent une seconde, complètement intacte, qu'il s'agissait d'enfoncer au moyen d'un pétard. Cette opération fut remise au lendemain. L'armée avait tellement souffert qu'elle commençait à se démoraliser. Des toimeaux d'eau-de-vie avaient été pillés et défoncés.
Le 23 devait être la journée décisive. Dès le matin les canons de la Mansourah recommencèrent le feu contre la porte d'El-Kantara; mais, vers le milieu de la journée, on dut le suspendre poJr repousser une attaque, que les Arabes campés hors la ville dirigèrent simultanément contre Coudiat-Aty et la Mansourah. Cette double attaque fut repoùssée ; mais nos munitions s'épuisaient , nous n'avions plus de vivres. Un siège régulier était impossible. Il fallait brusquer un assaut ou battre en retraite. Clauzel ordonna de tenter un dernier effort , et d'attaquer à la fois Coudiat-Aty et El-Kantara. A minuit les deux colonnes s'ébranlent. La première, commandée par le général Trézel, s'engage sur le pont. Signalée aux ennemis par un rayon de lune, elle est accueillie par une décharge meurtrière. Trézel tombe blessé, les sapeurs du génie sont décimés, bientôt le désordre est général, et il n'y a plus qu'à battre en retraite. Même insuccès à Coudiat-Aty. II s'agissait, là encore, d'enfoncer une des portes qui conduisent au plateau. De même qu'à Mansourah, les mineurs qui portent les fougasses tombent sous les balles de l'ennemi, et couvrent les sacs à pondre de leurs cadavres. Un bataillon accourt pour les protéger, mais
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il s'avaucu avec tant de liiîte qu'il aiigmeute rcncouil>remerit. Ou clierctie à enfoncer la porte îL coups d'obusicrs, puis avec la tiaclie, jusqu'à ce que, voyant qu'il perd imitilonicnl du monde, Duvivîer, qui commandait l'attaque, ordonne la retraite ; trente-trois tués et soixaiitedix-neuf blessés marquaient au pted du rempart intact la vaillance de DOS hommes.
Les deux attaques avaient «.'clioué. Il était trois heures du matin.
is^
Fli. M,— PnoiKtii ilUiiiR do ConMiiuiln. Li faat iMulB.TaUi!u>li: SIiikiin Furt. b'nfirfc Afiivri'iix •)< l'irMtflii.
< Tout à coup, au milieu du silence profond qui avait succédé au bruit du canon, les nôtres entendirent des voix iimlcs et vibrantes qui, sur tous les points des remparts, entonnaient des chants d'un caractère grave et religieus. C'étaient les défenseurs de la ville qui, après avoir victorieusement repoussé nos colonnes, fais;iieiit la prière. Dans l'accent de ces voix oîi frémissaient encore l'émotion du combat et la joie de la victoire, il y avait quelque chose d'inexprimable, que n'oublieront jamais ceux qui les ont entendues. (NKrrKMKXT.)
Il ne restait plus que quinze livres de poudre, et plus de vivres.
Après ce dernier effort, tenté plus encore pour l'honneur du drapeau que pour un succès impossible, le marc'chal n'avait plus qu'un devoir à remplir, celui de sauver les débris du corps expéditionnaire. A quatre heures du matin, dans cette même nuit du 23 novembre, commença la retraite. Les premiers ordres furent donnés avec une regrettable précipitation. Sans doute il était difficile de conduire à travers un pays difficile, en présence d'un ennemi nombreux et féroce, une armée humiliée, démoralisée, et dénuée de ressources : mais n'allaiton pas .trop loin en détruisant tout le matériel, en précipitant dans les ravins tentes, bagages et caissons d'artillerie, en abandonnant même des prolonges chargées de blessés ! Il est vrai que le maréchal répara tout par son énergie. Il prit les dispositions nécessaires pour rallier tous ses hommes et ne s'éloigner de Constantine qu'avec sa petite armée serrée autour de lui.
Il fallait d'abord que le détachement de Coudiat-Aty regagnât, sous le feu de la place, le gros de l'armée campé à la IMansouralu Cette difficile opération s'exécuta non sans d'héroïques efforts. Officiers et soldats s'attelèrent à leurs pièces pour leur faire franchir le Rummel. Le mouvement de retraite était à peine commencé que 4es assiégés sortirent en masse de la ville. Ils furent repoussés mais tinrent la campagne, et commencèrent contre nos troupes une série d'engagements qui devait nous être bien funeste.
Au moment oii le jour se levait, toute l'armée se trouvait enfin réunie sur le plateau de Mansourab. A huit heures du matin fut donné le signal du départ. Au 2* régiment d'infanterie légère avait été confié le poste d'honneur, Tarrière-garde. Lentement, péniblement, à travers ces chemins effondrés s'avançaient nos soldats. A droite et à gauche, en tête et en queue, tourbillonnaient les cavaliers d'Ahmed ou les fantassins du principal de ses lieutenants, Ben-Aïssa, à peine contenus par nos tirailleurs, et guettant le moment propice pour rompre la colonne. Ce fut à une de ces heures critiques que le commandant Changarnier sauva l'armée par sa bravoure et son sang-froid. Il n'avait avec lui que trois cents hommes. La ligne des tirailleurs venait d'être enfoncée et en partie sabrée. Changarnier
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arrête sa petite troupe, la forme en carré, et d'une voix vibrante : < Allons, mes amîs, dit-il, voyons ces gens-lî\ en face. Ils sont six mille et vous Ctos trois cents. Vous voyez bien que la partie est égale ! »
Les soldats auxquels il s'adressait étaient dignes d'un tel ebef. Ils laissèrent s'approcber l'ennemi jusqu'à portée de pistolet, et un feu bien nourri joncba de morts trois des faces du carré. Aussitôt j ils s'élancent en avant, tuent t\ la baïonnette les cavaliers démontés.
Fig. 36. — Le-comiiuui'Unt Cliangarnier.
et repoussent les assaillants jusqu'à Constantine. Ils venaient de sauver l'année, car le massacre de l'arrière-garde au début de la retraite aurait entraîné celui de tous leurs camarades.
Pendant que le 2*^ léger arrêtait ainsi l'ennemi, Clauzel, qui retrouvait ses grandes qualités militaires dans les circonstances périlleuses, remettait de Tordre dans la colonne et prenait toutes les précautions nécessaires avec autîint de présence d'esprit que d'énergie. La retraite fut néanmoins terrible. Sans la présence du soleil sur l'horizon , dont les rayons bienfaisants empêchèrent que l'armée entière ne pérît dans la boue, la retraite devenait un désastre. Aussi les
soldats furent-îls lieureux de le voir i'epîiraître. <t Enfonce Mahomet! disaient-ils dans leur pittoresque langage, c*est J6sus-Clirist qui prend la semaine. ï>
En quatre marches on arriva k Guehna. Ces quatre ^»tapcs furent faites presque sans halte ; les hommes furent parfois dix-huit heures en route, et constamment privés de feu. S'ils découvraient du grain égaré dans quelque silo, ils étaient réduits à le dévorer tout cru. Les ennemis suivaient toujours la colonne. N'avaient-ils pas deux pièces d'artillerie qu'ils tiraient de dessus le dos d'un cheval? a Cette impuissante artillerie eût été ridicule, s'il y avait eu place pour le ridicule dans une aussi terrible tragédie. Le bruit sauvage de Tinfcrnale musique du bey, qui répondait d<ins le lointain au tambour des tirailleurs battant lentenient la retraite, semblait sonner le glas des morts \ la colonne, qui avait moins l'aspect d'une armée que d'un convoi funèbre. » (Ducd'OuLKAxs.)
En effet, les blessés et les malades étaient nombreux. Malgré les efforts que l'humanité inspirait i\ chacun, çà et là de pauvres soldats s'affaissaient sur leurs membres gelés, et attendaient le y<itagan, qui allait mettre un terme à leurs souffrances. Tous nos cavaliers valides avaient mis pied à terre, et marchaient à coté de leurs chevaux pliant sous le poids des écloppés. Le vénérable duc de Canunan, un volontaire de soixante-quinze ans, donnait l'exemple. Il ramassait les traînards, les chargeait lui-mcme sur son cheval, et les encourageait par ses saillies gauloises. IMalgré ces efforts généreux , bon nombre de nos soldats restèrent en arrière. Ils furent impitoyablement sacrifiés. Le bey n'avait-il pas promis dix piastres par tOte de Français? Les femmes, par un raffinement de cruauté, furent chargées de cette hideuse besogne. Ce sont elles qui, d'une main mal exercée, et parfois tivec de cyniques mutilations, égorgèrent ceux de nos malheureux troupiers que leur mauvaise fortune retint en arrière.
Dans une de ces longues heures de marche, Clauzel se laissant aller au pas de son cheval, se trouvait presque A l'avant-garde. Le général de Rîgny, qui coinm<ind«iit l'arrière-garde , voyant des masses d'A-
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rabes caracoler sur ses flancs, crjuguit il ctrc attaqua, et envoya en toute
hâte prévenir le iiiariclial. Il se permit inCmc d'inconvenants propos, que les circonstances rcnilaient fort conpaliles. Clauzel accminil
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en hâte, et, trouvant Talerte peu justifiée, reprit la tête de la colonne. Son mécontentement s'accrut par le rapport qui lui fut fait des paroles échappées au général de Ilîgny. Il voulait d'abord le destituer, il se borna à le réprimander sévèrement dans un ordre du jour : € Honneur à votre courage , soldats. Vous avez supporté avec une admirable constance les souffrances les plus cruelles de la guerre. Un seul a montré delà faiblesse, mais on a eu le bon esprit de faire justice des propos imprudents ou coupables qui n'auraient pas dii sortir de sa bouclie. Soldats, dans quelque position que nous nous trouvions ensemble, je vous en tirerai toujours avec honneur : recevez-en l'assurance de votre général en chef. j>
' Jamais en effet retraite ne fut ordonnée avec plus de sollicitude. On n'abandonnait une position qu'après en avoir occupé quelque autre , qui la commandait de front ou d'écharpe. Les Arabes étaient contenus par des tirailleurs, qu'appuyaient des réserves toujours prêtes à les recueillir. Aussi la marche de l'armée ne fut-elle jamais interrompue. Au défilé de Bou-Berda, qu'Ahmed occupait en personne, on crut à un combat sérieux, mais une simple démonstration dégagea la route. Sans doute le bey craignait la furie de nos soldats désespérés.
A Guelma l'armée, retrouva du bois, des subsistances, des populations inoffensives et un autre climat, dont le contraste soudain fut encore une souffrance. Guelma n'avait été jusqu'alors qu'un embarras, Glauzel songea à en faire un établissement sérieux, qui servirait de point de départ pour la future expédition de Constantine. Le colonel Duvivier fut chargé d'organiser ce poste, et il y réussit. Au moins cette fâcheuse campagne se terminait-elle en facilitant une revanche nécessaire.
Diminués de moitié, épuisés par la misère et les privations, attaqués du matin au soir par un ennemi vainqueur, nos soldats avaient fait en bon ordre, et dans un pays sans chemin, une retraite de quarante lieues. Ils avaient ramené à Bone leurs drapeaux, leurs malades, leurs canons de campagne, et deux étendards pris h l'ennemi. Il est vrai qu'ils étaient au bout de leurs forces : sept cents hommes avaient déjà péri par le feu ou la misère, deux cent quatre-vingt-huit blessés
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avaient été ramen«'-s : trois mille sur six mille cntrJrent anx hûpitanx, et douze cents d'entre eux pour ne plus en sortir. Les autres furent poursuivis par la fatalité-. Un magasin ;\ poudre, qui fit explosion k
Bone, mutila encore trois cents d'entre eux, et cent huit expirèrent sur place. Plus de deux mille hommes, plus du quart de l'efTectif, payèrent de leur vie la mauvaise prtiparation de la campagne. L'imprévoyance, cette fois encore, avait 6t6 la cau.'^e principale de notre insuccès. Au moins l'honneur était-il sauf.
Le 4 d^'-cembre le corps exp/'»dîtîonnaîrc fut dissous. Les r^'^gîmcnts furent dirigés sur leurs g.irnisons respectives ou regagnîïrent l.i France. Clauzel les y précéda, pour calmer par sa présence les anxiétés de Topinion publique et préparer sa revanche. On ne lui accorda pas cette satisfaction. Le 12 février 1837 Dauiréinont fut nommé à sa place gouverneur général de l'Algérie. Le coup fut nide pour le maréchal. Il exhala son mécontentement en termes amers, et crut devoir publier des mémoires justificatifs, qui, malheureusement pour lui, contiennent trop de récriminations et pas assez d'explications. Il aurait mieux fait d'appeler sur lui seul la responsabilité du revers : c'était l'unique moyen de revendiquer plus tard la gloire du succès.
L'échec de Constantine retentit douloureusement dans toute la France. Ainsi que l'écrivait avec éloquence le duc d'Orlé.ins : a Heureuses les nations qui ressentent leurs malheurs plus vivement encore qu'elles ne jouissent de leurs triomphes! Le souvenir amer des mauvais jours est souvent un excitant plus puissant pour le moral d'un peuple que l'exaltation produite par les gloires antérieures. Si la vengeance, comme dit un poète, est un plaisir pour les dieux, elle est un devoir pour les États, et c'est du sentiment de ce dernier que dépend leur grandeur, i^ L'injure avait été ressentie. Il s'agissait d'en effacer jusqu'au souvenir par une éclatante victoire.
Damrémont, le successeur de Clauzel, était un des hommes qui connaissaient le mieux l'Algérie, oh il combattait presque depuis 1830. Ferme, énergique, résolu, plein de prévoyance pour le bienêtre matériel de ses hommes, il possédait la conBancc de l'armée , et allait la justiBer par ses nouveaux services. Son premier soin fut de préparer et d'organiser l'expédition qui, de gré ou de force, devait planter le drapeau tricolore sur les murs de Constantine. Cette expédition s'imposait comme une nécessité : pourtant le ministère s'avisa de la retarder, sous prétexte de négociations. Etait-ce ignorance de la situation, aveuglement politique, ou plutôt désir de plaire à une chambre des députés trop amoureuse de l'économie? Toujours est-il que ces négociations n'aboutirent pas et ne pouvaient pas aboutir. Les ministres supposèrent gratuitement qu'Ahmed consentirait j\ garder
Constantirie an nom et sous TautorîtiS directe de la France. C'était lui demander de faire, victorieux, ce qu'on n'aurait pu lui imposer apr^s sa défaîte. On se berça pourtant de cette illusion. Cotte politique maladroite restreignait [n(»tre action en Afri(iue, et rendait impossible notre domination future. Aussi bien les négociations n'amenèrent aucun résultat. Ahmed était à l'avance déterminé à repousser toute concession, et Damrémont n'agissait qu'à contre c«rur. Le bey semblait n'avoir accepté ces ouvertures que pour gagner du temps. Peut-
Flg. S9. — Voc girncrale «le Gncliua, en 1810.
être espérait-il, dans l'intervalle, secouer l'apathie de son voisin de Tunis I et, au besoin, recevoir des secours de Constantinople. Il espérait encore que la saison des pluies interdirait aux Français les approches de sa capitale. Damrémont ne se laissa pas prendre au piège , et bientôt il ne fallut plus songer qu'il la guerre.
Ahmed en donna luî-mCme le signal en venant attaquer à Quel ma les troupes qui devaient former le noyau du corps expéditionnaire. Les huit cents hommes du colonel Duvivier, entourés par des forces supérieures, furent un instant compromis, mais, contre leur calme et leur héroïsme, se brisa la fougue de leur adversaire. Ce brillant combat eut lieu le 16 juillet. H nous permettait de nous installer paisible-
142 L'ALGERIR.
ment à Giielnm, d'en faire une place d'armes pour h personnel et le matériel, en même temps qu'un lieu de formation pour l'armoe.
Du 21 au 23 septembre, avant que cette arm<?e fut définitivement constituée, Ahmed essaya encore de nous débusquer de nos positions. Grâce i\ l'énergique défense de Lamorîcière, il fut une seconde fois repoussé, et, dès lors, réduit à la défensive. Ce n'étaient là que les préludes de l'action décisive. En effet, le corps expéditionnaire se formait pendant ce temps, mais avec lenteur, car les renforts attendus n'arrivaient pas, et la saison des pluies approchait.
Damrémont fit cesser toute hésitation, en se portant de sa personne à Guelma , pour y prendre le commandement de l'armée. Dès lors on 66 mit résolument à l'œuvre, et, grâce aux mille ressources d'une civilisation puissante et d'un pouvoir fortement centralisé, on put arriver à l'heure. Les chefs les plus habiles et les plus éminents avaient demandé à faire partie de l'expédition. Bien que plus ancien en gratle que Damrémont, Valée, l'inventeur d'un nouveau système dont la supériorité avait été maintes fois constatée, voulut prendre la direction de l'artillerie. Rohaut deFleury fut placé à la tête du génie. Trézel, Rulhières, Combes et le jeune duc de Nemours commandaient les quatre brigades : dix mille hommes étaient sous leurs ordres. Il en aurait fallu davantage, et on en espérait davantage, mais le choléra venait d'éclater. Un régiment, désigné pour prendre part au siège, fut arrêté à Bone parles règlements sanitaires. Si l'on attendait, le siège était remis à un an. Bien que ce fût un pénible sacrifice que de se priver du concours de deux mille hommes aguerris et pleins d'entrain, Damrémont donna l'ordre d'entrer en campagne sans le 12^ de ligne, caria saison s'avançait, et le climat, au lieu d'être l'auxiliaire de l'attaque, allait bientôt devenir l'appui de la défense.
Pressé par la nécessité, et sans se faire aucune illusion sur les difficultés de l'entreprise, car il s'agissait cette fois de la domination française en Afrique, Damrémont se mit en marche le l*^' octobre. La pluie commença aussitôt à tomber et les soldats en furent très inquiets. Ils se rappelaient combien Tintempéric de la saison avait porté de préjudices au maréchal Clauzcl, et, bien que braves, ils se dé-
.'il
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aient de ravenïr. Par bonliour le temps se remit au beau. La •parut sur les visages, et la confiance t-cliaufTa tous li-s oeurs.
Fil 10 — Lt Dun hn % ni
ut que la première journ^îc de pt-iiible, car le convoi s'allc-g ur et à mesure t[u'ï\ avançait. D'ailleurs les cavaliers d'Alim ieu de disputer A la colonne le cliemin de Constantiue, ne
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paient qu'A rendre son retour impossible, en détruisant les ressources du pays. La prévoyance du l)ey s'applfquait uniquement s\ la retraite éventuelle de nos troupes. Il devait apprendre à ses dépens qu'sl la guerre il ne faut jamais escompter un succès futur aux dépens d'iine chance présente.
Le 5 octobre, au matin, l'.irmée aperçut Constantine, qui ressortait, éclairée cette fois par le soleil, sur un fonds de couleurs harmonieusement disposées; mais d'épais nuages vinrent bientôt s'amonceler sur cette ville fatale, et la pluie qui tombait à torrents conBrma le nom de camp de la houc^ que nos soldats, l'année précédente, avaient donné à ce même bivouac.
Constantine se montrait résolument hostile. A peine nos têtes de colonnes furent-elles signalées, que d'énormes drapeaux rouges furent arborés. Les femmes poussaient des cris aigus auxquels les défenseurs de la place répondaient par de mâles acclamations. Bientôt même une décharge habilement dirigée vint éclater au milieu de l'étatmajor, qui s'avançait sur le plateau de Mansourah. C'était le salut de la place. De part et d'autre on était résolu â ne pas céder. C'était comme un duel en champ clos qui s'engageait.
Ahmed avait utilisé le répit qu'on lui avait laissé pour augmenter ses moyens de résistance. Grâce à lui Constantine était devenu réellement formidable. Son fidèle lieutenant, ISen-Aïssa, avait mis à profit les leçons du premier siège, en fortifiant tous les points faibles. La porte d'El-Kantara avait été murée, et surmontée d'une batterie couverte et de deux étages de feux. L'escarpement du rocher sur lequel est bûtie la ville avait été couronné d'un mur crénelé. La kasbah avait été convertie en une imposante citadelle. A Coudiat-Aty, le point vulnérable de la place, les obstacles avaient été accumulés comme A plaisir. Parapets, murs intérieurs, maisons bâties en amphithéâtre , tout avait été crénelé de manière à permettre plusieurs étages de feux. Les abords avaient été soigneusement rasés. Si par malheur Ben-Aïssa avait écouté les conseils de quelques traîtres, renégats ou aventuriers europénîns, qui avaient associé leur fortune à la sienne, et coupé par un fossé l'isthme étroit par lequel Cens-
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tantine communique avec le continent , certes la place était imprenable. Dominé par sa méfiance, il n*écouta que ses propres inspirations, car il ne comptait que sur lui et sur la garnison. Sans parler de quinze cents soldats réguliers, il avait organisé une milice urbaine d'environ deux mille hommes. L'élite de sa troupe, c'étaient les artilleurs, Turcs du Levant, qu'on avait recnités, un i\ un, pour leur adresse et leur bravoure. Ya\ prévision du siège, Ben-Aïssa les avait exercés à tirer sur tous les points où les assiégeants s'étaient montrés l'année précédente, et sur ceux où les batteries pouvaient être construites. Nous ne devions que trop nous apercevoir qu'ils savaient leur métier.
Appuyé sur une défense aussi complète, Ahmed répondit avec insolence aux sommations de Damrémont, et lui imposa la glorieuse nécessité de prendre Constantine.
Valée et Rohaut de Fleury, après avoir fait la reconnaissance de la place, décidèrent que l'attaque principale aurait lieu par Coudiat- Aty, mais que, sur le plateau de Mansourah , on établirait également des batteries destinées à éteindre les feux du front d'attaque et à foudroyer la ville. Nos soldats arrivèrent aussitôt sur les points indiqués, sans rencontrer de résistance. Trézel s'installa i\ la Mansourah, qui devint le quartier général, etRulhîères à Coudîat-Aty. Le duc de Nemours fut nommé commandant de siège, et le capitaine de Salles major de tranchée. Après ces dispositions préliminaires, les travaux du siè<re commencèrent. Nous avions trois obstacles à vaincre : en premier lieu les difficultés du terrain ; le génie et l'artillerie y pourvurent avec leur dévouement habituel. Kn second lieu les sorties de la place ; mais nos soldats improvisèrent des retranchements en pierre sèche, à l'abri desquels ils pouvaient repousser toute irruption dans leurs lignes. En troisième lieu les attaques des Arabes restés en dehors de la ville, et conduits au combat par le bey Ahmed ; les troupes de réserve se chargèrent de les contenir.
Dès le 7 octobre, de tous les côtés A la fois, nos hommes étaient au travail. Une pluie continuelle gêna leurs efforts. L'eau, qui tombait par torrents, enlevait les rampes construites pour le transport de l'arfîl-
lerîe. Canons et prolonges s'embourbaient à chaque pas. Il fallut les monter à force de bras sur remplacement projeté. Les sacs h terre , imprégnés d'eau, n'étaient plus qu'une masse fangeuse et sans consistance. Condamnés i\ l'inaction, couverts de boue, transis de froid, les travailleurs sentaient leurs membres s'engourdir, et ne trouvaient aucun abri, car les feux étaient éteints et aucune tente n'était dressée. Ils ne pouvaient même pas répondre aux drcliarges de l'ennemi, qui multipliait les siennes , et nous faisait éprouver des pertes cruelles. La tempête, qui avait duré toute la journée du 8, redoubla pendant la nuit suivante, et suspendit mCme le combat, a On rentrait dans ce temps de désolation et de misères, qui. Tannée précédente, avait produit tant de malheurs. Chrétiens et musulmans voient dans cette sinistre analogie une manifestation de la volonté divine. Les chefs observent le temps avec angoisse, et cherchent à lire dans le ciel l'avenir de leur cause; ils obéissent i\ ces tendances mystiques qui, an milieu des grandes souffrances, remplacent dans toutes les âmes l'incrédulité engendrée souvent par l'oisiveté et le bien-etrê. »
(Duc d'ORLÉANS.)
Enfin, le 9 au matin , le feu commença. Les batteries de la Mansourah eurent bientôt réduit au silence celles de la kasbah , mais nos bombes et nos fusées n'allumèrent nulle part d'incendie, et il fallut bien se convaincre que les habitants n'étaient pas encore disposés s\ ouvrir leurs portes. Avec une décision qui l'honore, et afin d'épargner nos munitions, Damrémont fait alors dégarnir les batteries de la Mansourah, et ordonne de les porter sur Coudiat-Aty. L'entreprise était difficile , car il fallait par des pentes impraticables , et sous le feu de la place, passer le Rummel et remonter la berge presque à pic de la rivière pour arriver jusqu'à la batterie de brèche. Nos soldats restèrent douze heures de suite dans l'eau jusqu'à la poitrine pour déblayer les blocs de rocher qui obstruaient le gué, et ce ne fut qu'au matin que nos pièces arrivèrent au-deh\ du torrent. Il fallait encore gravir la pente, et le tir de l'ennemi acquérait avec le jour une précision redoutable. Le danger rendit de la force aux hommes épuisés. Ils portèrent eux-mêmes les pièces sur leurs éptiules, en affrontant sous cet im-
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uieiisc rarilcau lus fvux rc-doublt-s do reniiciiii, et rtîussirciit eiifiii i\ mettre en sûrt;t<5 derrière Cuudiat-Atv les ciefs de Constautiiie.
Dès lorii le siège entrmt dans une nouvelle plinsc. Il fallait clTectuer ou empêcher l'ouverture de la hrèclie. Une reconnaissance en plein jour fut opcréc par les capitaines lîorel et Lelneuf. Ces deux
tf* i'^
braves officiers, miraculeusement t-pargii(53 par les balles arabes, détcrminfereiit le point d'attaque î\ 150 mctrcs environ de la muraille, c'est-à-dire que, pour construire une batterie si rapprocbée , il fallait marcher à d^îcouvert et sans approcbcs régulières ; mais il était nécessaire de gagner du temps. On ne comiitait plus les jours, mais les heures. L'ennemi essaya de reculer le dénouement. licn-Aïssa ordonna une sortie générale, qui eut lieu dans la nuit du 10 au U : les assiégés furent repoussés avec perte et ne renouvelèrent plus leur tentative.
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Les travaux d'installation de la batterie de brèche n'avançaient qu'avec lenteur, à cause de la dureté du roc, et du manque de sacs de terre. Il avait ét6 défendu de riposter, car on ne voulait tirer qu'à coup sur. Les Arabes du dehors ne s'expliquaient la cessation du feu que comme un préparatif de départ. Aussi croyaient-ils déjà tenir leur proie. Ils galopaient dans les ténèbres autour des avant-postes, et exhalaient leur joie féroce par d'impuissantes injures.
Le 11, à neuf heures du matin, nos batteries rouvrirent le feu. Nos obusiers élargissent promptement les embrasures des casemates, et démontent les canons ennemis. A midi la batterie de brèche entre en scène. Les premiers boulets rencontrent un mur de granit cimenté par les siècles et adossé k des constructions romaines. Ils y laissent à peine une empreinte. Or on n'avait que six cents coups à tirer. Il fallait faire brèche ou périr sans gloire. Enfin à trois heures, un obusier pointé par le général Valée en personne détermina le premier éboulement. Ce coup heureux fut salué par les cris de joie de l'armée entière. Par un heureux hasard, un faible rayon de soleil perce alors les nuages, et vient éclairer la brèche. Nos soldats ne doutent plus du succès, et, pour la première fois, un morne silence règue dans la ville.
Damrémont crut le moment venu pour faire une dernière sommation aux assiégés. Un jeune soldat se dévoua pour la porter. On ne le laissa ressortir que le lendemain, avec une réponse outrageante à force de fierté, c II y a à Constantine, disait Ben-Aïssa, beaucoup de munitions de guerre et de bouche. Si les Français en manquent, nous leur en enverrons. Nous ne savons ce que c'est qu'une brèche ni une capitulation, nous défendrons à outrance notre ville et nos maisons. Vous ne serez maîtres de Constantine qu'après avoir égorgé le dernier de ses défenseurs. :d A la lecture de cette lettre, Damrémont s'écria : a Ce sont des gens de cœur ; eh bien , l'affaire n'en sera que plus glorieuse pour nous; y> puis il monte à cheval vers Coudiat-Aty.
Il était environ huit heures du matin. La journée promettait d'être belle. Tout le monde était joyeux. Damrémont se rendit à la seconde
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batterie de brî^clie, qu'on avait înstallce pcrulaiit la luiît, mais il s'exposa sur un terrain découvert. Un premier boulet passe au-dessus de sa tête. On l'engage h ne pas dédaigner cet avertissement. « Cela m'est égal , d répond-il avec calme. Au même moment arrive un nouveau boulet qui renverse le général en chef entre les généraux Nemours et Rulhières. En même temps une balle mortelle frappait au front le général Perregaux.
Fig. 42. — Si-o»nd« attaque ilc Con«taiitinc. Tublcna «le Sim tm Fort. 6'a/«Tî> kishn^ime dt Vrrmilkê,
Instruit du coup fatal qui privait Tarmée de son chef, Valc^e accourt, et fait éloigner les spectateurs; mais la fatale nouvelle se répand aussitôt , et elle enflamme nos soldats de fureur. L'artillerie venge Damrémont en faisant voler en éclats les pièces qui lui ont donné la mort, et en éteignant les feux des remparts. La brèche augmente, le talus se forme, on dispose en arrière des batteries une place d'armes, oîi se masseront les colonnes d*attaque : en un mot, tout se prépare pour l'assaut.
Le général Valée, étant le plus ancien de l'armée, prît le commandement. Il accepta cette lourde responsabilité avec une noble con-
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fiance, et les soldats qui appréciaient sa valeur, attendirent ses ordres définitifs.
La garnison, privée de ses canons,, essaya une nouvelle sortie. Elle fut repoussée. A la vue de la brèche qu'il aperçoit avec sa lorgnette, le cœur manque à Abmed. Il envoie un parlementaire, et propose de suspendre les hostilités et de reprendre les négociations. Valée, ne voyant dans cette démarche qu'un de ces moyens dilatoires affectioimés par la diplomatie orientale , répondit avec raison qu'il ne traiterait pas avant d'être entré dans la place , et les opérations continuèrent.
L'assaut fut ordonné pour le vendredi 13. Des esprits timides étaient frappés par cette iacheusc coïncidence du vendredi et du 13. a Soit! répondit avec esprit le général Rohaut de Fleury, ce sera tant pis pour les Arabes, i^ Le temps pressait, en effet. L'armée, au bout de ses forces, ne pouvait ni prolonger cette lutte acharnée ni songer à une retraite impossible. Depuis six nuits on ne dormait plus. Les chevaux mouraient de misère. Il n'y avait plus à tirer que cinq coups de canon. En un mot il fallait réussir ou perdre, avec le matériel de siège, et l'honneur de Tarmée, l'empire de l'Afrique.
Valée dicta ses ordres pour l'assaut. Trois colonnes sont formées. Les deux premières, commandées par Lamoricière et Combes, attendent le signal dans la place d'armes et le ravin y attenant ; la troi- BÎème, commandée par Corbin, sera postée en réserve. Les défenseurs de Constantine, de leur côté, ont pris leurs mesures pour résister. De fortes barricades, qui se flanquent mutuellement, sont crénelées de manière à commander toutes les ruelles étroites qui aboutissent à la brèche. Debout, l'arme au pied, les Arabes attendent l'assaut qu'ils prévoient sans le craindre. Entassés dans les mosquées, les femmes et les enfants répondent en chœur au chant des muezzins. De part et d'autre, on se prépare à l'action décisive.
Le 13, à sept heures du matin, le duc de Nemours donna le signal à la première colonne, qui partit au pas de charge, accompagnée par les hurlements des Arabes qui garnissaient la montagne. A travers une grêle de balles, et renversant tous les obstacles, nos braves arrivent au sommet de la brèche, et le capitaine de Gardarens y plante le drapeau
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tricolore. Alors^de maison en maison, s'engage un combat terrible. Nos hommes se trouvaient ilans un chaos sans issue, où les décombres amoncelés par nos boulets formaient comme un terrain défiguré et factice. Après avoir sondé plusieurs couloirs, qui paraissaient des entrées de rues, et n'étaient que des impasses, ils finissent par en rencontrer un qui, en 8*élargÎ8sant, leur promettait un débouché. Ils s'y précipitent, renyersant et tuant tous ceux qu'ils rencontrent, a Tout à coup, écrit un témoin oculaire, le capitaine de la Tour du Pin, ils sont étreints et frappés si rudement dans tous leurs sens à la fois, qu'ils n'ont pas conscience de ce qu'ils éprouvent ; la vie, un instant, est comme anéantie en eux. Quand ils ressaisissent quelque connaissance, il leur semble qu'ils enfoncent dans un abîme ; la nuit s'est faite autour d'eux, l'air leur manque, leurs membres ne sont pas libres , et quelque chose d'épais, de solide et de brftlant les enveloppe et les serre. Beaucoup ne sortent de ce premier étourdissement qu'avec des douleurs aiguës ; le feu dévore leurs chairs, le feu attaché à leurs habits les suit et les ronge; s'ils veulent faire un effort avec leurs mains , ils trouvent leurs mains bnllées ; s'ils cherchent à distinguer où ils sont et qui les environne , ils s'aperçoivent que leurs yeux ne voient plus ou ne voient qu'à travers nn
nuage, d
Que s'était-îl donc passé? Une explosion avait eu lieu. Un magasin de poudre venait de sauter, et les cartouchières de nos soldats , prenant feu successivement, étaient devenues comme autant de foyers, dont les irradiations brûlantes s'étendaient au loin. Il y eut un moment de confusion. On ne savait plus où était le péril. Les assiégés profitèrent de ce désordre momentané pour revenir à la charge. Ils déchargc'rent leurs armes sur les groupes brûlés ou terrassés par l'explosion, et hachèrent A coups de yatag.in tout ce qui respirait encore.
Quand le voile de fumée qui dérobait le jour fut en partie dissipé, les débris de la première colonne occupèrent de nouveau les postes qu'il était important de défendre, mais ils avaient perdu leur chef. Lamoricière avait été atteint et défiguré par l'explosion. On craignît même un instant qu'il ne perdît la vue. Le duc de Nemours jugea le moment opportun pour lancer la seconde colonne, commandée p«ir le
colonel Combes, maïs îl ne l'engagea que compagnie par compagnie : mesure très sage qui évitait rencombrement, et diminuait le nombre des morts et des blessés. Combes reçut deux blessures mortelles. Il eut néanmoins la force de s'assurer du succès, et vint en rendre compte au duc de Nemours, en ajoutant avec un calme stoïque : a Heureux ceux qui ne sont pas blessés mortellement. Ils jouiront du triomphe! :d (*e fut alors seulement qu^on s'aperçut qu'une balle lui avait traversé la poitrine. Le surlendemain il était mort.
Lamoricière et Combes blessés , Vieux , Scrrigny, Hackett et Sausay, les quatre commandants de la première colonne tués à l'assaut. Potier, Leblanc et Guignard , trois des commandants de la seconde colonne, également tués, les soldats privés de leurs chefs montraient quelque hésitation. Le colonel Corbin arriva à temps avec la troisième colonne pour relever leur courage et diriger leurs efforts. Il les répandit à droite et à gauche, en ordonnant à chaque détachement un mouvement concentrique vers le corps de la place. Dès ce moment la défense devint timide et incertaine. Cinq rues principales traversaient alors Constantine. Elles étaient à peu près parallèles au cours du Rummel. Les autres voies de communication , pour la plupart perpendiculaires aux cinq principales, étaient en pente rapide, et se perdaient en un réseau inextricable de ruelles. La guerre de maisons et de rues est dans le génie de notre race. Livrés à eux-mêmes, nos soldats assiègent une à une les maisons, sautent par les toits dans celles qu'ils n'ont pu prendre par la porte, et, bientôt maîtres des cinq grandes rues, réduisent successivement les quartiers qui les séparent. Le dernier effort considérable se fit contre la caserne des janissaires , grand bâtiment crénelé à trois étages, qui fut défendu avec acharnement.
Il était nécessaire de relier ces diverses opérations, qui manquaient d*unité. Le général Rulhières fut envoyé avec une quatrième colonne pour combler les vides, et surtout pour pousser l'attaque de gauche de façon à tourner la défense de la ville en la prenant à revers. Ce mouvement réussit, mais il jeta la consternation dans la population qui se croyait déjà prisonnière et condamnée à subir les horreurs du pillage et du sac. Les plus résolus des défenseurs de la place, ne comptant pas
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sur une générosltc', dont ils eussent été incapables, essayèrent de descendre par des cordes du haut des cscarpt-inerits vertieaux, qui domineot les abîmes du Kunuiiel. Les derniers vciiiis poussent lus pruluicrs, les cordes se rompent, une sorte d'horrible cit<cade bitmaiuc se forme, et pluK de deux cents cadavres a'apbitissent sur le roc, laissant
TlgM U, -* L« ouload C\
des lambeaux de cliair et des membres épars i\ toutes les anlVactuositi^s. Bcn-Aïssa et son fils, qui avait reçu quatre llessurca i\ la brfcclie, réussirent pourtant i\ s'échapper, suivis par les débris des canonniers et de la milice.
Il était neuf heures du matin. La résistance était brisée. Uulhitrcs venait d'entrer dans la kasbah, où il avait arboré le drapeau tricolore. Nos soldats couronnaient tous les édifices, et annonçaient leur triomplio
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par des crîs répétés de Vive le roi! Vice la France ! Maïs ce triomphe nous coûtait cher. Vingt-trois officiers avaient payé de leur vie et cinquante-sept arrosé de leur sang cette revanche nationale. Quatre cents soldats étaient tués et près de mille blessés.
Les habitants de Constantine redoutaient la vengeance de nos troupes ; ils se rendirent t\ discrétion. C'était Tunique moyen de se recommandera la clémence du vainqueur. Nos soldats en effet renoncèrent tout de suite au pillage ; à la voix de leurs officiers, ils ne songèrent plus aux brillantes séductions du luxe oriental. On les vit s'arrêter, tendre les mains aux yaincuSi adopter les enfants qu'ils venaient de rendre orphelins. Ils furent bientôt récompensés de cette sage modération. A peine le général Yalée eut-il promis aux principaux habitants qui étaient venus l'implorer qu'il respecterait leurs biens et leur religion, que l'un d'entre eux prit la parole et annon^^a que le marché de Constantine serait tout aussi bien approvisionné qu'au temps d'Ahmed, et que l'ordre serait bientôt rétabli. En effet, le soir même de l'assaut, la prière publique recommençait dans les mosquées. Des chefs indigènes étaient habilement choisis pour substituer un pouvoir régulier au gouvernement déchu. Ces sages mesures désarmèrent la population, et empêchèrent toute révolte. Les fuyards revinrent en grand nombre, d'abord inquiets et timides', mais ils ne tardèrent pas à s'enhardir. Aussi, quand le général Valée eut fait enlever et brûler les cadavres, rebâtir les maisons écornées, et réparer la brèche pour assurer la. ville contre un retour offensif, désormais peu probable, Constantine reprit son aspect accoutumé. Les transactions se rétablirent, et même on vit nos soldats, depuis longtemps privés des douceurs de la civilisation, acheter avec ardeur les produits variés de l'industrie orientale.
• Les nombreuses femmes d'Ahmed, abandonnées dans le harem, semblaient une proie offerte au vainqueur. Tel est l'usage en Orient. Ces malheureuses I bien qu'elles éprouvassent pour leur seigneur et maître une sympathie très modérée, avaient entendu faire de tels récits de la cruauté française, qu'elles se croyaient réservées aux plus abominables tortures. On les rassura et môme on leur promit la liberté. Deux de nos compatriotes, qui visitèrent le harem quelques jours après l'assaut, en ont
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laissé une description peu enthousiaste. D'après le colonel Carelte et le docteur Baudens, les appartements intérieurs étaient meubles très simplement, mais, comme on y avait entassé trois cent quatre-vingt-cinq femmes de tous les âges et de toutes les couleurs, cette bigarrure ne présentait rien de bien attrayant. A Texception d'une de ces femmes, Aïcha, qui rendit de grands services au corps expéditionnaire, et finit par épouser un Français, aucune figure riante, ni même gracieuse, n*apparaissait dans cette agglomération féminine. Quel<[ues-unes, entre autres les négresses, étaient même franchement laides.
Gomme plusieurs des chambres du palais étaient remplies de cotonnades et d'étoffes de laine, Valée résolut d'utih'scr ces étoffes en faisant confectionner des chemises ou des couvertures pour les malades par les femmes du harem. Ces ouvrières improvisées se prêtèrent d'abord de bonne grâce au travail qu'on leur demandait, mais la couture les ennuya bientôt. Habituées à une vie de paresse, elles se prétendirent malades. Il fallut en passer par leurs fantaisies. Beaucoup d'entre elles jugèrent à propos de s'échapper, et les autres commençaient à devenir embarrassantes* Le général décida qu'on rendrait la liberté t\ toutes celles que réclameraient leurs parents , et que les autres seraient confiées au grand prêtre. Ces dernières n'eurent pas à se féliciter de cette décision, car le mufti les dépouilla de leurs bijoux, et les vendit les unes après les autres aux chefs des tribus voisines.
Pendant ce temps, que devenait le maître de ces esclaves capricieuses, le farouche Ahmed? A la vue du drapeau français flottant sur son palais, le bey versa de grosses larmes, et s'enfuit en proférant des imprécations. Il ne devait plus trouver ni amis ni partisans dans cette population qui lui avait obéi plutôt par fanatisme que par sympathie. La prise de Constantine ruinait à tout jamais son influence. Ses anciens sujets , habitués à reconnaître le droit du plus fort, tournèrent vers nous leurs vœux et leurs espérances. Il fut réduit à parcourir en fugitif les solitudes de l'Aurès. Plus tard il essaya de fonder à Biskra un nouveau centre de résistance, mais il fut chassé de cette ville. De 1842 à 1848 il erra de coté et d'autre, cherchant à soulever les populations contre la France. Il fit enfin sa soumission en juin 1848, et on l'interna à Alger, Il y vécut
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dans la retraite et y mourut paîsîMement le 30 août 1850, à Tage de soixante-trois ans.
L'ann<?e victorieuse ne put malheureusement jias prolonger son s(îjour à Constantîne. Le choléra s'était déclaré. La mortalité devint trts grande dans les hôpitaux. Valée résolut d'évacuer la ville, mais en y laissant une forte garnison. Le nrtour fut lugubre. Des lions et des milliers de vautours suivirent cette armée, sur laquelle le choléra levait journellement sa diine. Partout, sur notre passage, Arabes et Kabyles 86 retiraient. Ils n'essayèrent pas un instant de nous barrer le passage^ mais il était évident qu'ils ne s'inclinaient que devant le fait accompli. Enfin, le 6 novembre, trente-six jours après les avoir quittés, nos soldats rentrèrent dans leurs quartiers de Bone.
La nouvelle de la prise de Constantine fut accueiljie en France avec émotion et plaisir. L'opinion publique commençait à se préoccuper du sort de l'expédition. D'ailleurs l'honneur du drapeau était engagé. Aussi, depuis les victoires de l'empire, aucun événement militaire ne remua aussi profondément la fibre nationale. Ce succès ne prouvait-il pas à l'Europe que notre race n'avait point dégénéré, et que les occasions seules avaient manqué? Le roi récompensa Valée en le nommant maréchal et gouverneur général.
Il se trouva néanmoins des esprits chagrins qui ne voulurent pas s'associer à ce succès de nos armes. A la chambre des pairs, M. de Gasparin proposa d'abandonner Constantine après l'avoir démantelée, sous prétexte que nous ne savons pas coloniser. A la chambre des députés, M. Duvergier de Hauranne qualifia de funeste et d'impolitique l'expédition de Constantine. MM. Jobert et Desjobert firent ensuite entendre leurs plaintes systématiques sur tout ce qui se passait en Afrique, et demandèrent encore qu'on renonçât à l'Algérie. Le gouvernement eut le bon sens de refuser. Sans doute des fautes avaient été commises, et nous devions en commettre encore, mais la civilisation a toujours imposé aux grandes nations des devoirs impérieux, stériles dans leurs résultats immédiats et féconds dans leurs conséquences éloignées. Comme l'écrivait le duc d'Orléans au roi Louis-Philippe, a la conversion de la Barbarie en province européenne m.irquera votre règne
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d'un des grands ('vt'ncmeiits du siiclc. » Rien de plus vrai. L'avenir donna raison aux pn'vlsions de VlK'-ritier prt'^oniptif de la couronn*!. La consi'quencc îmiii<'diate do notre victoire fut de nous mettre en possession de la vaste province de Constantino, et de ruiner la duinination turque dans l'ancienne réj;ciicc. La const'qiiencc procliaine fut de nous affermir dans la province d'Alger et de pn'parer notre domination dans celle d'Ornn.
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la Mactah. — Uanbe <k CLiniA Pur M^unn. — OccHpatÛMi d« TVdkcb. — IX-tiih: ik tt T^ifiia. — BaUQh de la Sikksh. — Tnitii- de la Tdna. — L'vnii orfiMsc sc« îonvi.
^VKC Constanlme était tomlté le dcniier boulevard de la puissance tanjtic en Algérie. La France avut dcHnitiveincnt iviiiplacu rOdjcac; maisj si elle héritait de sa puissance politi<juej t'ile se heurtât contre les niènics diffîcultés et allait se trouver en fac« des QiCmcs ennemis. Les Arabes, en cfTetf ne s'étaient jamais soumis qu'à contre ctiMir i\ rOiljoac Ils avaient, à divcrsos reprises, essajv de secouer le jong, et do revendiquer leur indépendance nationale, car ils se ci^nsidéraicnt comme K-s maUrcs légitimes du pai's, bien qu'ils nVii fussent que les conquôrants. Il est vrai que leur conqm'-te étwt dt^à ancienne, et qu'elle était, pour ainsi dire.
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légitiiiiëe par une antique possession. Quand les Turcs eurent disparu, ils crurent le moment venu de réaliser à nos dépens l'espoir, qu'ils n'avaient jamais perdu, d'une prochaine restauration. Ils le 6rent avec d'autant plus d^ardeur qu'A la haine politique se joignait chez eux le fanatisme religieux , et qu'ils poursuivaient en nous non seulement des usurpateurs mais aussi des infidèles. D'ailleurs un homme de génie se présenta qui sut, à force d'énergie, grouper autour de lui les forces dispersées de la nationalité arabe, et nous disputa longtemps et sérieusement l'empire de l'Algérie. L'émir Abd-el- Kader remplit de son nom et de ses exploits cette seconde période de rhistoire de la conquête algérienne. C'est à lui que nous nous attacherons comme au héros de la résistance arabe, mais sans oublier ceux de ses compatriotes qui s'associèrent à sa fortune ou essayèrent après lui de prolonger la lutte.
Nous distinguerons trois parties dans cette seconde période. Dans la première Abd-el-Kader fonde sa puissance. Nous la lui arrachons dans la seconde ; nous luttons dans la troisième contre les dernières insurrections.
Abd-el-Kader naquit en 180C, près de Mascara, à la Kctaa ou réu* nion de tentes de son père Maheddin. D'après une généalogie plus oa moins authentique, qui parait avoir été inventée pour lui donner, aux yeux de ses compatriotes, le prestige d'une quasi-légitimité, Maheddin descendait des anciens kalifes Fatimites, et par ceux-ci de la fille du prophète, Fatma. En 1814, âgé seulement de huit ans, il fit le pèlerinage de la ]^Iecque, et, dans les années qui suivirent, acquit les diverses connaissances qui constituent l'érudition chez les Arabes, c'est-s\-dire les notions de théologie, de jurisprudence et d'histoire qui se rattachent au Coran. Il profita si bien des leçons de ses maîtres qu'il ne tarda pas à être considéré comme savant et lettré. Le bey d'Oran, Hassan, craignit même qu'il ne se servit de cette naissante influence pour le renverser, et résolut de le sacrifier à ses soupçons, lui et son père. Ils n'échappèrent \ la mort que par l'intervention d'amis puissants, qui obtinrent leur élargissement sous condition d'un exil immédiat. C'est seulement en 1828 qu'ils purent revenir à Mascara,
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préoSilés par iiuc immense ri-putatioii de si-îeuci; et de vertu, maïs avertis par l'expérience. Aussi se gardircnt-ils tic communiquer leurs
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projets politiques aux tribus d'alentour. Ils se contentèrent de consolider et d'étendre leur influence, sauf A l'exploiter, quand ils croiraient le moment venu et le tnccès facile.
Notre conquête de l'Algérie et ranarcliie qui en fut la conséquence permirent à Maheddin et à son (ils d'espérer que l'heure était arrivée de restaurer à leur profit une monarchie arabe en Afrique. La chute des Turcs avait produit une sorte de vacance gouvernementale, et les tribus arabes, désorganisées, commençaient à éprouver le besoin d'une direction. ^Maheddin et Abd-cl-Kader n'eurent, pour ainsi dire, qu'à se présenter pour être agréés comme chefs. Leurs projets consistaient à substituer la domination de la race gouvernée à celle de la race jadis gouvernante, c'est-à-dire à établir un royaume arabe sur les ruines de l'Odjeac turc : aussi furent-ils accueillis avec enthousiasme par les Arabes, dont l'amour-propre et les secrètes aspirations se trouvaient ainsi flattés, et dont la chute du dey avait d'ailleurs enflé les prétentions. Maheddin fut donc élu chef suprême par les tribus voisines de Mascara ; mais, cassé par l'âge et les infirmités, il avait trop de bon sens pour accepter ce périlleux honneur. Il leur proposa son fils, autrement vigoureux, et mieux préparé que lui à jouer ce grand rôle. Afin d'aider à l'élévation du nouvel élu, on ne négligea aucun des moyens qui réussissent auprès de populations ignorantes et fanatiques. On raconta la prédiction d'un derviche de Bagdad, qui aurait salué le jeune Abd-el-Kader du titre de sultan; puis la vision d'un marabout qui l'aurait vu sur un trône éclatant. Un autre marabout, plus complaisant encore, jura que l'ange Gabriel lui avait ordonné d'annoncer aux Arabes que la volonté de Dieu était qu' Abd-el-Kader régnât sur eux.
Grâce à ces prestiges, le jeune chef fut solennellement reconnu, le 28 septembre 1832, commandant suprême de toutes les tribus groupées auprès de Mascara. La ville de ]^Iascara elle-même se donna à lui, et devint sa capitale. Aussitôt, et comme gage de ses intentions futures, Abd-el-Kader se mit à prêcher la guerre sainte. Doué d'un rare talent d'improvisation, maniant avec une aisance incomparable la langue chaude, imagée, vivante des Arabes, il trouvait des accents inspirés, et enflammait d'ardeur ses nouveaux sujets. A peine eut-il ramassé quelques centaines d'hommes qu'il les mena contre les infidèles, c'està^ire contre les Français, car il était plus qu'évident que ses projets
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n'aboutiraient jamais, 8*il ne réussissait, avant toute chose, à nous chasser (l'Algérie. Plein de sanf!:-froid et d'audace, il vint harceler nos troupes jusque dans la banlieue d'Oran. Les Arabes n'os.iient pas, à cette époque, affronter le feu de notre artillerie. Pour leur apprendre A le mépriser, on le vit à plusieurs reprises lancer son cheval contre les obus et les boulets qu'il voyait ricocher, et saluer de ses plaisanteries ceux qui sifflaient à ses côtés. Cette folle bravoure lui valut en effet un incroyable renom non seulement de courage, mais presque d'invulnérabilité, et releva singulièrement le moral de ses hommes.
Tels furent les débuts tout à la fois religieux, politiques et militaires de l'Arabe qui devait, pendant plusieurs années, arrêter notre fortune en Afrique. Il ne peut entrer dans notre pensée de raconter ici les innombrables combats que nous livra ce dangereux adversaire. Afin de comprendre les causes de sa grandeur et du rapide développement de sa puissance, il vaut mieux insister sur quelques épisodes qui nous permettront de juger à la fois sa tactique militaire et ses projets politiques. L'affaire de la i\Iactah est un de ces épisodes.
Le général Desmichels avait été nommé, en 1833, commandant supérieur de la province d'Oran. Il réussit non seulement h se maintenir dans le territoire immédiat de cette ville, mais encore s'étendit jusqu'à Arzew et Mostaganem, et promit des secours aux Turcs, qui tenaient encore la citadelle ou viéchonar de Tlemcen. Il est vrai que, de son côté, par ses prédications, son activité et sa bravoure. Abriel-Kader était parvenu à étendre son autorité dans toute la province. A l'exception des points occupés par nos troupes et du méchouar de Tlemcen, tout lui appartenait. Aussi étions-nous comme isolés. Oran, Arzew, Mostaganem et Tlemcen se trouvaient comme en quarantaine. Aucune relation avec les indigènes. Les marchés restaient vides. Les provisions de la campagne n'arrivaient même plus. II fallait presque une expédition militaire pour se procurer quelques bestiaux et des vivres frais. Le général Desmichels se voyait donc forcé d'entreprendre une guerre en règle contre Abd-el-Kader, ou bien de négocier avec lui. C'est à ce second parti qu'il s'arrCta. Aussi bien il n'avait pas les moyens de pousser la guerre à fond, et il espérait faire tourner
au profit de la France la puissance de Truiir. C'était une grave erreur. La tortueuse et ambiguë diplomatie arabe triompha de la franchise et du laisser aller de notre représentant. Le traité malencontreux du 26 février 1834, auquel le général Desmichels attacha son nom, fut an acte maladroit, qui faillit compromettre notre domination en Afrique, et nous valut dix années d'une lutte inexpiable. Nous eûmes en effet le tort de traiter comme un chef légitime un ambitieux, que pas un de ses coreligionnaires ne considérait encore comme un souverain authentique. En le reconnaissant comme émir, c'est-à-dire comme chef des croyants, en traitant avec lui sur un pied d'égalité absolue, nous consacrions son autorité, et pourtant il ne la tenait encore que des hasards de l'heure présente.
Le général Dcsmichels non seulement lui abandonnait la province d'Oran, à l'exception des points occupés par nos troupes, mais encore l'autorisait à acheter chez nous des armes et des munitions, et s'engageait à ne jamais empêcher de retourner chez eux les Arabes venus dans nos possessions pour y trafiquer. L'émir de son côté promettait de faire cesser les hostilités, de rendre les prisonniers, de laisser les marchés libres, et permettait de voyager dans l'intérieur à tput chrétien porteur d'un sauf-conduit de son consul t\ Oran. Telles étaient les clauses principales du traité. Le désastre de la Mactah en fut la conséquence directe.
La signature du traité Desmichels entraîna en effet le groupement d'un peuple nouveau, ou plutôt la restauration d'une vieille nationalité autour du chef habile et entreprenant, qui avait su réunir les tronçons épars de la race arabe. Rapidement, avec une activité et une résolution qu'on ne saurait trop admirer, l'heureux aventurier, auquel nous venions de donner un royaume, s'occupa de l'organiser. Il créa des finances, forma un noyau d'armée régulière, et, sentant très bien que le traité Desmichels ne serait et ne pouvait être qu'une trêve passagère, il se prépara à faire aux chrétiens une guerre vigoureuse et prolongée. En peu de mois il dompta les tribus récalcitrantes, se débarrassa de ses rivaux politiques, et unit tous les Arabes dans une haine commune de la France. L'aristocratie se rallia franchement à
Abdtl K id . J j. ri n I ) i.r pi c t ' ' ■ ''"•"^ '
/- ., «■ n» JilX > «./,.
LA RESISTANCE AUAHE. 165
■Il *
lui; les marabouts devinrent, par fanatisme ou par conviction, ses partisans les plus (l<!'tenninés ; le peuple, dont il flattait les passions, les convoitises et les csponanccs, vit en lui un homme prédestiné. Le succîîs enfin, cet argument sans réplique aux yeux des Orientaux, lui rallia tous les dissidents. Bientôt, des frontières du llaroc à la IMetidja, le pays entier lui appartint. Mascara, Milianah, Medeah reconnurent sa suprématie. Plein de foi dans sa destinée, certain de la force qu'un chef trouve toujours dans un peuple qui croit en lui, il se crut sur le point de réaliser ses rcves les plus ambitieux. Peu soucieux d'un traité, dont il connaissait trop bien Tesprit pour ne pas en dédaigner la lettre, il se considéra comme le souverain légitime de l'Algérie, et ne vit plus dans les Français que des usurpateurs momentanés.
Certes, avec son génie organisateur et l'immense influence qu'il exerçait sur les indigènes, s'il avait su se borner à un rôle secondaire, et eût consenti à s'appuyer sur la France pour restaurer la nationalité arabe, il aurait peut-être fondé une œuvre durable. Mais il était trop orgueilleux pour s'accommoder de ce rôle secondaire. La France le gênait, et c'était contre la France qu'il allait diriger sa redoutable activité. Bientôt le traité ne fut plus qu'une lettre morte. Ses relations avec nos officiers prirent un caractère hautain et protecteur. Le gouverneur général s'étant rendu i\ Oran, en juin 1835, l'émir ne s'a- Tisa-t-il pas de le complimenter sur son arrivée dans son royaume! Il poussa l'impudence jusqu'à lui donner des conseils, et presque h lui intimer des ordres. Il n'était que temps d'arrêter le torrent, ou sinon tout était emporté.
Le général Desmichels avait été remplacé à Oran par le général Trézel, un des hommes qui ont le mieux connu l'Algérie, et auraient pu lui rendre le plus de services, mais que de malheureux hasards condamnèrent i\ une mésaventure humiliante. Trézel avait de la fermeté, de la résolution, et surtout un profond sentiment de la dignité nationale. II ne voulut pas laisser impunie la violation des traités, et se disposa à montrer i\ l'émir que la France n'avait pas encore abdiqué à son profit. Deux tribus voisines d'Oran, les Zinclas et les Douairs,
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avaient r^'clamé et obtenu notre protection : Abd-el-Kadcr leur ordonna d'aller camper loin d'Oran. Elles refusèrent; aussitôt il les fit charger par ses troupes. Les deux tribus prévinrent le général de leur situation critique. Sans attendre les ordres du gouverneur général, Trézel 86 porte hardiment au milieu d'elles, fait délivrer par ses chasseurs les prisonniers déjà arrêtés, et, prenant l'offensive, se porte, avec seulement deux mille cinq cents hommes, s\ la position du Figuier, à trois lieues au sud d'Oran. De là il écrit à Abd-el-Kader pour lui déclarer qu'il restera dans cette position jusqu'à ce que ce dernier ait publiquement renoncé à tout droit de suzeraineté sur les Zmelas et les . Douairs. L'émir répondit à ce message que sa religion ne lui permettait pas de laisser des musulmans sous la domination chrétienne. C'était une véritable déclaration de guerre.
Trézel se décide alors à relever le gant qui vient de lui être. jeté. C'était pourtant une hardie résolution. La faiblesse numérique de son petit corps d'armée n'était pas rachetée par la solidité de sa composition. Depuis dix-huit mois , ses deux mille cinq cents hommes, renfermés dans Orau, n'avaient pas été exercés à la marche ni rompus aux travaux préparatoires d'une campagne. Le convoi était lourd, et les soldats sans expérience. De plus on allait se heurter à une nation en armes fortement organisée, et conduite au feu par un fanatique doublé d'un ambitieux. Marcher au combat dans de semblables conditions, n'était-ce pas s'exposer à un échec inévitable?
Le 26 juin, Trézel dessina son mouvement. A peine l'avant-garde s'était-elle avancée dans le pays qu'elle fut assaillie par la cavalerie de Fémir, et se trouva un instant enveloppée de toutes parts. Sans une heureuse inspiration de Trézel, elle était perdue. Ce dernier dirige l'arrière-garde vers la tête de la colonne et fait battre la charge. Ce mouvement énergique et inattendu culbute les Arabes. Nos compagnies ébranlées se reforment, et de nouveau prennent l'offensive. II n'en était pas moins avéré que nous avions en face de nous un ennemi redoutable, qui ne s'était engagé qu'à demi, tandis que nous avions mis eu ligne toutes nos forces.
Placé entre la nécessité d'attaquer et l'impossibilité de le faire avec
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succès, car il n'avait de vivres que pour trois jours, et di'jA le convoi pliait sous le poids des blesst's, Trczél aurait peut-f-tre bien fait de rentrer tout de suite à Oran; mais ii perdit toute la joumi'-e du 27 dans l'inaction sur le Sig, et, pendant ce temps, Abd-cl-Kadcr appelait des renforts. Dans les pays primitifs les nouvelles de ce genre se transmettent avec une rapiditii qui (V-fie les ressources de la civilisation. Tonte la jonm^-e de lourds nuages do poussière apprirent aux Français l'arrivée des renforts arabes; pendant In nuit des feux mul-
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tipliés leur annoncèrent que les ennemis étaient réunis. Plus de dixhuit mille Arabes allaient en effet se heurter contre moins de deux milIeFrançaisîTrézelcoiiipritledanger et résolut débattre en retraite. Il voulait atteindre le point de nos lignes le plus rapproclié, c'est-à-dire Arzew. Deux routes y conduisaient : la premic-re, la plus courte et la plus militaire, longue seulement de sept lieues, passe sur les collines qui bordent k l'ouest la plaine du Sig ; la seconde, la plus longue mais la plus commode, longe la vallée du Sig jusqu'à l'emboucliure de la Slactah. Préoccupé surtout de lu ditîieulté de faire marclier son armée, Trézel eot le tort de choisir la seconde route, espérant que le Sig
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couvrirait son flanc droit, A peine Tarniée s'étaît-elle ébranlée que des nuées de tirailleurs se mirent à sa poursuite. Devinant l'intention de son adversaire, et déterminé à profiter de cette faute, Abd-el-Kader fait prendre quinze cents fantassins en croupe par ses meilleurs cavaliers et les envoie au trot, par la meilleure route, occuper les hauteurs boisées qui dominent le défilé par où les Français doivent passer; puis il donne le signal de l'attaque générale.
Pendant plusieurs heures la retraite s'opéra en bon ordre, et l'émir ne put nous entamer sur aucun point; mais le soleil montait à l'horizon et le vent du sud apportait des bouffées d'air brûlant. A midi, à l'heure ]a plus accablante I nos soldats, déjà très fatigués, arrivèrent au passage dangereux. A peine l'avant-garde s'y trouvait-elle engagée qu'elle était assaillie par une grêle de balles et de pierres. Après des efforts inouïs, nos soldats durent se replier sur le gros de l'armée, et ils y jetèrent le désordre. Abd-el-Kader saisit le moment propice pour entamer le convoi. Plusieurs milliers de cavaliers se précipitent à la fois, et réussissent à couper en deux la colonne, ou plutôt à séparer les soldats du convoi. Aussitôt le convoi est enlevé par les Arabes, qui massacrent les blessés, éventrent les voitures, et font sauter les caissons. Nos soldats tourbillonnent sur eux-mêmes éperdus et haletants. Une sorte de délire s'empare d'eux. L'imminence du danger, les ardeurs dévorantes du soleil et du sirocco amènent des cas instantanés de folie. Les uns courent en riant au devant des Arabes ; les autres se jettent dans les marais de la Mactah, et se noient dans quelques pouces d'eau. Tous ont perdu le sentiment du devoir et presque l'instinct de la conservation.
. Quelques compagnies du 66'' de ligne et les artilleurs avaient, par bonheur, gardé leurs rangs. Cette poignée de braves se dégage à travers les rangs, pressés des Arabes, arrive sur un mamelon, et y forme un noyau de ralliement, qui grossit bientôt. Quelques coups de mitraille habilement dirigés font de larges trouées parmi les assaillants, et permettent aux détachements de se concentrer sur cette forteresse improvisée. A notre tour nous prenons l'offensive : quelques charges à fond dégagent la voie. L'artillerie s'ouvre un pas-
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sage sanglant à travers les Arabes, et le mouvement de retraite continue, mais cette fois avec plus de calme et moins de desordre : surtout quand le défilé fut passé, et que la brise vivifiante de la mer rendit aux soldats la raison et le courage. En vain Témir essaya-t-il un nouvel effort. Las de tuer, chargés de butin, et d*ailleurs affaiblis par leurs pertes, les Arabes refusèrent de le suivre, et laissèrent les débris de la colonne se reformer à Arzew.
Telle fut cette fatale journée de la ^lactali. L'armée avait perdu un obusier de montagne, presque tout son matériel, et plus de cinq cents hommes, c Elle avait perdu plus encore, son moral et sa confiance en elle-même. > Elle n'osa pas retourner par terre à Oran! Il fallut que des vaisseaux, demandés à cette dernière ville, vinssent la chercher à Arzew! La cavalerie seule ne fut pas embarquée. Cette humiliation lui fut épargnée. Trézel la ramena par terre à Oran, oii il arriva le 3 juillet, sans avoir été inquiété. Ce général se conduisit noblement dans le malheur : il réclama pour lui seul la responsabilité d'un revers, qu'il sut avouer avec franchise et supporter avec fermeté. Le gouvernement s'honora de son côté en ne le frappant pas. Il le priva seulement de rhonneur de prendre sa revanche, et l'appela à un autre commandement.
Le désastre de la Mactah augmenta singulièrement le prestige d'Abdel-Kader. Il avait vaincu les Français; il avait par son triomphe donnd de la cohésion aux éléments divers qui composaient son peuple; l'Algérie était pleine de sa gloire. Pourtant il s'arrêtait comme effrayé de son succès, c II s'arrêtait , craignant de s'être cond<'imué lui-même en osant vaincre la France, car il savait que, si une grande nation peut pardonner à un vaincu, elle doit et sait se venger d'un vainqueur. ^ (D'Orléans.) Aussi bien il avait perdu beaucoup de ses soldats, et les autres s'étaient dispersés dans les tribus. II cherchait donc plutôt à faire oublier sa victoire qu'à s'en prévaloir, car il comprenait qu'elle était dangereuse.
L'année 1835, en effet, ne s'était pas écoulée que le maréchal Clauzel, nommé de nouveau gouverneur général de l'Algérie, revint en Afrique avec la mission de venger l'échec de nos armes dans la province d'O-
ran. La d^*faîte de la Mactîih avait eu en France un sinistre retentissement. On avait appris avec indignation que le brave général* Trézel n'avait eu à sa disposition pour combattre notre seul ennemi sérieux qu'un bien petit nombre de soldats, pendant qu'une armée de vingt-cinq mille hommes était restée înactive aux environs d'Alger. On s'indignait surtout de ce que, après tant de sacrifices, notre domination fût encore si peu avancée. De toutes parts le fanatisme musulman se réveillait. Aux portes d'Alger, Blidali acceptait un chef nommé par Abd-el-Kader. Sauf les points directement occupés par nos troupes, notre autorité n'était nulle part reconnue.
Il nous fallait donc ou renoncer à l'Algérie, ou tenter un vigoureux effort contre l'émir. C'est ce que comprit le man'^hal Clauzel, quand il résolut de se porter d'abord contre Mascara, la capitale de l'émir, afin d'y détruire les moyens de gouvernement, de guerre et d'organisation qu'il y avait créés, puis à Tlemcen, oîi il essayerait d'organiser un centre de résistance contre les futurs empiétements de l'émir. Offensive àllascara, défensive à Tlemcen, tel fut le projet adopté.
Onze mille soldats avaient été réunis à Oran. Parmi les généraux qui les commandèrent, on remarquait le prince royal, fils aine de Louis- Philippe, le duc d'Orléans, qui avait voulu partager les périls de Fexpédition, et se conduisit de manière à mériter l'estime de tous. Ce fat seulement le 25 novembre que le maréchal entra en campagne. La saison était déjà bien avancée, mais, par bonheur, le soleil répandit pendant plusieurs jours ses rayons bienfaisants sur nos troupes. On traversa le pays sans être inquiété par l'ennemi.
Abd-el-Kader, en effet, avait concentré ses troupes, et nous attendait au pied de l'Atlas, sur les bords de l'Habrah. Ce fut h\ que, le 3 décembre 1835, s'engagea l'action décisive. Fidèle à la tactique qui lui avait réussi à la Mactah, l'émir lança d'abord sur nos troupes des masses de cavalerie. Nos artilleurs laissèrent arriver presque sur leurs pièces ces brillants cavaliers, dont les costumes étincelants et les voltes rapides rappelaient les armées du moyen âge, puis ils ouvrirent dans leurs rangs de sanglantes trouées. Débordés au même moment par nos fantassins, les Arabes furent bientôt obligés de se replier en dé-
sordre, et s'enfuirent dans la montagne. Ils espéraient que les Français s'y engageraient sur leurs traces; maïs le maréchal ordonna de continuer la marclie. Ce n'était en effet qu'une affaire d'avant-garde. Abdel-Kader avait disposé ses meilleures troupes à la hauteur des nniarabouts de Sîdi-Embareck dans une position difficile que devaient forcément aborder nos soldats. Nos têtes de colonne s'y étaient à peine engagées qu'elles furent accueillies par un feu très vif de mous-
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queterîe, suivi d'horribles clameurs. Elles s'élancent alors au pas de course, et enfoncqnt l'ennemi. Il n'y eut de résistance sérieuse qu'à notre droite. Le prince royal, n'écoutant que son courage, voulut enlever lui-même cette position, et il le fit avec un sang-froid qu'on admira fort. Les Arabes s'enfuirent alors de tous côtés. Mitraillés par l'artillerie, poursuivis à outrance par nos cavaliers, ils font des pertes énormes, et courent à la débandade jusqu'il la montagne, qui protège
enfin leur déroute.
La victoire de l'Habrah vengeait la défaite de la Mactah. Non seulement elle ouvrait aux Français les portes de ;Mascara, mais eu-
core elle ébranlait la puissance de Témir. Abd-el-Kader, en effet, avait été fort mal reçu dans sa capitale. Les Orientaux s'inclinent volontiers devant le fait accompli. Vainqueur, ils auraient accablé Témir de protestations enthousiastes ; vaincu, ils l'abandonnaient avec une mipudence naïve. Ils lui enlevèrent le parasol doré, emblème de la souversuneté, dont ils l'avaient gratifié. Ils outragèrent sa femme, à qui ils arrachèrent ses boucles d'oreille. L'émir éprouvait ainsi l'ingratitude de ces mobiles populations , qui n'admettent que le succès ; mais il resta supérieur à l'adversité. Il ne renonça à aucun de ses projets. Comprenant qu'il ne pouvait défendre Mascara, il résolut de la sacrifier, mais de façon à atténuer les conséquences du sacrifice. Après avoir fait sortir la population musulmane , il livra la ville à ceux de ses soldats qui lui étaient restés fidèles : cette soldatesque s'abandonna à tous .les excès , et se vengea de sa défaite par le vol et le massacre.
Lorsque les vainqueurs de l'Habrah entrèrent à Mascara , il était trop tard pour la sauver du pillage et de l'incendie. C'était une vieille cité arabe, entourée de remparts crénelés, dont la construction remontait au moyen âge. Jadis des beys y avaient résidé , et elle avait atteint une certaine prospérité. Quand Abd-el-Kader en fit sa place- d'armes, des ateliers de toute espèce s'y élevèrent , et de nombreux ouvriers y accoururent. Aussi n'était-il que temps pour l'armée française d'arrêter le développement de cette nouvelle capitale. Malgré les ordres d'AbdeI*Kader, nos soldats trouvèrent encore à Mascara vingt-deux pièces de canon, quatre cent milliers de soufre, beaucoup de poudre, de grands approvisionnements de biscuits et de grains , un arsenal et une fabrique d'armes en pleine activité.
Le maréchal eut un instant la tentation de s'installer dans sa conquête, et d'y reprendre, au nom de la France, les projets de l'émir : mais il n'avait pas de forces suffisantes; de plus ses instructions étaient si mal rédigées qu'il craignait de se compromettre en restant à Mascara. Il résolut donc de rentrer à Oran , mais non sans avoir empêché tout retour offensif. Il ordonna donc de détruire ce qui avait coûté tant de peine et tant d'argent à l'émir. Cette destruction fut faîte avec soin. Rien ne fut épargné. Le 9 décembre, quand le feu.
Teau et la niîne eurent fait leur œuvre, quand les approvisionnements furent anéantis et les fortifications démantelées, la colonne française, éclairée par les flammes livides et bleues des magasins de soufre , reprit le chemin de F Atlas, et s'éloigna de cette ville infortunée. Certes ce départ était volontaire, mais il fut mal interprété par les Arabes, toujours portés à croire'quc tout mouvement en arrière masque une retraite. Aussi bien ce fut la vraie cause de notre infériorité dans
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ces premières années de guerre : nous préparions longuement et lourdement des expéditions contre des ennemis qui n'acceptaient jamais d'engagements à fond, étaient battus quand par hasard ils se laissaient joindre, mais reparaissaient presque intacts pour inquiéter nos retraites. A ce labeur ingrat s'usaient nos forces et s'évanouissait notre prestige. La guerre menaçait de s'éterniser, et, d'un jour à l'autre, notre occupation de l'Algérie pouvait être compromise.
La campagne de Mascara n'avait donc abouti qu'A des résultats négatif:*. Il en fut de même pour la campagne dirigée contre TIemcen.
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TIctnccn est une ancienne colonie romaine, dans une admirable situation, au centre d'un pays fertile et l>ien cultivé. Ce fut jadis la capitale d'un royaume indigène. A partir du jour où les Turcs de FOdjeac s'en emparèrent, elle perdit be.aucouii de son importance. Son enceinte se rétrécit, sa population diminua, ses monuments ne rappelaient plus son antique splendeur. Quelqui'S centaines de janissaires tares s'y étaient établis en 18.*iO. Ils occupaient le mécliouar ou citadelle. Entourés d'une population hostile, ils comprirent que le seul moyen de se maintenir était d'accepter la domination française, et, en effet, à peine le pavillon français avait-il paru à Oran que les Turcs du méchonar déclarèrent qu'ils se mettaient sous notre protection. Accepter cette offre était un devoir d'humanité tout autant que de politique. La France, par malheur, se contenta trop longtemps de promettre sa protection, et, pendant six longues années, elle abandonna à ellesmêmes ces bandes vaillantes.
De 1831 à 183C, cette brave garnison, et son chef héroïque, Mustapha ben Ismaël, se battit presque chaque jour contre les Arabes, c Séparée, ignorée du reste du monde, sans espérance de secours, sans retraite ni capitulation possibles, destinée à s'éteindre au milieu des Arabes qui l'usaient sans la vaincre, elle avait résisté à l'ennemi, au découragement, aux privations. Elle avait même résisté à l'aveugle complicité de la France avec Abd-el-Kader. N'ayant que quatre cents fusils pour huit cents hommes, c'était au milieu des rangs ennemis qu'elle cherchait les armes qui lui manquaient, dans des luttes individuelles dont le singulier caractère rappelait les combats antiques, i» (D'Orléans.)
Abd-el-Kader comprit, avec l'instinct du génie, que le moyen de relever sa fortune ébranlée par la perte de Mascara, était de s'emparer de Tlemcen, et d'y restaurer sa puissance aux dépens des Turcs et des Français. Il annonça donc, à grand bruit, qu'il marchait contre cette ville afin d'arracher, même malj^ré eux, des mahométans au joug abhorré des chrétiens. Plusieurs milliers de fanatiques furent bientôt rassemblés, que transportait d'aise la pensée de nouveaux massacres. Aussitôt l'émir se met i\ leur tête, et vient mettre le siège
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devant Tleincon. Aîd/î p.ir les trilms voisines, soutenu par «les renforts qui grossissaient d'heure en heure, il se croyait à la veille du triomphe. Il avait dcjA repousso une sortie des Turcs du ni6cIiouar, et, joignant la dérision s\ la cruauté, leur avait fait jeter avec des frondes les oreilles des braves qui avaient succonihé, et quelques
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morceaux de pain en attendant, disait-il, la rhair de porc que les chrétiens leur apportaient. Vu de ses lieutenants, ayant découvert quelques canons jadis enterrés par les Espagnols, les avait nus en batterie, et conunençait à ouvrir une brèche dans les uiuraiHos peu résistantes de cette nouvelle Ilion. Tout semblait perdu iK>ur les h£nuques défenseurs du niAhouar, quanti ils apprirent enfin la prochaîne arrivée des Français, conunandrs par Clauzd en personne. Le maréchal en effet avait cnmpris, de son oMé, rextrî-me inipor-
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tance de Tlenicen, moins comme position stratégique à occuper qu'en vue de l'eiTet à produire sur des populations impressionnables. Abandonner les défenseurs de Tlemcen, c'était s'interdire à jamais, toute alliance avec les indigènes. Les secourir, au contraire, c'était leur prouver que la France tenait sa parole et que notre protection était efficace. De plus il fallait, à tout prix, empêcher l'émir de s'emparer de Tlemcen, oii il improviserait un nouveau Mascara. Seulement la hâte était nécessaire, car la catastrophe était imminente.
Le 8 janvier 18^6, Clauzel quittait Oran, à la tête du même corps qui avait fait avec lui l'expédition de ^lascara; mais ce corps ne comptait plus que quinze cents hommes, car le ministère avait déjà rappelé un régiment en France. Il était évident qu'avec un aussi faible contingent, on ne pouvait sérieusement occuper TIemcen. Comme il fallait courir au plus pressé, et qu'une sorte de rendez-vous d'honneur était donné sous les murs de TIemcen, Clauzel entra néanmoins en campagne. En cinq jours et demi, sans avoir brûlé une amorce, nos soldats arrivèrent sur le plateau de TIemcen. C'est une oasis délicieuse. Des sources limpides s'échappent avec profusion des cimes neigeuses de l'Atlas, et, après avoir arrosé des forets suspendues sur les flancs de la montagne, se perdent dans la plaine, oii elles entretiennent une véritable végétation tropicale. Nos soldats furent émerveillées par l'aspect de ce splendide paysage et d'autant plus heureux qu'ils ne rencontraient aucune résistance. Abd-el-Kader n'avait pas osé leur livrer une seconde bataille de THabrah. Il s'était éloigné en ordonnant à tous les musulmans de le suivre. Ces infortunés l'écoutèrent, car on leur avait persuadé que les troupes françaises ne resteraient pas plus de trois jours dans leur conquête passagère.
Les Turcs du méchouar accueillirent avec empressement nos compatriotes, et reçurent du maréchal les éloges que méritait leur héroïsme. Ils furent aussitôt incorporés à nos troupes, et s'élancèrent ii la poursuite de l'émir. Heureux de respirer Tair libre après un si long emprisonnement, ils gravissaient résolument des sentiers impraticables, et nos auxiliaires indigènes, les Douairs et les Zmélas, imitaient leur impétuosité. La retraite de l'émir devint bientôt une fuite.
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LV-iiiir fut inêtiic, [icndniit cette (ahv, poursuivi peiidniit plusieurs licurvs par le coiiiinuinlaiit Yimsour; sajis «loute il rcusislt iV s'ctliappvr, liiat-j, pour lu svciiu'Il- fois, su furtuiic et sa puissitiicu s'évnnuuïsKaiciit. Tleniceti u'nvaît doue plus rien à vraiu-tre il'Al'-l'el-Ka'ler, mais îl fnllait lu repeuphr. Clauzel L-luirgeu un de ses lieutenants, Perreginix, tle parcourir les environs et dv ramener à TIenicen, de grô oii «le
(ww, svs atK-lv'ii-î lial'itaots. Ce fut une vêrtIaHc chasse, va plntût une haltueà riiemme. maïs «ue l«««v pvmMe, .jm t'i-rotiva la cons. tamv >lvs tr\>mvs .■Mij.Vs Je yriœivr jus [iiaus siT.ia;ets Je TAths. n»sieur$ luillh-r^ J'ArAles Tv-atix-lx-cit ainsi «laiis K-urî fcyere, et Tk-mwn i\\WMi;t «no \;!!v.
IV mallveur il fatiait rvnltvr à «Va:;, It Clait iaii-ossiWv au marfeltal Je s'in^taîUr à Ttemevtt: it n'aura:: j-ti !•- fa:E\ -j-Và o»litien ilc tem-n^vi ,\ Oia:- 1' -v AvtU l ;- ï' ' S-* à '•»"": '■o MraTîe. niais
à se rapprocher de la mer. II laissait à Tlemcen, comme garnison, tous les Turcs du méchouar, et environ cinq cents Français. C'était trop ou trop peu, car ces soldats ne pouvaient s'étendre hors de la place, et, comme on ne voulait pas les abandonner, ils constituaient un danger pennanent. Heureusement cette troupe était composée d'hommes énergiques : c'étaient des volontaires qui avaient brigué ce poste de confiance. De plus ils étaient commandés par un de ces onicicrs dont la supériorité s'impose, dès qu'ils jouent un rôle, le commandant Cavaignac. Cette g<irnison était donc comme jetée en pays ennemi, mais elle acceptait gaiement la situation, et elle sut toujours se maintenir à la hauteur des circonstances.
Notre occupation de Tlemcen, aux yeux des Arabes, paraissait néanmoins tout aussi temporaire que l'avait été celle de Mascara, en sorte qu'Abd-el-Kader avait beau jeu pour prêcher la continuation de la guerre sainte. Il lui suffisait de présenter à la crédulité arabe nos retraites comme des défaites. Aussi, comme ceux auxquels il s'adressait ne demandaient qu%\ être convaincus, bien que toujours battu, bien que réduit aux dernières extrémités, il ne perdait pas courage et recommençait la lutte. D'ailleurs il était plus dangereux après ses défaites qu'après ses victoires, car il s'instruisait par ses fautes mêmes. Sa constance, l'ascendant de ses vertus et de son éloquence lui donnaient en outre sur les indigènes une influence extraordinaire. Pendant que nos généraux ne cessaient de réclamer des renforts , sans les obtenir, et usaient leur énergie en poursuivant une lutte stérile qui leur imposait la nécessité de vaincre toujours, l'émir voyait chaque jour grandir son autorité et augmenter ses ressources.
Une puissante diversion venait encore à son aide. A ce moment , en effet, nn grave danger nous menaçait dans la province de Constantine. Le bey de cette ville devenait dangereux, et- il fallait briser sa puissance avant de songer i\ poursuivre la conquête de la province d'Oran. Tout donc favorisait Abd-el-Kader. Ou se demande comment nos généraux osèrent continuer la lutte dans d'aussi déplorables conditions, et fiirent assez heureux pour triompher d'un adversaire qui leur était tellement supérieur.
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Le m.iréclial Clanzel, qui comprenait la nccessîte de conserver une ^communication directe entre Oran et Tlemcen, avait poussa une vigoureuse reconnaissance dans l'Atlas, et commence à travers la montagne une route militaire, qui reliait ces deux villes. Il semblait donc que nos soldats et leur clief, qui avaient d6jî\ tint fait pendant Tliiver, allaient profiter de la belle saison pour consolider une œuvre d6jî\ . avancée : mais nos pires ennemis n'étaient p.is les Algériens. C'est en France qu'on les rencontrait , et surtout dans les deux Chambres , oîi quelques pairs et députés, heuit;ux de se créer h peu de frais une popularité de mauvais aloi, ne cessaient de réclamer la réduction de l'armée d'Afrique et le rappel en France de nombreux régiments. Leurs criailleries intempestives l'emportèrent sur les prières du maréchal. Plusieurs milliers d'hommes durent rentrer en France. Leur départ frappait de paralysie une armée pour laquelle le moindre temps d'arrêt était un mal difficile à réparer.
Cette réduction d'effectif ne pouvait en effet soustraire les troupes d'Oran à l'obligation d'entrer promptement en campagne. Il fallait à tout prix soutenir la garnison de Tlemcen, et conserver avec cette place des communications régulières. Clauzel était allé à Paris pour y soutenir les intérêts de l'Algérie ; mais, avant son départ, il avait ordonné au général d'Arlanges de tracer une route de Tlemcen à Rachgoun, i\ l'embouchure de la Tafna, le point le plus rapproché de la côte. Arlanges n'avait sous ses ordres que deux mille cinq cents soldats, mais c'était un homme de cœur et de résolution ; aussi se mit-il à l'œuvre sans hésiter, comptant sur la ténacité et la fermeté de ses soldats. Le 7 avril 1830 il quittait Oran, et, dès le 14, se heurtait à l'avant-garde d'Abd-el-Kader. L'émir avait cette fois appelé à lui surtout des fantassins, montagnards alertes et vaillants, qui allaient nous opposer une résistance désespérée. Ils étaient environ six à sept mille, et occupaient entre Rachgoun et Tlemcen les montagnes de Dar-el-Atchoun. Une première fois ils furent culbutés, et ce succès nous ouvrit le chemin de Rachgoun.
Ce n'était pas tout que d'aller i\ la Tafna. Il fallait encore ravitailler Tlemcen, et, avec quelques centaines d'hommes, il était vrai-
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ment difficile de suffire à cette double tâche. Le plus sage efit 6tc de s'établir à Racbgoun, d'eu faire une place imprenable, d'y attendre des renforts, puis, une fuis en force, de marcher sur Tlemcen. Le général d'Arlanges espéra qu'il pourrait en même temps se maintenir à Rachgoun et marcher sur Tlemcen. Malgré les conseils du vieux cheick Mustapha, dont le génie inculte et le sauvage bon sens pressentaient le danger de la situation, Arlanges se disposa, après avoir laissé quelques centaines d'hommes à la garde des retranchements improvisés de Rachgoun, A marcher avec le reste de ses troupes sur Tlemcen. Ce qui l'encourageait dans sa résolution, c'est que l'ennemi ne se montrait nulle part : en réalité il était partout, et même grossissait d'heure en heure, car les émissaires d'Abd-el-Kader avaient annoncé sa prochaine victoire, et plusieurs milliers de fanatiques étaient accourus à leur voix. Il en était verni même du Maroc.
Dans la nuit du 24 au 25 avril, Arlanges se mit en marche avec dix-huit cents hommes seulement. C'était une première faute. Il aunût dû amener tout son monde. En Afrique il faut être ou très fort ou très leste. Dix-huit cents hommes, c'était trop pour une reconnaissancci pas assez pour une expédition.
Abd-el-Kader avait donné l'ordre de laisser les Français pénétrer dans le. pays. Plus ils seraient éloignés de leur camp, plus il aurait de chances pour les anéantir. Au bout de quelques heures de marche, inquiet du vide qui se faisait devant lui, Arlanges s'arrêta près du village de Sidi-Yacoub, sur une agglomération de contreforts qui dominent la contrée. A peine avait-il pris position qu'il vit les Arabes s'avancer contre lui de tous les côtés h la fois. Abd-el-Kader en efiet venait d'ordonner i\ ses douze mille Arabes d'attaquer à fond les dix-huit cents Français qu'ils avaient devant eux. Pas un de nos soldats n'aurait échappé si l'émir, ébloui par l'espérance de pouvoir le même jour écraser Arlanges et enlever le camp -de Rachgoun, n'avait divisé ses forces. Au lieu de concentrer ses moyens d'action ou contre les dix-huit cents hommes de d'Arlanges ou contre les six cents hommes de Rachgoun, ce qui lui aurait infailliblement assuré l'avantage, il conunit la maladresse de détacher contre Rachgoun deux
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& trois mille de ses nieitlctirs soldats, pendant qu'il attaquait Arlan^s -Rvec les autres.
JjC péril n'en était pas moins fort grave, et nos dix-liuîl ccuts hommes étaieut fort comproiuii*. A la prcmiJ-rc inspection des masses qui se dirigeaient contre lui, le général avait aussitôt ordonne la retraite dans la direction de lîacligonn ; mais de Sidi-Yacoub i\ lïacli-
goUD, le terrain était fort mauvais, couvert d'épais maquis, et propice aux embuscades. Les Arabes ne nous laissèrent aucun répit. A chaque ravin, !\ chaque mamelon, il fallait s'arrêter et essayer un retour offcii- Bif. En vain nos cavaliers, par leurs charges à fond, donnent-ils au général le temps de renforcer ses tirailleurs; en vain rartillcrie, qui ménage ses munitions, et dont les coups sont comptés, comblc-t-vHc de cadavres les intervalles ouverts dans nos lignes : les fantassins kabyles se ruent sur nos canons, saisissent les roues avec leurs matns
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et ne les lâchent que lorsque les artilleurs leur ont coupé les bras. Il est vraî que l'émir enflamme leur enthousiasme et leur montre du doigt la mer, oîi seront bientôt rejetas les mécréants. Il y eut un moment critique. Arlanges venait d'être blessé, le lieutenant-colonel de Maussion, chef d'état-major, et tous les aides de camp étaient également blessés. Les sohlats, privés de direction, commençaient i\ tourbillonner sur eux-mêmes, et déjà se remarquaient dans leurs rangs cette hésitation et ce trouble qui sont les symptômes avant-coureurs d'une catastrophe. Par bonheur le colonel Combes prit le commandement, et sut inspirer aux troupes sa sombre énergie. Il réussit à dégager les détachements compromis, et, sans cesser un seul instant de faire face à l'ennemi, arriva en vue do Rachgoun. Les six cents hommes installés dans cette forteresse improvisée avaient eu également à lutter toute la journée contre des masses d'Arabes. Ils furent sauvés par la ferme attitude da colonel Lcmercier. Les deux troupes réussirent enfin à opérer leur jonction, et attendirent h Rachgoun les renforts qu'on leur avait promis.
. La double affaire de Sidi-Yacoub et de Rachgoun, plus connue sous le nom de combat de la Tafna, était fort honorable pour ndâ troupes. Le général d' Arlanges avait réussi à sauver sa petite armée, et, si trois cents de ses soldats manquaient le soir A l'appel, au moins avaientils chèrement vendu leur vie, car les cadavres de plus de deux mille indigènes jonchaient la plaine. Ce n'en était pas moins un grand succès pour Abd-el-Kader, puisqu'il avait refoulé notre armée dans ses retranchements.
Les conséquences politiques de cette victoire furent immenses. Les Algériens, que le double insuccès de l'émir à ]\Iascara et à Tlemcen avait un instant éloignés, revinrent en foule. Son pouvoir avait été jusqu'alors mesuré i\ ses succès : il ne connut plus de bornes. La province d'Oran tout entière se souleva. Celle de Tittery se donna à lui, et, jusque dans îledeah, l'émir se débarrassa par de sanghintes exécutions de tous ceux qui s'étaient compromis pour la France. Dans la province d'Alger, la tribu des Iladjoutes recommença ses incursions, et vînt égorger nos soldats jusque sous le canon des forts d'Alger.
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Jamais encore, depuis les premiers jours de roccupatioii , les indigènes n'avaient paru plus déterminés, plus unanimes dans leur liaine de la France. Du fond du désert, des tribus, dont l'émir ignorait jusqu'au nom, lui envoyèrent leur soumission volontaire, et implorèrent Tlionneur d'avoir pour chef celui qui venait de prouver que <c si le jour appartenait quelquefois aux chrétiens, le lendemain était toujours aux musuhnans. i^ AM-el-Kader se crut alors h la veille du triomphe définitif, et pressa vivement le siège ou plutôt rinvestisscment des deux places sur lesquelles flottait encore notre drapeau dans la province d'Oran, Rachgoun et Tlemcen.
A Tlemcen, les cinq cents hommes du commandant Cavaignac commençaient à mourir de faim. Réduits aux murailles de leur ville, et sans cesse exposés au supplice de Tantale, en vue de ces jardins merveilleux et de ces fraîches oasis qu'ils ne pouvaient contempler que de loin, ils avaient à deux reprises entendu le canon d'Arlanges : c'était le jour du premier engagement à l)ar-el-Atchoun et aussi le jour de la Tafua. Deux fois ce bruit en s'éloignant avait trahi leurs espérances, mais non ébranlé leur constance. Seulement ils craignaient que la France ne les eût oubliés, et, bien qu'inaccessibles au découragement, ils soupiraient après un prompt ravitaillement.
A Rachgoun la situation était pire encore. Sur cette plage désolée, n'ayant pour abris que d'informes baraquements construits avec des morceaux de caisses à biscuits ou des tentes usées, nos soldats avaient à lutter tous les jours contre les Kabyles. L'eau saumatre de la Tafna, chaque pelletée de terre remuée, chaque fagot, chaque botte de fourrage était pour eux le prix d'un combat toujours renouvelé. Pendant plusieurs semaines une mer furieuse battit l'étroit chenal qui sépare Rachgoun de la Tafna, et les vaisseaux ne purent apporter aucun secours. Réduits à une poignée de riz cuit dans une eau bourbeuse et à la chair des chevaux tués à l'ennemi, tour à tour brûlés par le soleil ou trempés par des pluies torrentielles, nos soldats dépérissaient à vue d'œil. La nostalgie et bientôt la famine i\ Tlemcen, l'épuisement h Rachgoun allaient bientôt livrer à l'émir les débris de ces deux armées, et, avec eux, lui donner l'empire de l'Afrique.
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C'est A ce inoinent critique que débarqua le futur vainqueur d'AI/deI-Ka<Ier, le ;(^*n^*ral lîiigeaufl. Cet illustre ;j/iiéral e.st un des rares contemporains dont le nom Koit rehttC» pojiulaire. II était u6 en 1781. Son pi*re ^'taît d'une bonne famille du IV;ri;^ord et sa niere apparten;ut aune famille irlandaise /•mi;{rée en France avec les Stuarts. lîujjeaud s'engagea comme simple soldat en ]^U\. I)«\s IMOO il i^'taît souslieutenant. Il «icquît ses autres grades jusqu'à celui de colonel en Kspagne. Il se rallia aux liourbons en 1814, mais en 1815^ aux Cent- Jours, ainsi que la plupart de ses compagnons d'armes, il se jeta dans les bras de l'empereur. Compris dans le licenciement qui atteignit rarmée après Waterloa, il se retira sur ses domaines et se consacra aux travaux agricoles. Kn 1831, il vint siéger à la Cliambre des d^*put^*8, et rentra dans le service actif avec le grade de gén<5ral de brigade.
Ce fut i\ lui que le gouvernement de 1830 confia la mission plus que d^dicite de garder à lîlaye, puis de reconduire à Palermc, la duchesse de IJerry. Une allusion A ce rôle du g<^*néral, faite à une séance de la Chambre par le d<5puté Dulong, fut la cause d'un duel oîi lîugcaud eut le malheur de tuer son a<lversaire. Ce fut pour lui nu autre malheur cpie de se trouver à Paris lors de Témeute de 1831. Chargé du commandement d'une brigade, il réprima l'insurrection avec une vigueur, que rendit tristement célèbre l'épisode du massacre de la rue Transnonain. Par bonheur il allait bientôt montrer sur un autre théâtre qu'il savait combattre d'autres ennemis que dr-s compatriotes égarés. Chargé de conduire & Itachgoun, puis A 1'lemcen, les renforts qu'on y attendait avec impatience, il accepta cette mission avec empressement, et, des le 5 juin, débarquait en Algérie.
Bugeaud arrivait en Afrique avec un système préconçu. C'était un des naresofTiciersqui eussent, à cette époque, étudié scientifiquement les théories militaires. II avait compris d'instinct que les Algériens ne devaient pas être combattus comme des Autrichiens ou des Prussiens, et s'était ingénié i\ trouver la tactique nouvelle qui convenait h ces uouve«'iux adversaires. Pour lui, pas d'hésitation. Il fallait résolument prendre l'offensive, parce qu'elle convenait i\ notre caractère national.
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et s'iiiipoRait coinmu une nAcut-a'M. A sou avis, rofivnHÎvo ne confiistaît pas scnloniotit t dans In facnlt/; ilc sortir <Ie la tanière où l'on se fortifiait «Inpnis deux mois, pour entretirundn; «|iie!rjiies cmirscs limî-
t<!-es (lariB leur direction tt leur dtirt^e par l'eniharras du rnatf^riel et lu manque de vivres; l'ofTensive, cV;taît la piiissam;": do jiorti-r kch coujtfi à fond, de hn porter le premier parlont et toujours, (sanH en «'tre r/:(Iiiît à ne faire que parer et riposter; l'offensivt;, c'<^-lait la lilicrt/: la plus absolue des moiivcinents; cVitait de se faire aiisfii l/;;îer que les Aralics,
car, en Afrique, c'est le plus léger quî finît par être le plus fort, et le succès, SI soîivent dépendant de rînîtîatîve, appartient à celui qui peut éviter les combats dans des passages oubliés et les provoquer dans des terrains choisis par lui. j> Tels étaient les principes de Bugeaud : il les appliqua tout de suite.
Après avoir fourni le camp de Rachgoun des munitions et du matériel nécessaires, Bugeaud se dirigea sur Tlemcen pour l'approvisionner. Il dispersa la cavalerie d'Abd-el-Kader dans un premier engagement, et réussit à pénétrer dans la ville menacée le 24 juin. Gavaignac le reçut avec empressement et rehaussa par sa modestie un héroïsme admiré par la France entière. Bugeaud n'aurait pas mieux demandé que de passer quelques jours à Tlemcen : mais il n'aurait pu le faire qu'aux dépens des approvisionnements, déjà très faibles, de la garnison, et l'émir avait fait dévorer les récoltes, & plusieurs lieues à la ronde, par les immenses troupeaux qu'il traînait h, sa suite. II se décida donc à retourner au camp de Rachgoun, et y arriva le 29 sans qu'Abd-el-Kader eût essayé de lui barrer le chemin.
Bugeaud avait donc réussi à mettre à l'abri de toute attaque les deux places fortes occupées par la France, mais ce n'était pas là ce qu'il cherchait. Son plus grand désir était de rencontrer l'émir en bataille rangée, et de lui infliger quelque sanglante défaite. Par cela même que Bugeaud désirait une bataille, Abd-el-Kader avait tout intérêt à la lui refuser, et il l'avait si bien compris que jusqu'alors il s'était dérobé. Ce fut entre les deux adversaires un échange de ruses et de diplomatie. Bugeaud finit pourtant par l'emporter, et décida l'émir à livrer cette bataille tant attendue. Voici en quelles circonstances : La garnison de Tlemcen avait encore besoin d'être ravitaillée. Bugeaud résolut d'y conduire une seconde fois les approvisionnements nécessaires, et ne cacha nullement son intention. Abd*el-Kader le sut bientôt, et résolut, espérant s'emparer du convoi, de l'attaquer en chemin. Ce fut le 6 juillet, à quatre heures du matin, que les deux armées se rencontrèrent sur les bords de la Sikkah, un des affluents de risser. L'émir, dont les soldats étaient bien plus nombreux que ce.ux de Bugeaud, avait formé le projet de nous attaquer en tête et
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en queue, et de dessiner son mouvement au moment même oîi nous passions la Sîklcali. Nos auxiliaires indigènes, qui étaient & l'arrièregartle, soutinrent avec ferinoté le choc. A l'avant-gardc lo colonel Combes eut il soutenir la charge effroyable de plus de six mille cavaliers , mais il les d(îcinia par dos déchargea à bout portant. Profitant de ce premier succès, nos soldats prennent h leur tour l'offensive, et s'ébran-
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lent sur toute la ligue. C'était le moment décisif. Abd-el-Kader avait jusqu'alors terni en réserve son infanterie régulicre. Il la lança contre nos fantassins, et, en même temps, ramena au combat tous les cavaliers qu'il avait ralliés. Comme il fomprenait la nécessité de donner l'exemple, il appuya en personne ce double mouvement; mais ricD ne put tenir contre l'élan do nos soldats. Kn quelques minutes les réguliers de l'émir furent enfoncés, et ses cavaliers repoussés pour la seconde fois. En vain tes plus braves parmi les Musulmans essaient-ils de se rallier fyitour des sept drapeaux, emblème de la puissance sou-
veraîne, qu'Abd-el-Kader faisait porter devant lui: Tour. à tour ces sept drapeaux sont pris, et Fémir, qui aurait voulu continuer la résistance, est entraîné malgré lui hors de la mêlée. La déroute devient alors générale. Les fuyards s'entassent dans une presqu'île formée par les sinuosités de Tisser. Ce n'est plus qu'un troupeau humain, chassé Tépée dans les reins sur ce terrain qui aboutissait aux rives escarpées du fleuve. Plutôt que de se rendre, la plupart d'entre eux se précipitent d'une hauteur de dix à douze mètres , et tombent noyés ou fracassés. Nos Arabes auxiliaires arrivent sur ces entrefaites, et, comme ils ont à solder un long arriéré de vengeance, ils n'accordent ancun quartier. On remarqua le jeune Mustapha-ben-Ismaïl , qui n'av2Ût que sept ans, et qui pourtant déchargea ses pistolets sur les ennemis. En quelques minutes plusieurs centaines d'Arabes périrent ainsi d'une façon misérable. Il n'était que temps d'arrêter ce massacre inutile et qui risquait de devenir odieux. Bugeaud accourut et réussit à arracher à la mort cent trente prisonniers.
Nous n'avions pas encore, en rase campagne, obtenu de succès aussi éclatant. Près de mille cinq cents tués ou blessés restaient sur le champ de bataille, et nous n'avions perdu que cent deux hommes. L'infanterie régulière de l'émir était anéantie, ses drapeaux pris, son orgueil humilié. Pourtant cette victoire était trop tardive. La.puissance d'Abdel-Kader avait déjà dans le pays trop de racines pour ne pas résister à une tempête passagère. Il n'était encore à bout ni de constance ni de ressources. D'ailleurs il se sentait soutenu par la nation, et, après sa défaite, il fiit plus audacieux encore qu'il ne l'aurait été après un succès. • On le vit, au lendemain de la Sikkah, déporter des tribus et frapf per des chefs, dont il suspectait la fidélité. On le vit refuser, les secours que lui proposait le bey de Constantine, Ahmed. Aussi bien les Algériens ne l'abandonnèrent pas, car ils ne croyaient pas à la bataille. Il fallut, à Alger même, leur montrer les prisonniers, pour convaincre leur honorable incrédulité. L'armée en un mot était dissoute, mais le peuple restait, et il avait i\ sa tête le représentant le plus complet des sentiments et des grandeurs nationales. Nous n'allions que trop tôt nous en apercevoir à nos dépens.
LA RESISTANCE ARAUE.
Nous étions alors aux derniers jours <]c l'année 1836. Nous ventomis (l'éprouver une grave défaite suvis les murs do Constantîne. Le coxi-
/. iV 4..?"
.li/
tre-COUp de ce dé^nastrc fut dépîorabtc dans la province d'OraD. l)u jour au IcnJeinain Alid-cl-Kailer se retrouva tout aussi fort qu'avaut la bataille de la Sikkati. Les Arabes se raltièretit avec empressement autour de lui, car ils espéraient que, île concert avec Ahmed-bcy, le
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vainqueur de Constaiitiue, il expulserait, cette fois définitivciiicnt, les clir^*ticns abhorres. Lfe mouvement d'insurrection s'étendit juscjuc dans la province d'Alger, oîi la plupart des tribus reconnurent l'autorîtc de IV'mîr. IMidali, A quelques heures de. marche de notre capitale, lui paya tribut. Les Iladjoutes, les Issers, et d'autres peuplades belliqueuses, excitées sous main par lui, entrèrent en campagne, coupant nos communications, pillant et massacrant nos colons. Dans la province d'Oran, nous ne possédions plus qu'Oran, Kachgoun et Tlemccn, et encore les deux premières de ces villes ne recevaient leurs vivres que par mer, et la garnison de Tlemcen était aflfamée. Dans la province d'Alger nous n'étions maîtres que des environs immédiats de la capitale, dans celle de Constantine que de lîone et Guelma. Jamais encore notre situation n'avait été aussi précaire en Afrique : il fallait la modifier à tout prix. Une grave imprudence du vainqueur de la Sikkah la modifia en efl'et, mais à notre détriment.
A Denis de Damrémont, nommé gouverneur général de l'Algérie, et chargé de venger notre échec de Constantine, avait été adjoint, mais en sous-ordre, le général Bugeaud. Ce dernier avait jeçu la mission spéciale d'entamer des négociations avec Abd-el-Kader ou de le réduire par les armes. On lui avait conféré des pouvoirs très étendus, limités néanmoins pour les conditions de la paix t\ accorder. Or Bugeaud s'imagina, très à tort, que le gouvernement était surtout pressé de terminer la guerre. Convaincu d'autre part que nous n'avions pas d'idées bien arrêtées sur la part de territoire qu'il convenait de nous réserver, il crut avoir le droit, pour obtenir plus promptemcnt la paix, de faire d'énormes concessions territoriales. Ses instructions pourtant étaient formelles : il devait limiter au ChelifT les Etats de l'émir, et il dépassa singulièrement cette limite. Ce fut un premier tort. Un autre, plus grave encore, fut de s'imaginer qu'Abd-el-Kader, reconnaissant nos sacrifices, deviendrait et resterait notre allié le plus fidèle. C'était bien mal connaître son adversaire que de le traiter comme Richard Cœur de Lion aurait traité Saladin. Il est vrai que Bugeaud reconnut sa double erreur, et, plus tard, la répara noblement.
Dès son arrivée le général avait fait sonder l'émir sur ses inten-
tîons. Ce dernier, qui savait combien la paix lui serait avantageuse pour consolider sa domination et réparer ses pertes, ne demandait pas mieux que de cesser les hostilités, mais il réclamait la renonciation de la France à la province de Tittery : autrement, disait-il, il ne con- Bentirait jamais à traiter.
Bugeaud eut la faiblesse d'accepter ces prétentions. Il rédigea luîmeme un projet de traité sur les bases proposées par l'émir, et, ap^^s l'avoir communiqué aux onicîcrs généraux de l'armée qui Tappronvi?rent, le fit présenter à Abd-el-Kader, en mrme temps qu'il en cnvoj^a copie au ministère, lîugeaud n'avait pjis trop présumé de la condescendance du gouvernement, car il reçut une dépêche r<autorisant s\ traiter sur les bases de la cession i\ l'émir de la province de Tîttery, sauf tribut annuel à payer h la France. Or ce dernier rejeta absolument cette clause. Bugeaud, qui était pressé de conclure, prit encore sur lui de passer outre, et cela sans consulter le gouvernement. Connnc il comprenait pourtant la nécessité d'expliquer cette încroyalde concession, il écrivit au président du conseil pour lui dire qu'il se portait garant de la bonne foi de l'émir, et n'hésitciit pas s\ assumer sur lui seul cette lourde responsabilité.
Sans attendre, comme il Taurait du, la réponse à ce dernier message, Bugeaud envoya tout de suite 30 mai 1837; le traité signé t\ Abd-el-Kader, et lui proposa, afin de régler quelques détails, une entrevue pour le lendemain, sur les bords de la Tafna. L'émir était si éloigné de se considérer non seulement comme le vassal mais même comme l'obligé de la France, qu'il employa la ruse pour se donner une apparence de supériorité sur notre représentant. Le rendez- vous avait été fixé à neuf heures du matin. Bugeaud, i\ l'heure précise, se trouvait avec son escorte A Tendroît convenu, mais ce fut si^nlenicnt à deux heures que quelques cavaliers aniWs vinrent annoncer que l'émir s'était trouvé indisposé, et n'avait pu se mettre en route qu'A mitli. Deux heures plus tard nouveaux émissaires annonçant au général qu\\bJ-el-Kador n'est plus qu'î\ une petite distance. Impa* tient d'en finir, Bugeaud se porte alors en avant suivi de son étatmajor, mais ce n'est qu'après une heure de marche qu'il apcrv«»it
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enBn Fémir. Le spectacle qui s'oflfrait & ses yeux ne manquait pas de grandeur : Près de dix mille cavaliers se déployaient sur les pentes des coteaux. Au centre s'avançait Al)d-cl-Kadcr, entouré de nombreux chefs de tribus, revêtus de riches costumes et montés sur de magnifiques chevaux.
Dès qu'il fut à portée de la voix, Bugeaud lança son cheval au galop, arriva sur Témir, auquel il tendit familièrement la main, puis il mit pied à terre en engageant son interlocuteur à en faire autant. Abd-el-Kader y consentit, mais s'assit immédiatement, voulant ainsi prouver aux yeux de tous sa supériorité. Le général, devinant sa pensée, s'assit à ses côtés. Aussitôt une musique sauvage et assourdissante commença à préluder, couvrant le bruit des voix. Bugeaud la fit taire et la conversation s'engagea. Elle n'oiïrit de l'intérêt historique que sur un seul point. <c Sais-tu bien , dit le général , que j*^ pris sur moi une lourde responsabilité. Je n'ai pas craint de t'agrandir . et d'ajouter s\ ta puissance, parce que je suis assuré que tn ne.feras usage de la grande existence que nous te donnons que pour, améliorer le sort de la nation arabe et la maintenir en paix avec la France. > — <c Si Dieu le veut, répondit Abd-el-Kader, je ferai le bonheur des Arabes, et, si jamais la paix est rompue, ce ne sera pas de ma faute. :» — <c Sur ce point je me suis porté ta caution auprès du roi des Français. j> — <c Oh! tu ne risques rien A le ÉEtire. Nous avons une religion et des mœurs qui nous obligent i\ tenir notre parole, et moi je n'ai jamais manqué à la mienne. i> Bugeaud finit par se lever, et, comme Abd-el-Kader restait assis, et mettait même une sorte d'affectation à continuer la conversation, le général impatienté le prit par la main et l'enleva en lui disant : € Parbleu, quand se lève un général français, tu peux également te lever! >
L'avantage du cérémonial n'en était pas moins resté h Abd-el-Kader. Il avait forcé le gém'ral français a\ venir au-devant de lui sans escorte. Il s'était assis le premier et relevé le dernier, c'est-à-dire qu'aux yeux d'un peuple habitué j\ ne juger la puissance que par ses manifestations extérieures, il avait constamment affirmé sa supério-
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ril6. Les Arabes le comprenaient si bien qu'au Diomcnl où les deni chefs se séparèrent, ils poussèrent un immense cri de joie et de louange. Dts ce moment, et par notre faute, l'émir devenait le maître absolu de ces populations fanatisées. Aussi bien le malencontreux traité, dit île la Tafna, consacrait
fu. f «. - n-M
cette puissance nouvelle. Abd-el-Kadcr, par le premier article, reconoaissait bien la souventincti- de ta France en Afrique, mais, par le second et le troisième, la Franco dc'clarait ne conserver dans la province d'Oran que Mostaganeni, Mazagran, Arzew et Oran; elle renonçait par cons<!queiit, et cela sans compensation, à Tlenicen et i\ Racligoun, qui nous avaient d^'jVi coûté tant de sang tt d'argent. Dans la province d'AIgor nous no gardions qu'Alger, le Swlicl, la Metidja,
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Blîdah et Colcah. Nous c^'dîons toute la province de Tîtter}\ II n'était point parlé de celle de Constantine. Par les articles suivants Té* mir promettait de fournir h la France des grains et des bestiaux , et la France en retour lui donnerait des armes et des munitions. A moins de nous avoir expulsés de la régence, Abd-el-Kader n'aurait jamais osé concevoir la pensée de nous réduire h des limites aussi étroites que celles que nous acceptions par ce traité. Après avoir proclamé bien haut la volonté de le réduire, après avoir réuni dans cette intention une armée de quinze mille hommes, nous achetions la paix par de déplorables sacrifices. L'émir reconnaissait, il est vrai, notre souveraineté en Afrique, mais qu'était-ce, aux yeux des Arabes, que cette souveraineté, qui n'était reconnue par aucun signe extérieur, pas même par un tribut? Nous étions si peu souverains que nous traitions sur le pied d'égalité, par exemple en consentant & l'extradition des criminels, et A l'établissement respectif d'agents consulaires. Par l'article XIII l'émir ne s'engageait-il pas à îie céder aucune portion du littoral à une puissance étrangère, et quelle eût été l'utilité de cette clause s'il n'eût été, au moins de fait, souverain indépendant? Que dire encore de ce déplorable abandon aux vengeances de l'émir des tribus qui s'étaient confiées à nous, et avaient encouru sa colère pour l'avoir combattu à nos côtés?
En résumé, sous le rapport de l'occupation territoriale, nous en revenions au point ou nous nous trouvions un mois après la prise d'Alger : sous le rapport des relations avec les indigènes, nous reculions plus encore, car nous n'avions brisé la domination turque que pour lui substituer un pouvoir arabe. Le fruit de sept années d'efforts et de sacrifices était donc perdu, et les difficultés de notre établissement étaient singulièrement augmentées.
La nouvelle du traité fut reçue i\ Alger avec stupeur, en France avec colère, par les tribus algériennes avec un joyeux empressement. On comprendra cette diversité de sentiments. Le gouverneur général, Damrémont, ne cacha pas son mécontentement de ces concessions exagérées, et accusa Bugeaud, non sans niison, d'avoir outrepcissé ses instructions et méconnu ses ordres.
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Il écrivit sur-le-clianip à Paris et supplia IiOUÎs-Plnlipi)e de ne pas ratifier le traité, a Cette convention, disait-il, rend l'émir souverain de fait de toute l'ancienne régence d'Alger, moins la province de Constantine et l'espace étroit qu'il lui a plu de nous laisser sur le
littoral autour d'Alger et d'Oran Il y a peu de jours qu'on ne
voulait permettre sous aucun prétexte A Abd-el-Kader de sortir de la province d'Oran, et voilà que, d'un trait de pluîne, on lui cède la province de Tittery, Cliercliell, une partie de la Metidja, et tout le territoire de la province d'Alger qui se trouve hors des limites qu'il nous a fixées, et sur lequel il n'avait encore ni autorité ni prétention..... Quelle est d'ailleurs la garantie du traité ? Il n'en existe aucune. Le général Bugeaud le dit lui-même. L'exécution du traité ne repose que sur le caractère religieux et moral de Témir. C'est la première fois sans doute qu'une pareille garantie fait partie d'une convention diplomatique. y>
Ces réflexions étaient justes et ces représentations fondé'cs : restait à savoir comment les accueillerait le gouvernement. Or la nouvelle des négociations avait produit une mauvaise impression. On ne manqua pas de faire remarquer que, resserrés comme nous l'étions autour d'Alger et d'Oran, nous renoncions, k vrai dire, à toute domination sur l'ancienne régence. Les critiques furent d'autant plus vives que l'auteur principal du traité s'était fait de nombreux ennemis à cause de son caractère entier et de sa franchise souvent brutale. Gomme il passait pour ne pas aimer la colonie, et qu'il avait proclamé lui-même ses antipathies s\ la tribune, on disait de tous cotés qu'il n'avait montré tant de condescendance (|ue pour mieux démontrer le bien fondé de ses théories. L'opinion publique en un mot se prononça avec une telle unanimité, que le ministère s'empressa d'affirmer que le traité ne serait ratifié qu'avec d'importantes modifications. Il est vrai que, le jour même ou M. Mole faisait aux députés cette solennelle déclaration, le télégraphe annonçait à Bugeaud que le roi approuvait la convention. Ces démentis publics et ces contradictions formelles ne s'expliquent que par une coupable insouciance des affaires d'Africiue, Quoi qu'il en soit, le mal était fait, et on allait bientôt en subir les conséquences.
Fidèle à la lettre du traité, Abd-el-Kader avait cessé les hostilités ; mais sans perdre de vue qu'elles pouvaient se rallumer d'un instant à l'autre, aussi se préparait-il à toute éventualité. La prise toute récente de Constantine par Valée lui avait démontré que pas une place forte ne pouvait résister aux Français. De plus, en cas de revers, il craignait que les Arabes ne pillassent ses munitions et ses richesses. Aussi forraa-t-il le projet de fonder quelques villes oîi il put à la fois mettre ses trésors en sûreté et concentrer ses ressources militaires. La situation de ces places de refuge Fut, en général, heureuse. Il en eût jusqu'à cinq : Thaza près de Milianah ; Boghar au sud de Medeah ; Saïda au sud d'Arzew; Tafraoua au sud ^e Tlemcen ; et surtout Takedempt sur l'Oued ]\Iina, afliuent de la rive gauche du Ghéliff. Cette ville est bâtie sur les ruines d'une station romaine. L'émir y construisit une redoute et deux forts, dont le plus considérable pouvait abriter jusqu'à dix-huit cents hommes. C'est là qu'il ramassa ses provisions de guerre, là encore qu'il construisit son hôtel des monnaies, et réunit un grand nombre d'outils et de machines achetés en France.
Après les forteresses, les soldats pour les défendre. Peu confiant dans les contingents que lui fournissaient les tribus algériennes, ou plutôt désireux de se ménager un moyen permanent de domination sur ses compatriotes, Abd-el-Kader voulut organiser une armée européenne.
Dans sa profonde inexpérience de notre tactique militaire, il s'adressa d'abord à des déserteurs de la légion étrangère, qui devinrent ses officiers instructeurs. Ces traîtres lui enseignèrent le moyen de se procurer des hommes, soit par des enrôlements volontaires, soit par une sorte de conscription. Les Arabes acceptèrent volontiers ces réformes, dont ils comprenaient l'utilité. Quelques mois suffirent à l'émir pour organiser son armée. L'infanterie, habillée de gris et de rouge, fut armée de bons fusils à baïonnette. Les yatagans et les pistolets ainsi que les burnous n'étaient pas obligatoires. L'uniforme de la cavalerie différait peu de celui de nos spahis. Les cavaliers étaient armés d'une carabine, d'un sabre à lame de Fez, et d'un
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pistolet. Quant à rartillerie, conipos<^*e presque exclusivement de déserteurs, elle ne fut jamais qu'un embarras. Le matériel était dét^^ rioré et presque hors de service. Les canons, montés sur de lourds aHuts, que portaient des roues d'un seul morceau, ne pouvaient pas servir; mais ils inspiraient confiance, et c'était déjs\ beaucoup. Infanterie bonne, cavalerie brave mais mal exercée, artillerie insuffisante, telle était la nouvelle armée de Témir.
Fiff. f f . — lufantcrie ri^uUère d'Alul-eMCmder.
. Quant à l'impôt, Abd-el-Kader réduisît ses exigences aux contributions prescrites par le Coran. Il demanda le vialiouna^ ou dimc sur les céréales, une part proportionnelle sur le croit des troupeaux, en on mot les impôts habituels, dont la répartition était réglée à l'avance dans chaque tribu; seulement il en surveilla la perception avec soiDi afin de prévenir les exactions , qui avaient rendu si odieux les Turcs de rOdjeac.
Aux anciennes divisions par provinces, l'émir substitua des agglomérations de tribus groupées selon leurs affinités, et il sut si bien
choisir ses lieutenants ou hillfas que, moins de six semaines apr6s la Tafna, tout était organisé. Les Arabes, heureux de se voir enfin réunis BOUS un gouvernement national, applaudissaient à ces réformes. Certes, si cet état de choses se fût prolongé seulement quelques années, la domination française était à tout jamais détruite!
L'intention bien arrêtée d'Abd-el-Kader était de compléter cette organisation par l'expulsion des Français. Avant de tenter cette grosse aventure, il résolut d'éprouver son armée, et la dirigea contre tin rival politique, le marabout Tedjini, gouverneur de la ville d'Aïn- Madhi, qui avait refusé de reconnaître son autorité et de payer le tribut. ^
Irrité de cette audace, et heureux de s'assurer, en cas de revers, un nouveau refuge, plus difficilement accessible aux armées françaises, car Aîn-Madlii est aux confins du désert, Abd-el-Kader vînt mettre le siège devant la ville avec ses réguliers. Les opérations traînèrent en longueur, car la place était forte, et les réguliers encore peu exercés; mais Témir tint bon, et finît par l'empottcr. Tedjini dût s'avouer vaincu. Une fois de plus Abd-el-Kader avait donc affirmé sa supériorité aux yeux de la nation arabe. En outre, il avaft éprouvé les qualités et les défauts de ses soldats, c'est-à-dire qu'il se sentait prêt et n'attendait plus qu'une occasion pour entrer en campagne.
Les clauses du traité de la Tafna étaient assez élastiques pour être susceptibles de bien des interprétations différentes : Abd-el-Kader essaya de les tourner à son profit , et , sans seulement se soucier des observations du gouverneur général, le maréchal Valée, fît sourdement prêcher la guerre sainte.
Dans la province d'Alger, il ne cessait d'entretenir contre nous une agitation dangereuse; dans celle d'Oran, il excitait les indigènes à déserter notre cause, les empêchait de se rendre sur nos marchés, frappait de taxes exorbitantes les produits indigènes qui nous étaient destinés, et affectait de ne pas reconnaître la validité des passe-ports délivrés par les autorités françaises; dans la province de Constantine enfin, il recevait la soumission de tribus, qu'il- savait sous notre dépendance, et, pour justifier cette înfrac-
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tion flagrante an traitt!, prétendait être le maître du il<?scrt, de Tunis aa Maroc. Il n'était que temps ilc tirer de ces injures ane éclatante réparation; mais nous étions alors engagés sur bien dos points tk la fois, et nous ne voulions, cette fois, nous mettre en campa^c qu'avec la certitude du succès. On affecta donc, h Alger, de dédaigner ces provocations quotidiennes.
Flf. M. — (^nk-ik- •r.\hl-d-K»l<i
Ce dédain précipita la crise : Alid-el-Kader \v considéra comme an signe d'impuissance, et résolut de pV-ndrc roiïcnsive. En septcmlirc 1839, il se rendit dans la province d'Oran, et signala son retour par d'otlieuses violcuccs. Quelques chefs s'étaient montrés peu zélés : ils furent décapités. Quelques tribus semblai<.-nt peu dévouées : elles furent refoulées dans l'intérieur. Ces dispositions présagèrent la gnerro, qui éclata le 10 novembre 18.^0 par un coup de man des lladjoutes. La Mt-lidja fut envaliie par ces rapides cavaliers : nos
naissantes plantations furent dévastées et détruites; nos postes surpris et égorgés; les indigènes, qui nous restaient fidMes, ou massacrés ou obligrs de s'associer au mouvement. Autour d'Oran et de Mostaganem des partis hostiles tenaient la campagne. Dans la province de Constantine une explosion était imminente. L'émir avait pris ses mesures avec habileté. Aucune déclaration n'avait précédé cette prise d'armes. Ce fut seulement le 18 novembre qu'Abd-el-Kader daigna écrire au gouverneur général, pour lui annoncer le projet arrêté par tous les musulmans de recommencer la guerre sainte, a J'ai fait ce que j'ai pu pour combattre leur dessein , ajoutait-il , mais ils ont persisté. Personne ne veut plus la paix, chacun sp dispose s\ la guerre. Il faut que je me range à l'opinion générale pour obéir à notre siunte loi. Je me conduis loyalement avec vous, et je vous avertis de ce qui se passe. Renvoyez mon consul qui est à Oran, afin qu'il rentre dans sa famille. Tenez-vous prêt. Tous les musulmans déclarent la guerre sainte. Vous ne pourrez, quoi qu'il arrive, m'accuser de trahison. Mon cœur est pur, et je ne ferai jamais rien de contraire & la justice. >
ABD-EL-KADEIl ET BUGEAUD.
La grumle guerre contre Abd-cI-KAcler. <— Dvfcn?e de Max;igran. — Marche snr Mv«leah. — Le plan de Bu<^ud. — Preiulcns succva de Bugeaud. — La |iri.-*o de la auialuh. — Fuite de l*cniir au Marnt*. — Gucrro contre le Maroc. — Dcmon>tration navale du prince de Joinvillc. — B:itaîllc (ri.<«ly. — Traité de paix avec le Maroc. — luKurrcction de 1H|5. — ïjn prottcs du Dalira. — Aflruiri:« de Sidi-Brahini et Aïn-Temouclien. — Prise de l'émir. <— Alid-cl-Kadcr depuis sa captivité.
La paix qui avait daré deux ans depuis le traité de la Tafiia était brusquement rompue. Jamais encore il n^y avait eu une telle soudaineté dans Tattaque, une telle unanimité dans l'explosion. Il était visible qu'un homme de tcte et d'énergie dirigeait alors nos enneniîs et venait d'engager contre nous une lutte inexpiable. EIL ne se termina en effet que par la prise de l'émir, après sept années de dramatiques péripéties. Afin d'établir un ordre relatif dans la succession parfois confuse des événements, on pourrait diviser cette guerre en trois périodes : la preîuîère depuis la déclaration de guerre jusqu'à la prise de la smalah j de 1839 à 1843; la seconde depuis la prise de la smalah jusqu'à la paix avec le Maroc, de 1813 à 1845; la troisième jusqu'à la prise d'Abd-el-Kader en décembre 1847. Nous les étudierons successivement.
La première période est marquée par un si grand nombre d'opérations, et sur tant de théâtres différents qu'il est impossible de l'exposer sans entrer dans des détails infinis. Mieux vaut peut-être la carac-
tériscr dans son ensemble, sauf à raconter plus tard les épisodes par- Guliers.
Ce qui faisait à la fois notre force et notre faiblesse, c'est que nous occupions un certain nombre de villes et de points fortifiés, oîi nous étions & peu près inexpugnables, mais en dehors desquels nous ne pouvions agir que par la force. Abd-el-Kadcr au contraire tenait la campagne, où il était h peu près insaisissable, et, de plus, s'était fortement campé dans un certain nombre de places, où il essayait de fonder un gouvernement stable et régulier. Nous avions donc un triple but à atteindre : 1^ ravitailler les villes et les points fortifiés où nous tenions garnison, postes de grande importance stratégique , mais perdus dans des pays ennemis, et bloqués par les tribus en armes ; 2" prendre les places où la puissance d'Abd-el-Kader était fixe et sédentaire, et essayer d*y détruire ses forces régulières; 3"* atteindre l'émir malgré la légèreté de ses troupes, détacher de lui les tribus en détruisant son prestige par des défaites réitérées, et rompre ainsi l'union des Arabes qu'il avait formée par ses succès militaires et diplomatiques. Ainsi trois taches non pas précisément successives, car elles se mêlaient, mais différentes néanmoins : la première, celle du ravitaillement et de la défense de nos places, prédomina au début de la guerre, tant que le maréchal Yalée demeura i\ la tCte de la colonie; la seconde et la troisième, celles de l'an'aiblissement successif et de la poursuite de l'émir, prirent peu à peu le dessus, sous le commandement du général, bientôt marc<)hal, Bugeaud.
Afin de montrer comment nous remplîmes la première de ces tâches, celle de la défense et du ravitaillement de nos places, il nous suffira de détacher deux épisodes, ceux de la défense de Slazagran et de la marche sur Medeah.
Mazagran est une petite ville de la province d'Oran, voisine deîfostaganem, dont elle peut Ctre considérée comme la citadelle. Un fortin la défendait, qui avait pour garnison cent vingt-trois hommes de la IC* compagnie du bataillon d'Afrique, commandés par le capitaine Lelièvre et le lieutenant Ma^nien. Le matériel de guerre se bornait à une pièce de 1, à quarante mille cartouches et un baril de poudre. Abd-
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el-Kadcr voul.iît «lu début des opérations frapper un jçrand coup et s'emparer d*Oran : mais il fallait auparavant s'emparer de ^lazagran et de Mostaganem, qui en fonnent en quelque sorte les ouvrages avancés.
Dès le r' et le 2 février 18 10 on signala les rclaireurs de rennemî. Le 3 ils arrivèrent en masse. Quatre-vingt-deux tribus avaient envoyé leurs contîngentS| formant ensemble dix h quinze mille hommes. Leur apparition fut si soudaine que le lieutenant Magnien, qui n'avait pas eu le temps de rentrer avant la fermeture des portes, fut obligé de se hisser par une corde dans Tintcrieur. Les Arabes s'emparèrent sans peine de la ville que nous n'avions même pas essayé de défendre, s'installèrent dans les maisons, et placèrent deux pièces de canon sur un plateau, qui faisait face au fort. Le feu s'ouvrit. Bientôt d'épaisses colonnes d'ennemis se précipitent vers l'enceinte. Les cent vîngt-troîs Français les reçoivent à bout portant, et en font un terrible carnage. Leur unique pièce, chargée à mitraille, abat des monceaux d'hommes et de chevaux. La fureur des Arabes redouble. Ils se cramponnent aux murs, et s'y font tuer à coups de baïonnettes, mais les morts sont aussitôt remplacés, et nos soldats ne cessent de tuer et de tuer encore.
Sur ces entrefaites la nuit était arrivée. Les chefs arabes, surpris de la résistance, comprirent qu'ils avaient eu le tort de trop vite escompter la victoire, et envoyèrent demander des secours aux tribus voisines. Leur appel fut entendu, et l'attaque recommença au point du jour. Le capitaine Leiièvre n'en fut pas ébranlé. Comme plus de la moitié des cartouches avait été consommée dès la première journée, il recommanda, afm de ménager le reste de ses munitions, de ne plus se servir que de la baïonnette pour renverser les assaillants. Plusieurs fois le drapeau tricolore eut sa hampe brisée, mais il fut toujours relevé avec enthousiasme. La nuit sépara de nouveau les combattant?;. Les Français profitèrent du répit que leur laissaient leurs &natiques adversaires pour réparer les brèches du fortin.
Le lendemain 5, la lutte continua sans plus de succès pour les Arabes. Le surlendemain 0, toutes leurs forces étant réunies, deux mille d'entre eux s'élancèrent ensemble s\ Tassant. Ils arrivèrent jusqu'au l'enceinte.
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et alLiient y planter leur étendard quand ils furent repoussés en désordre par une décharge générale. A trois reprises différentes de nouyelles colonnes semèrent de la plaine à la colline : les uns dressent de longues poutres contre les murailles, les autres se hissent sur les retranchements avec des perches armées de crocs. Les Français les font tomber à coup de sabres et de baïonnettes, puis, quand les murs sont nettoyés, la mitraille fait de larges trouées parmi les assaillants.
Depuis quatre jours durait cette lutte inouïe. <r On se battit quatre jours et quatre nuits, a dit un Arabe qui rendit compte de ce beau fait d'armes. C'étaient quatre grands jours, car ils ne commençaient ni ne finissaient au son du tambour. C'étaient des jours noirs, car la fumée de la poudre obscurcissait les rayons du soleil, et les nuits étaient des nuits de feu éclairées par les flammes du bivouac et celles des amorces. > Quand arriva le soir du quatrième jour, les Arabes découragés cessèrent de combattre. L'infanterie quitte les maisons, les cavaliers ramassent les morts qu'ils enterrent dans les silos, et le 7 au matin tous les Ar-abes disparaissent.
Le chef de bataillon du Barrail, qui commandait à Mostaganem, avait eu la pensée d'envoyer des renforts à Mazagran, mais la faiblesse de la garnison ne le lui avait pas permis-. Au moins essaya-t-il de dégager ses compagnons d'armes enopérantchaque jour une diversion. Les Arabes se divisaient en* effet, et se précipitaient sur lui dès qu'il paraissait dans la plaine. Du Barrail se contentait de les tenir en échec, et regagnait l^Iostaganem, dès que le ralentissement des feux lui avait appris que la garnison de Mazagran n'était plus aussi vivement pressée. La diversion du 6 fut particulièrement brillante. Les Arabes, attachés aux flancs de la petite colonne, réussirent un instant à la couper en tronçons malgré les feux d'une artillerie bien dirigée. Ils arrivèrent même, pêle-mêle avec nos troupes, jusqu'à l'esplanade de Mostaganem, mais nos canons les firent de nouveau reculer. Le 7 au matin, un profond silence avait succédé aux bruits terribles des jours précédents. Du Barrail fort inquiet s'imagina que l'ennemi s'était emparé de Mazagran. Il sortit aussitôt de IMostaganem pour éclaircir ses doutes. Quelle ne fut pas sa joie en reconnaissant sur les ruines du fortin le drapeau
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tricolore déchiré mais debout ! On se précipite, on s'aborde, et les soldats des deux garnisons s'embrassent et se félicitent. Nous n'avions perdu que trois hommes et seize avaient été blessés. Plusieurs centaines d'Arabes avaient été tués ou blessés. Les cent vingt de Mazagran avaient bien mérité de la patrie.
Cette héroïque défense n'était qu'un fait isolé, mais qui produisit un effet immense sur les imaginations arabes. Aussi Abd-el-Kader futil consterné. Il avait fondé les plus grandes espérances sur son infanterie régulière, et elle était presque entièrement détruite. Il comptait pouvoir marcher sur Oran, et cette sanglante défaite affaiblissait son autorité. Au lieu de tenter de grandes entreprises, il était réduit à la défensive. C'était un mauvais début.
Le maréchal Valée résolut de profiter du découragement des Arabes pour tenter une marche hardie contre Medeah, la capitale de l'ancienne province de Tittery, dont Abd-el-K<ider avait fait un des centres les plus redoutables de sa puissance. Dès les premiers jours de notre occupation, Clauzel, s'était, une première fois, emparé de cette ville, mais ramené en arrière par la nécessité de renvoyer en France une partie de son effectif, il avait renoncé à cette conquête, et, depuis lors, Medeah n'avait plus revu les Français. Cette ville est située sur un des plateaux de l'Atlas. On ne peut y arriver qu'en suivant, par la vallée de la Chiffa, une route très difficile, entrecoupée de ravins et de défilés dont le plus connu se nomme la Téniah de Mouzaïa. Averti par l'expérience de 1830, Abd-el-Kader avait aux obstacles naturels ajouté de nombreux travaux défensifs , espérant qu'ils arrêteraient cette fois l'élan de nos troupes. Des redoutes, reliées entre elles, couronnaient tous les saillants de la position, et, sur un piton presque inacessible, avait été construite une redoute. Les crêtes voisines avaient été couvertes de batteries et le col était garni de canons. L'émir avait enfin réuni sur ce point toutes ses troupes régulières. C'était comme un rendez-vous d'honneur qu'il nous assignait. Le maréchal Valée n'y manqua pas.
Abd-el-Kader s'était porté avec quelques troupes en avant de ses lignes. L'armée française le rencontrait sur la rivière de l'Affroun, culbutait sa cavalerie, et l'émir poursuivi et serré de près se réfugiait
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dans SCS retranchements. C'est li\ que la division d*Orl(?ans, commandite par le prince royal, fut lancée à l'attaque. Nos soldats se partagèrent en trois colonnes. La première commandée par Cliaugamier aborda et occupa sur la droite trois redoutes, reprit un instant haleine à la faveur d'un nuage qui la cacha aux regards de Tennemi, puis arriva au piton couronné par le réduit. C'était la plus formidable des positions. Changarnier fit battre la charge sur toute la ligne et le réduit fut emporté malgré la résistance des Arabes. Pendant ce temps, Tautre colonne commandée par Lamoricière opérait la même manœuvre sur la g<iuche et s'emparait successivement des re<loutes. Tout à coup elle se trouva séparée par une gorge abnipte d'un retranchement qui n'avait pas encore été reconnu, et d'où l'ennemi dirigea contre elle un feu meurtrier. Il y eut un moment d'angoisse ; mais on entendit les clairons de Changarnier sur les derrières de l'ennemi. Aussitôt les deux colonnes courent au-devant l'une de l'autre, opèrent leur jonction, et d'un élan irrésistible s'emparent des dernières positions ennemies. Le sort de la journée était fixé. Les Arabes se mirent en pleine retraite, et le maréchal n'eut plus qu'A se présenter devant Medeah, pour l'occuper sans résistance.
Solides dans la défensive, impétueux dans l'attaque, à vrai dire nos soldats étaient toujours vainqueurs, mais ils avaient affaire s\ un ennemi que la défaite ne rebutait pas. De plus, cette guerre d'Afrique, capricieuse et sans ensemble, démontrait la valeur de nos hommes plutôt que la netteté des vues du gouvernement. Les systèmes se combattaient dans la métropole, et mcme dans la colonie, a On disputait depuis dix ans sur l'occupation restreinte ou l'occupation illimitée, sur la guerre par masse ou la guerre par colonnes, sur la colonisation militaire ou la colonisation civile, et le public, assistant aux discussions de ceux qui prétendaient connaître exclusivement le pays, s'étonnait de voir tant de dépenses et d'efforts demeurer sans résultats ou n'aboutir qu'i\
des contradictions Ces irrésolutions faisaient seules la force de
l'émir. Lui, toujours constant dans sa haine et ses projets, avait une politique bien simple, l'extermination des chrétiens. » (Rkgxault.) Heureusement à ces tâtonnements allait succéder une direction ferme et
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éner^que. Le mariclial ^'a^'e, glorieux serviteur, mais usé par l'âj^e, et comiiroiuis par sus complaisances, allait être ruinplacé i«ir le véntable conquérant de l'Algérie, par lïugeanil.
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Le mérite suprvmc île Itugoaud l'ut d'avoît un plati ruîsonin', et d'y conformer rigoureusement tous ses actes. En rentrant comme gouvcroeur généra! dans le pays oti il s'était dcj;\ si fort distingué, lîiigeaud
apportait deux idrcs dominantes : la nécessité de soumettre les Arabes dans toute l'étendue de Tancienne régence, et la nécessité de la colonisation militaire pour soutenir et développer notre établissement : c'était la guerre générale, et, après le succès, l'armée longtemps encore comme principal acteur même au sein de la paix. De ces deux idées la -seconde prêtait le flanc à la critique, car le problème de la colonisation, même à l'heure actuelle, n'est pas encore résolu : nous devons cependant constater que le nombre des ennemis de la prépondérance prolongée de l'élément militaire n'a pas cessé d'augmenter. Qoant à la nécessité de réduire l'Algérie tout entière, elle s'imposait. Depnis 1830 la situation de la France dans le nord de l'Afrique avait teHement changé que la conquête effective de l'Algérie était devenue la condition de notre établissement à Alger et sur les côtes.
Le mérite du gouvernement de Louis-Philippe fut de charger résolument le général Bugeaud de cette œuvre difficile, de le soutenir envers et contre tous, et de lui fournir, malgré les difficultés et les résistances, les moyens de l'accomplir.
Il est vrai que le général fut à la hauteur-des circonstances. Guizot, qui l'avait connu et pratiqué, a donné de lui dans ses Mémoires un portrait d'une saisissante vérité : c Le général Itugeaud n'était pas ui officier à qui on pût donner telles ou telles instructions, avec la certitude qu'il bornerait son ambition à les exécuter de son mieux, et à fiurc son chemin dans sa carrière en contentant ses chefs. C'était un homme d'un esprit original et indépendant, d'une imagination fervente et féconde, d'une volonté ardente, qui pensait par lui-même et faisait une grande place à sa propre pensée en servant le pouvoir de qui il tenait sa mission. Ni l'éducation ni l'étude n'avaient, en le développant, réglé sa forte nature ; jeté de bonne heure dans les rudes épreuves de la vk militaire, et trop tard dans les scènes compliquées de la vie politique, il s'était formé par ses seules observations, et sa propre expérience, selon les instincts d'un bon sens hardi qui manquait parfois de me-
snie et de tact, jamais de justesse ni de puissance Cet esprit qui, par
son exubérance et sa confiance dans ses conceptions, semblait parfois chimérique, était remarquablement exact et pratique, attentif i\ se ren-
ip?
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dre un compte sévère des obstacles qu'il devait rencontrer et des forces dont il avait besoin, n'en dissimulant rien h personne pas plus qu'à lui-même, sans complaisance pour les idées fausses et les vaines espérances du public, sans ménagement pour les enduirras et les faiblesses de ses supérieurs, d (GnzoT.)
Il est difficile do mieux apprécier Bugeaud, avec plus de précision et d'exactitude. Agent véridiquc et efficace, mais difficile A m<inior, et mêlant avec rudesse rexigence A rindépendance, il était de plus ombrageux, et prompt A croire qu'on ne lui rendait pas justice. Aussi a*t-il excité bien des antipatliies, bien des liaines, même au-delu de l'a tombe. La postérité lui rendra pourtant cette justice tiu'il fut le véritable fondateur de notre puissance algérienne. Voyons-le donc à l'œuvre, dans la poursuite de la première de ses deux idées dominantes^ celle de la prépondérance française en Afrique.
. Le difficile n'était pas de battre Abd-el-Kader, mais de l'atteindre. Nous étions plus forts, et lui plus léger. Comme nous n'avions pas renoncé au matériel encombrant des armées européennes, il nous fallait de toute nécessité suivre les grandes voies. Les Arabes savaient par cil nous passions^ et se dérobaient aisément, en traversant des pays où nous ne pouvions les suivre. Bugeaud changea les conditions de la guerre. Il renonça à l'artillerie de montagne, aux lourds charrois, aux l)agages. Il fallut dorénavant tout porter A dos de mulet. < On put donc suivre partout les Arabes, les suivre vite, arriver par oii l'on voulait et par oîi l'on n'était pas attendu, trois conditions essentielles pour les atteindre et les surprendre. >> Bientôt même on ne porta plus de vivres ou ' du moins on se contenta de ceux qu'on trouvait dans le pays. Dès lors tout était résolu. La réduction de l'Algérie n'était plus qu'une question de temps. Pointes rapides, razzias inattendues, poursuites à vol d'oiseau,battues militaires qui ne laissaient aux ennemis ni trêve, ni repos, ni refuge, telle fut la nouvelle tactique. Elle devait être irrésistible : néanmoins la résistance fut lon^^ue et honorable.
A peine arrivé en Algérie, Buireaud pratiqua ses nouvelles théories, et imprima aux opérations militaires un élan imprévu. Voici quel était son plan : 1" occuj>er fortement le littoral a\ cause dvs arrivages de la
métropole, et pour avoir une base d'opérations sérieuses. Nous possédions déjà le plus grand nombre des ports, mais il fallait les relier les uns aux autres de façon qu'ils formassent comme une chaîne à plusieurs anneaux. 2"" Occuper les places centrales qui nous assuraient la domination du Tell, Medeah, Mascara, Tlemcen, Takedempt, Milianab , Bogliar, etc. Ici la guerre devenait offensive, et c'est dans cette période que devaient être frappés les grands coups. 3' S'emparer de postes avancés dans l'intérieur du pays, afin de permettre h nos colonnes mobiles de s'enfoncer jusque dans le désert et de maintenir le Sud dans l'obéissance. Nous ne possédions encore aucun de ces postes. Il ne fallait par conséquent songer à nous y établir qu'après avoir consolidé notre domination sur le littoral, et l'avoir établie dans le Tell. Une fois maîtres de cette triple ligne de places fortes, nous n'aurions plus qu'à rayonner de l'une à l'autre pour comprimer toute velléité de résistance. Ce plan était fort bien combiné : il fut en partie exécuté.
Les premières opérations furent donc avant tout des ravitaillements. Cette lutte ingrate mais utile remplit les trois années 1841, 1842 et 1843. Bugeaud déploya durant cette période une activité prodigieuse et une intelligence militaire remarquable. Il réussjt à porter des vivres et des munitions à toutes nos garnisons, et cela à travers les tribus ennemies, et malgré les efforts d'Abd-el-Kader, qui s'empressait de soutenir les courages chancelants ou de punir les défections. Le général fut, il est vrai, secondé par d'intrépides lieutenants, Changamier, Lamoricière, Bedeau, qui devinrent peu à peu des tacticiens ou des administrateurs de premier ordre.
Ce n'étaient là que des opérations pour ainsi dire préliminaires. Bugeaud était parfaitement convaincu que les combats les plus glorieux resteraient stériles, si l'on ne prenait sur tous les points une vigoureuse offensive. Aussi résolut-il, après avoir assuré sa base d'opérations, de s'engager à fond, de poursuivre les Arabes à outrance, et de porter la guerre au sein même des tribus. Pendant qu'il s'attacherait en personne aux pas de l'émir, ses lieutenants occuperaient le territoire ennemi, et, avec leurs rapides colonnes, y porteraient le feu et la flamme. Ce devait être la seconde partie de sa tache, celle qui
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consistait à s'emparer d'une nouvelle ligne de places dans l'intérieur du pays.
Les principales de ces places étaient Thaza, Bogliar, Mascara, Takedeuipt et Tlenicen. Instruit de nos projets, AIid-cl-Kader avait
fltf. «7. » U Jmc Jv X(
réuni ses forces pour défeiKlre ces fi^rtercsses ; mais il ne pouvait ré- •tster. Takedenipt tomba la I>reIni^re. Depuis 18^ Témir en avait Sut comme sa capitale. Bugeau<l marcha contre elle & la tête de deux dbmîons commamlces par Laïuoricicre et le duc de Nemours. Bien (|W Vennemi fut en nombre^ et se muntna disposé à nous livrer
bataille I îl ne tînt nulle pîirt. Bugeaud trouva la ville d^^serte. II ordonna de détruire. les fortifications, et, des hauteurs sur lesquelles il 86 tenait comme retranché , Abd-el-Ka<ler put voir cette citadelle tomber pierre par pierre. La coloime expéditionnaire se dirigea ensuite contre Mascara. Il s'agissait cette fois non pas seulement d'y pénétrer, comme au temps du maréchal Clauzel , mais de nous y maintenir. Abdrel-Kader nous avait suivis, mais il n'osa pas, cette fois encore, livrer bataille pour sauver ]\Iascara. Ce n'était certes pas qu'il manquât de courage, mais il redoutait les conséquences de la perte d'une bataille rangée, et aimait mieux sacrifier une ville et conserver son armée. Nos soldats entrèrent donc sans résistance h Mascara, et la trouvèrent déserte et dévastée. Quelques bâtiments furent réparés tant bien que mal, et servirent à l'hôpital, aux magasins et au casernement.
Pendant ce temps Baraguey d'Hilliers remportait dans la vallée du bas ChélifT des avantages signalés. 11 s'était dirigé d'abord sur Boghar, mais l'avait trouvée tout en flammes. C'était un mot d'ordre. Les Arabes, en se retirant, brfdaient ce qu'ils ne pouvaient conserver. Ne pouvant utiliser ces ruines, nos soldats en achevèrent la destruction. Baraguey d'Hilliers se porta ensuite sur Thaza, espèce de château fort dans lequel l'émir détenait nos prisonniers. Il lui avait coûté beaucoup de temps et d'efforts, et était d'une extrême importance k cause des magasins, des forges et des usines qu'il contenait. Néanmoins, à notre approche, craignant de compromettre l'honneur de ses armes, et tenant à ménager ses soldats réguliers , Abd-el-Kader en ordonna l'abandon et la ruine. Quand les nôtres y pénétrèrent, ils la trouvèrent déserte, et en partie consumée par les flammes. Ainsi qu'A Takedempt et à Boghar, ils achevèrent de tout détruire.
Le général Bedeau fut plus heureux , car il conserva ce qu'il conquît. Bugeaud l'avait envoyé contre Tlemcen. Ce point était pour nous d*une extrême importance. Si l'émir en effet réussissait à s'y maintenir, il nous tiendrait constamment en échec, car, i\ la première défaite, îl chercherait un asile au Maroc , sauf à rentrer en Algérie à la première occasion favorable. Maîtres de Tlemcen au contraire , nous de-
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venions les voisins immédiats du Maroc , dont il nous était dcsonnais facile de surveiller la frontîÎTe; Abd-el-Kader ne pouvait se résigner à s'éloigner d'un pays qui lui fournissait un appui moral et souvent matériel. Il opposa cette fois une vive résistance a nos troupes, mais, vaincu par elles dans trois rencontres, sur la Sikkali, sur la Tafiia et ak Nedrona, il fut obligé de les laisser entrer î\ Tlemcen. Ikdeau ne se
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contenta pas de vaincre : il essaya de fonder. Inaugurant une politique d'apaisement et d'organisation, il promit paix et protection, si elles nous restaient fidèles, à quelques-unes des tribus, qui, jusqu'alors ^ avaient pris parti pour l'émir. Cet esprit de conciliation et d'équité, car il tint scrupuleusement sa parole, nous sefvit plus que des victoires. Bientôt Tlemcen sortît de ses ruines et se repeupla. De bonnes relations s'établirent entre Français et indigènes, a Instruit de tout, mais assez sage pour discerner ce qu'il devait affecter de ne pas voir, Bugeaud ne tint jamais grand compte ni des exigences toujours exorbitantes
des vainqueurs 9 ni de la mauvaise humeur quelquefois irritante des vaincus. Par cette conduite supérieure aux petites passions, il parvint en peu de mois à faire du pays le plus récemment conquis une des contrées .les plus soumises de l'Algérie, d (Reinaud.)
Bugeaud avait jusqu'alors réussi dans la seconde partie de sa tache. Pendant qu'il réduisait au centre Takedempt et Alascara, Baraguey d'Uilliers à sa gauche prenait Boghar et Thaza, et Bedeau à sa droite s'établissait A Tlemcen. Les places de la seconde ligne étaient donc toutes entre nos mains, et l'émir, semblait-il, n'avait d'autre refuge que le Maroc ou le Sahara. La partie cependant n'était pas encore gagnée. Abd-el-Kader n'avait renoncé à aucune de ses espérances, et, si la guerre semblait éteinte sur un point, elle se rallumait soudain sur un autre. C'est nietne ce qui donne de l'intérêt s\ cette lutte : notre adversaire était sympathique. Il luttait pour sa patrie, et déployait de telles qualités d'énergie et de constance que nous ne pouvions nous empêcher de lui rendre justice. C'était vraiment une étrange guerre. L'émir apparaissait aux endroits ou nous n'étions pas. Il se glissait sur nos flancs pour nous harceler, et dernière nous pour soulever et punir les tribus, c Toujours vaincu, mais jamais découragé, on eut dit un de ces animaux de proie, qui déconcertent par un crochet la meute lancée sur leurs traces, et semblent quelquefois poursuivre le chasseur. 1 (Nettement.)
Nous aurions mauvaise grâce à ne pas rendre également justice à Bugeaud et i\ ses lieutenants. Ils déployèrent les uns et les autres une activité infatigable et de réels talents. Parmi eux brille au premier rang Lamoricière. C'est lui qui trouva le moyen de déployer dans la marche une célérité presque invraisemblable, en faisant vivre les troupes à la manière arabe. Les soldats furent pourvus de petits moulins portatifs qui donnaient rapidement une farine grossière mais suffisante pour l'alimentation ; des rations de sucre et de café leur furent aussi distribuées. Dès lors Abd-el-Kader n'eut plus pour complices la fuite et le désert. Nos soldats étaient devenus aussi sobres et presque plus agiles que les siens. Les fils de Louis-Philippe méritent aussi une mention spéciale. Le roi des Français avait voulu que ses enfants re-
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çussent le baptême de feu sur la terre africaine, et g.ngnassent d.ans de vraies batailles les grades qui sont donn<5s aux princes dbs leur naissance. C'était une heureuse inspiration, et qui fut bien accueillie par tous, sauf par Bugeaud.
Le. général trouvait en effet que Tétat-niajor des princes, leurs bagages, les précautions & prendre pour leur sécurité le gênaient dans ses opérations. Il ne dissimulait pas sa manière de penser. Parfois niCnie il l'exprimait d'une façon brutale. Ne lui arriva-t-il pas de dire à ses aides de camp, un jour que l'un des princes d'Orléans venait de prendre un congé : a Alaintenant, ^Messieurs, la campagne va commencer. y> Ce n'était qu'une boutade. Bugeaud lui-mcme fut bientôt forcé de reconnaître la valeur et le dévouement patriotique de ces princes. L'aîné d'entre eux, le duc d'Orléans, est mort à la fleur de l'âge. Les quatre autres, Nemours, Joinville, Aumale et îlontpensier, vivent encore. Il serait injuste de ne pas rendre justice A leurs mérites et à leurs services.
La chute des forteresses d'Abd-el-Kader porta un coup funeste à sa domination. Non seulement tout le pays compris entre la première et la seconde ligne, c'est-A-dire entre la mer et F Atlas, nous fut à peu près définitivement acquis, mais encore l'émir vit peu à peu se détacher de son alliance des tribus sur lesquelles il avait compté. Buge<aud avait glorieusement réparé le traité désastreux de la Tafna. Toute l'ancienne province de Tittery était désormais française : la province d'Alger se peuplait décelons; celle d'Oran était conquise à moitié, et personne ne remuait dans celle de Constantine.
Notre situation était donc bien meilleure qu'en IS.'iC. Aussi le ministère, glorieux de ces résultats, faisait-il dire au roi Louis-Philippe devant les chambres assemblées : ^ J'ai pris des mesures pour qu'aucune complication extérieure ne vienne altérer la sftreté de nos possessions d'Afrique. Nos braves soldats poursuivent sur cette terre^ désormais et pour toujours française, le cours de ces nobles travaux, auxquels je suis heureux que mes fils aient l'honneur de s'associer. Notre persévérance assurera l'œuvre de notre année, et la France portera dans l'Algérie sa civilisation h la suite de sa gloire, d
C'étaient là de nobles paroles et des engagements solennels. Nos généraux allaient les sanctionner par de nouvelles victoires. Bugeaud, en effet, fidèle à son plan, trouva que l'heure était venue d'en exécuter la troisième partie, c'est-A-dire d'établir ou d'occuper une troisième ligne de places qui lui permettraient à la fois de réduire l'émir et de contenir les tribus sahariennes. Il donna donc ses ordres pour une nouvelle campaj^nc qui devait être décisive, puisqu'elle entraîna comme conséquence l'abandon de l'Algérie par Abd-el-Kader, et sa faite dans le lilaroc.
Bugeaud disposait de ressources suffisantes. Malgré les discours hostiles à l'Algérie prononcés à la chambre des pairs ou A celle des députés, il avait obtenu, à une forte majorité, des crédits supplémentaires et des renforts considérables. Cette détermination avait produit dans toute l'Algérie une grande sensation. Les colons européens, rassurés sur l'avenir, se sentirent plus forts contre leurs adversaires naturels. Abd-el-Kader fut décontenancé, car il avait compté sur le pernicieux effet de ces discours antialgériens pour raviver la guerre sainte. Il ne renonça pas néanmoins à la lutte, et s'y prépara au contraire avec une sombre ardeur.
Aussi bien les populations, au milieu desquelles il campait, partagaîent ses croyances, ses préjugés et ses haines. Comme elles n'avaient pas encore vu les Français au milieu d'elles, elles se croyaient en mesure de les affronter. La présence môme de l'émir aurait dil leur servir de leçon, mais elles ne considéraient ses défaites que comme des épreuves dont la Divinité honore ses élus. Des émissaires dévoués parcouraient donc les tribus, les pèlerinages, les foires, quêtant pour la défense de l'Islam et recueillant partout des offrandes et des sympathies. Grâce à ces contributions volontaires, l'émir put rappeler à lui quelques-uns de ses réguliers, et de nouveau tenir la campagne. Bugeaud, cette fois, avait bien pris ses mesures. Plusieurs colonnes s'ébranlèrent ensemble, combinant leurs opérations de manière i\ ne jamais se perdre de vue, tout en divisant l'attention de l'ennemi , Changarnier dans la région de l'Ouarensenis, Bedeau aux environs de Tlenicen , Yousouf dans le Sahara où il reçut la soumis-
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8ion d'an grand nombre de trîlms, et BugeauJ en personne contre les Kabyles du Jurjiira, <iiii commençaient i\ remuer. L'ennemi ne tint nulle part, et sa force do résistance fut brise* [)ar ces incursions rapides et multipli^-es. Un graïul nombre de tribus se rapprochfc-
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rent alors de nous et demandèrent Vaman ou pardon. On lu leur accorda, et elles tinrent fidèlement promesse. Abd-el-Kader, furieux de ces défections, lança contre elles ses cavaliers, et les punît cruellement, décapitant ou mutilant les chefs, rançonnant ou enlevant les individus soupçonnés d'être favorables à la France. C'étaient les dernières convulsions d'un pouvoir expirant. Nos nouvoanx alliés tinrent
parole, et même nous envoyèrent leurs contingents. Abd-cl-Kader fut alors réduit A guerroyer en chef de bande , toujours prêt à attaquer ses adversaires , comme & s'enfuir dans le désert. Il avait réuni sa famille à celle de ses principaux partisans. Avec leurs équipages et leurs richesses, ils fonnaient une sorte de ville nomade, de douze à quinze mille personnes , qui changeait sans cesse de demeure selon les chances de la guerre. On appelait cette multitude la smalah. L'émir déployait une grande activité pour pourvoir sa smalah des bêtes de somme nécessaires pour la transporter avec lui, tantôt dans les terres cultivées, s'il remportait quelque avantage, tantôt, en cas de défaite, dans le Sahara. Afin de la mieux garantir contre nos entreprises, il en avait confié la défense à ses derniers réguliers. Bugeaud comprit que, s'il parvenait, à s'emparer de la smalah, il frappait au cœur la résistance, puisqu'il brisait le principal élément de la puissance de l'émir. Aussi prépara-t-il avec soin cette campagne, qui, dans son esprit, devait être décisive.
Il s'agissait de cerner l'émir. Deux colonnes parties de liledeah et de Mascara étaient déjà sur ses traces. Lamoricière et Aumale, dans deux directions différentes, le poursuivaient également, et leurs mouvements étaient combinés de telle sorte que là smalah ne pût passer entre eux pour regagner le Tell sans tomber entre les mains des tribus auxiliaires. C'était comme un immense filet tendu autour d'Abd-el-Kader et qui devait se refermer sur lui.
Le duc d'Aumale eut l'honneur de frapper le coup décisif. Parti de Boghar, le 10 mai 1843, à la tête de treize cents fantassins et six cents cavaliers, approvisionnés de vingt jours de vivres, il arriva le 14 à la bourgade de Ghazilat et apprit que la smalah se trouvait à quinze lieues au sud-ouest. Il s'engagea aussitôt dans cette direction, à travers des plaines incultes et sans eau. Après vingt-cinq heures d'une course fatigante, l'avant-garde aperçut à Taguîn, le 16 au matin, comme une ville de tentes, établies au bord d'un ruisseau qui court au milieu d'abondants pâturages. C'était la smalah. Aumale n'avait en ce moment auprès de lui que ses cavaliers ; or il était dangereux d'attaquer avec moins de six cents hommes un camp qui renfermait
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dîx fois plus de combattants. D*uii autre cot6, s'il attendait rinfanterici Yémiv avait le temps de s'échapper ou de se reconnaître. Le duc d'Aumale adopta sans hésiter le parti le plus hardi comme le plus sûr. Il lança ses cavaliers de trois cotés à la fois , iMorris par la gauche, Yousouf par la droite, lui-même au centre. Les Arahes surpris et déconcertés ne purent que résister individuellement; les réguliers se firent bravement tuer, mais ils étaient trop faibles, et d'ailleurs ne furent pas soutenus. En moins d'une heure la déroute était complète.
Tout ce qui pouvait fuir courait çà et là dans le désert, chassant devant soi les bêtes de somme et les troupeaux. AM-el-Kader fut assez heureux pour trouver un cheval et s'enfuir accompagné de quelques cavaliers d'élite. Sa mère et sa femme n'échappèrent que par miracle. La plupart des membres de sa famille, les femmes et les filles de ses principaux lieutenants, et les fonctionnaires de son administration tombèrent entre nos mains. Presque toute la tribu des Hachem lut emmenée prisonnière. Les tentes de l'émir, sa correspond^ince, son trésor, ses drapeaux furent les trophées de cette victoire, que Lamoricîère acheva en coupant la retraite à plus de deux mille fuyards, mais il ne réussit pas & prendre l'émir.
Certes c'était un grand succès. La soumission de toutes les tribus environnantes en fut le premier résultat. Sans doute Abd-el-Kader ne renonça pas encore à la partie, mais il se heurta partout & des colonnes lancées contre lui, ici Lamoricière, là Géry, qui faillit, à deux reprises, terminer la guerre en s'cmparant de l'émir, plus loin les colonels Morris ou Tempoure. Ce sont eux qui eurent la part principale dans cette brillante course militaire, qui ne laissait à l'émir qu'un parti à prendre, celui de se retirer au Maroc.
Le gouvernement comprit que cette campagne avait été dé^cisive. Le général Bugcaud fut élevé à la dignité de maréclial de France ; Lamoricière, Chang.amicr et Aumale nommés généraux de division. M.ilgré ces succès, notre établissement n'était cependant pas définitif. Il s'était agrandi et consolidé. Outre nos deux lignes du littoral et de l'intérieur, nous possédions une troisième ligne de postes fortifiés,
griice auxquels nous commandions le d&ert à plusieurs journées de marche, mais Abd-el-Kader était encore debout, et il allait trouver dans un pays voisin, le Maroc, un secours inattendu.
Le Maroc est situé à rextréniité nord-ouest de la péninsule Africaine. Baigné au nord par la Méditerranée, à Touest par l'océan Atlantique, il a pour limites continentales au sud le grand désert, à Test l'Algérie. C'est un pays riche, fertile, mais mal cultivé. Sa population n'est que de neuf millions d'habitants : elle était bien plus considérable du temps des Romains. Ce sont de fanatiques Musulmans. Leur chef se nomme le shérif. Il descend en ligne directe de ]\Iahomet. Seul avec le sultan de Constantinople, il porte le titre de commandeur des croyants. Sauf à l'époque du premier empire, oîi elles furent forcément interrompues, nos relations avec le l^Iaroc avaient toujours été excellentes. A partir de 1830, elles devinrent non pas précisément mauvaises, mais tendues. Notre voisinage l'inquiétait. Il se résigna pourtant , et , quand il vit que la domination française se substituait à la domination turque, il accepta le fait accompli.
Le shérif régnant se nommait Abd-er-Rl\,aman.' Il régnait depuis 1822. Bien que décoré par l'usage du titre pompeux d'empereur, il en exerçait peu les droits. De turbulents vassaux bravaient sa puissance fictive. Il n'était plus guère qu'un souverain féodal à la merci d'une révolte heureuse. Sans armée régulière, sans trésor, sans commerce, souvent bloqué dans sa capitale par des populations qu'il ne pouvait ni dompter ni même atteindre, sa situation était fort précaire. Aussi bien ce fut pour ainsi dire malgré lui et par surprise que ce prince se trouva tout à coup entraîné dans une guerre oii il risquait sa couronne.
La frontière entre le Maroc et l'Algérie n'avait jamais été nettement tracée. Les Marocains voulaient que laTafna servit de limite s\ nos pos- Bessions : les Français soutenaient que, successeurs des Turcs, leurs possessions s'étendaient aussi loin que les anciennes possessions turques, c'est-}^-dire à huit ou dix lieues à l'ouest de la Tafna. Dès 1842 Bedeau, qui commandait alors la subdivision de Tlemcen, avait négocié à ce sujet avec El Gennaouï, gouverneur d'Ouchda, première ville frontière du Maroc. Les négociations n'avaient p^is abouti, et il en était
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résulté (le pnrt et d'autre une sorte d'irritation qui se traduisait par de sourdes hostilités et mCnie par des agressions à la froiiti&re.
Ce fut sur ces entrefaites qu'AI)d-bl-Kadi.-r clicrclia an refuge aa Maroc. Comme il joiftnaît i\ ses talents militaires un véritalde esprit politique, il avait, pour se concilier les bonnes grâces du shérif, attaqué des tribus révoltées, les avait battues, et avait envoyé à rempcreur ses prisonniers et ime partie de son butin : en sorte qu'il semblait
rs
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venu pour rendre des services et non pour en demander, et que, tout de suite, il se posait aux yeux des Marocains comme l'allié de leur maître. Grâce au prestige qu'il exerçait, gnlce A sa réputation do marabout, à ses victoires et à ses inallieurs, il se créa rapidement un parti dans la province du Rif, contnîe sauvage du littoral méditerranéen, habitée par des peuplades turbulentes sur lesquelles l'empereur no régnait que de nom. Bientôt il envoya deux de ses lieutenants à Fez, chargés de demander pour lui au shérif la dignité de khalïfa du Rif. Abd-er-Rhaman révérait Abd-el-Kader coiunie un saint, presque comme
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un prophète, maïs îl redoutait en lui un compétiteur futur ; aussi licsîtaît-il entre le danger d'accorder à l'émir sa demande et ladîfiiculté de la lui accorder, lorsque l'amîral Wilson, gouverneur anglais de Gibraltar, se rendit h Tanger. On ne sait pas au juste ce qui se passa dans les conférences de l'agent anglais avec les fonctionnaires marocains : toujours est-il qu'Abd-el-Kader obtint, presque aussitôt, l'investiture qu'il sollicitait, et que cette faveur fut accompagnée de riches présents. L'Angleterre était en effet fort aise de nous créer des embarras en intéressant le Maroc à la cause de l'émir, et il est plus que probable que le gouverneur Wilson ne s'était pas dérangé uniquement pour étndier les antiquités de Tanger.
Abd-el-Kader venait de remporter un premier succès en obtenant le droit de rester au Maroc : il lui fallait encore décider le shérif à nous déclarer la guerre : les circonstances le servirent. Un agent consulaire d'Espagne venait d'être assassiné au Maroc. Cet assassinat provoqua un échange de notes hostiles entre les deux puissances. Les agents d' Abd-el-Kader répandirent aussitôt le bruit que c'était la France qui excitait BOUS main le gouvernement espagnol^ à la guerre en lui promettant son appui et ses subsides. En môme temps la Suède et le Danemark, décidées à s'affranchir du tribut qu'elles avaient jusqu'alors payé au Maroc, réclamèrent l'intervention de la France pour abolir un impôt odieux et ridicule, et la France leur promit en effet d'appuyer ces légitimes réclamations.
Abd-el-Kader déclare alors & tout venant que la France vient de former et dirige une coalition contre le Maroc. Ces perfides insinuations furent écoutées. Le shérif commença à se méfier de nous. Il n'osait pas néanmoins se prononcer encore , car, s'il ne voulait pas froisser les sentiments religieux de son peuple en expulsant l'émir, dont il soupçonnait les dessins intéressés, il ne tenait pas non plus à s'engager avec lui contre nous. C'est ainsi que jadis, dans le même pays et dans des circonstances analogues, Bocchus, le roi de Mauritanie, se demanda longtemps s'il livrerait Jugurtha aux Romains, ou s'il combattrait les Romains avec lui. Bocchus eut la sagesse de sacrifier la passion à l'intérôt, et livra le prince numide. Abd-er-Rhaman, moins
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bieu inspiré, finit par croire que son devoir lui imposait de venir en aide à notre ennemi, et ne chercha plus que l'occasion de nous déclarer la guerre. Ce fut Al>d-el-Kadur qui fournit cottv occasion. Comprenant que la
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guerre deviendrait inévitable s'il parvenait à nous attirer sur le territoire marocain, il se rait à faire des ra77.ias contre les tribus soumises à notre domination, qui avoisïnaioitt le Maroc. Lamoricièrc occupa aussitôt les points e.\trC'mcs de notre (rontièri.', Sclidact LaltaMaghrnia. Il y fit établir des camps rotrancbés destinés A contenir l'émir. Lalla
Maghrnla était justement sur le territoire contest<î. Les esprits s*exaltèreutLaguerre sainte fut proclamée par lamuUitmle, et le mouvement de l'opinion publique, habilement dirigé par Abd-el-Kader, prit une telle force que le shérif fut obligé d'écouter les fanatiques qui Tentouraîent et les partisans secrets de l'émir. Abd-er-Rhaman oublia sa circonspection ordinaire. Aussi bien, s'il persistait dans sa neutralité, il redoutait une révolution intérieure, qui ne profiterait qu'à son dangereux allié. Il se peut encore, bien que le fait ne soit pas entièrement prouvé, que des agents anglais lui aient promis l'appui de leur gouvernement. Dès lors il se persuada que les Français n'oseraient psis déclarer la guerre à la fois à lui et aux Anglais, et il envoya des troupes sur la frontière contestée, mais sans faire encore de déclaration officielle.
Au mois d'avril, passant en revue les troupes disponibles, il ne cessa de recommander comme un acte de piété, que devaient pratiquer les riches musulmans, de fournir des armes à leurs voisins pauvres. A I^Iogador il se permit même de dire que les infidèles arrivaient, mais qu'on saurait les repousser. Bientôt tout l'empire retentit de cris belliqueux, et l'on vit paraître aux envjrons d'Ouchda plusieurs milliers de Berbères et de cavaliers nègres. Au milieu de ces soldats était Abd-el-Kader avec cinq cents de ses soldats réguliers et quelques fractions de tribus limitrophes, que leurs fréquentes révoltes avaient forcées à l'émigration. On annonçait aussi la prochaine venue de renforts considérables amenés par le fils de l'empereur. La guerre devenait inévitable, et déjà on était en présence.
Lamoricière, fort inquiet de ce déploiement de forces marocaines, concentra ses troupes afin de prévenir toute surprise, pria Bedeau de lai amener des renforts de Tlemcen, et prévint le maréchal Bugeaud de l'attaque qui semblait imminente. En effet, le 30 mai, un parent de l'empereur, Sidi-el-Mamoun , étant arrivé à Ouchda avec de nouvelles troupes, dé'clara, dans son naïf orgueil, qu'il lui répugnait de demeurer oisif à si peu de distance des infidèles. El Gennaouï, le gouverneur d'Ouchda, essaya de le détourner de ce projet, mais il se heurta contre une décision irrévocable, et ne put empêcher ce fanatique d'entraîner à sa suite quelques milliers de cavaliers. Attaqué
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à rîmprovîste, Lamoricî^^e soutînt bravement le choc, et dispersa les assaillants; il poursuivit nicnie les fuyards jusqu'aux bords de la Molouîahy mais, juge<int la leçon suffisante, et ne voulant pas, sans autorisation, envahir le territoire marocain, il regagna son camp de Lalla Maghrnia.
Le maréchal Bugeaud rendit compte de rengagement au conseU des ministres, et demanda des instructions;. Comprenant que la France n'avait aucun intérêt à agrandir ses champs de bataille en Afrique, il ne voulut pas profiter des événements pour entrer en campagne. Cette modération était opportune. Bugeaud avait eu raison de ne pas s'engager à fond, et de laisser au gouvernement la décision à prendre : mais le roi et ses ministres jugèrent que le moment était venu de prendre une résolution définitive. Ils se décidèrent à envoyer au shérif la demande expresse d'une réparation pour la violation de notre territoire et l'engagement formel qu'il prendrait des mesures efficaces contre Abd-el-Kader et ses partisans. Il fut en même temps résolu que des renforts seraient envoyés en Algérie, et qu'une escadre, commandée par le prince de Joinville, croiserait sur les côtes du Maroc pour protéger nos négociateurs, et, en cas de besoin , pour prendre part à l'expédition. Ces négociations ne devaient pas aboutir, car une nouvelle attaque marocaine rendit cette fois les hostilités inévitables.
Bugeaud, qui s'était rendu sans retard à Oran, avait deïnandé une entrevue au gouverneur d'Ouchda, El-Gennaouï. Ce dernier avait accepté de bonne grâce. Bedeau, chargé de représenter la France dans cette conférence, se rendit au lieu du rendez- vous avec une forte escorte, et l'événement prouva qu'il avait eu raison de ne pas se fier à des barbares, étrangers au droit des gens. A peine Bedeau et El-Gennaouï, laissant leur escorte en arrière, et s'avançant au devant l'un de l'autre avec leurs interprètes, avaient-ils ouvert la conférence que des cavaliers marocains s'approchèrent des parlementaires, et, malgré les efforts du gouverneur d'Ouchda, engagèrent le feu. Nos troupes rétrogradèrent aussitôt, suivies par les Marocains, qui ne cessaient de tirailler avec notre arrière-;;arde, Bugeaud avait
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été provenu; il accourut avec quatre bataillons de renfort, fit faire volte-face aux quatre qui battaient en retraite, et les lança droit sur la masse ennemie, pendant que Lamoricière avec ses cavaliers les chargeait sur le flanc. La victoire ne fut pas douteuse un instant. Les Marocains n'auraient même pas échappé & l'ardente poursuite de nos soldats sans les flots de poussière que leur déroute souleva sur le champ de bataille.
Ce nouveau combat avertissait le gouverneur français que toute négociation était inutile. Décidé à ne pas prendre sur lui la responsabilité de la déclaration de guerre, le maréchal Bugeaud entama pourtant une correspondance avec El-Gennaouï pour obtenir satisfaction. Ce dernier, qui n'avait aucun pouvoir pour conclure, rentra dans sa ville d'Ouchda, et attendit les événements : aussi bien ils allaient se précipiter. Le maréchal impatienté lui adresse alors un ultimatum, et, comme sa lettre reste toujours sans réponse, il se décide i franchir la frontière, et arrive le 19 juin & Ouchda. La ville fut occupée sans résistance. £l-Gennaouî venait de l'abandonner. Bugeaud s'y installa, y mit une petite garnison, et revint & son camp de Lâlla Maghrnia.
Cette longanimité, qui n'était ni dans le caractère national ni surtout dans celui de Bugeaud, était commandée par les circonstances. En réalité ce n'était pas avec le Maroc seulement qu'on entrait eu lutte, c'était plus encore avec l'Angleterre. Cette puissance en effet jouait vis-à-vis du Slaroc le même rôle que quinze ans auparavant devant Alger : elle encourageait ouvertement son mauvais vouloir et sa résistance. Jalouse de nos succès en Afrique, elle ne voulait nous accorder aucun agrandissement territorial. Elle redoutait même la concurrence de nos négociants, et cependant le chiffre de ses transactions commerciales avec le Maroc dépassait d'un tiers celui de tous les autres États de l'Europe réunis. Aussi la pensée de l'invasion et peut-ôtre de la conquête française était pour elle im sujet sérieux d'inquiétudes. Le chef du cabinet, Robert Peel, partageait ces inquiétudes, tout aussi bien que John Bull, ce type grotesque du chauvinisme anglais. La nomination du prince de Joinville au com-
mandement de Tescadre aggrava Témotion générale. Ce prince passait pour ne pas aimer les Anglais. Il avait publié peu auparavant une Note sur les Jorces navales de la France^ dont on s'était fort préoccupé en Angleterre. Guizot pourtant, grand partisan de la paix, s'évertuait à calmer les susceptibilités britanniques, et asssurait que la France ne voulait pas de conquêtes marocaines. Rien eu effet n'eût été plus dangereux et plus inutile, puisque la possession et l'exploitation de l'Algérie constituaient déjà un lourd fardeau. Il poussa même la condescendance et Fesprit de conciliation jusqu'à communiquer au cabinet anglais les instructions et les plans de la future campagne.
Ainsi s'expliquent les hésitations, les lenteurs et la longue patience de nos généraux devant des agressions sans cesse répétées. On ne redoutait certes pas une guerre avec le Maroc, mais, avant de se lancer dans une guerre contre l'Angleterre, il n'était que prudent de réfléchir. Nous ne blâmerons certainement pas cette sagesse. Trop heureux notre pays si les souverains qui l'ont dirigé avaient toujours agi avec la môme circonspection.
Pendant ce temps, Joinville partait de Toulon. Trois vaisseaux de haut bord, deux frégates et trois corvettes composaient son escadre. Douze cents hommes de débarquement étaient distribués sur ces navires. Le 28 juin il arrivait à Oran, et annonçait à Bugcaud qu'en attendant ses ordres il allait courir des bordées sur la côte marocaine. Joinville, bien que subordonné au maréchal, avait pourtant toute latitude pour agir suivant les circonstances. Bugeaud fut très froissé de cette liberté de mouvements accordée à un prnice de la famille royale. Sa correspondance avec le jeune amiral prit un ton singulier de rudesse et de mécontentement. Elle peut se résumer en deux mots : a Faites vos affaires. Je ferai les miennes, i^
Joinville se le tint pour dit. Comme il avait à cœur de prouver au shérif qu'il avait tort de trop compter sur l'alliance anglaise et que, d'un autre côté, il désirait prouver aux Anglais que leurs menaces d'intervention ne l'effrayaient guère, il se présenta sur les côtes devant Tanger, d'où il envoya un ultimatum à Abd-er-Ilhaman. Il
réclamait l'expulsion d'Abd-cI-Kadcr, lu destitution des chefs marocains compromis y et la retraite de l'armée dans l'intérieur du pays. Eu attendant la réponse à cet ultimatum, Wilson, le gouverneur de Gibraltar, obtint du prince qu'il quitterait la rade de Tanger, mais à la condition expresse qu'aucun navire anglais ne se montrerait sur la côte. L'amiral anglais Owen, qui ignorait cette convention, s' étant en effet présenté avec son escadre dans les eaux de Tanger, Joinville revint aussitôt et commença les préparatifs du bombardement. Owen, prévenu à temps, présenta ses excuses et se retira. Joinville le fit aussi, et retourna à Cadix.
La réponse du sliérif à notre ultimatum arriva bientôt : elle était ëvasive et dilatoire. Abd-er-Rliaman avouait les torts de ses généraux et promettait leur punition, mais en retour il demandait le rappel et le châtiment de Bugeaud à cause de la prise d'Ouchda. Quant à l'émir, il ne prononçait môme pas son nom. Joinville, qui avait reçu des instructions précises pour éviter la guerre, feignit de croire que cette réponse n'était pas définitive, et envoya un second ultimatum en fixant huit jours de délai. Seulement, comme il prévoyait cette fois l'imminence des hostilités, il recueillit à son bord le consul de France et un certain nombre de nos nationaux.
Le 2 août, expirait le délai. Dès la veille, l'escadre française était devant Tanger, attendantavec impatience l'ordre de l'attaque. Comme le porteur du second ultimatum n'avait pu rejoindre à temps l'empereur, qui s'était retiré dans l'intérieur des terres, le prince, malgré son impatience et celle de ses troupes, consentit à attendre jusqu'au 4. Il reçut en effet ce jour-là une communication du consul anglais, qui l'avertissait que ses conditions étaient acceptées. Il se disposait donc, très à regret, à s'éloigner, quand un bateau à vapeur, venu d'Oran, lui apprit que Bugeaud avait décidément passé la frontière et commencé les hostilitéâ. Joinville n'avait pas reçu de réponse directe du shérif et plus d'une fois les Anglais avaient fait courir de faux bruits d'accommodement : il se crut donc autorisé à passer outre, et annonça à ses troupes que, la guerre étant déclarée, dès le lendemain, 5 août, Tanger serait bombardé.
LA BÊSISTANCE ABABI'L
Cette place était trf's forte par sa position et par le DOiiibre de ses batteries. Elle était entourée d'une enceinte flanquée de tours et pro-
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tégée par une kasbali mauretitiUe d'aspect Iniposatit et Un fort de construction portugaise. Du côté de la mer étaient accumulées les principales défenses. Lh s'élevaient pUisiturs étages de batteries armées de mortiers et de soixante piKcs de gn.s calibre. La baie était
gardée par six batteries armées de quarante canons, dont deux sur des collines fort élevées et. les quatre autres rasantes. Il fallait donc, pour attaquer par mer, d'abord éteindre les six batteries de la baie, puis s'embosser devant le port pour ruiner les remparts de la ville. Ces obstacles étaient redoutables : mais Teussent-ils été davantage, que le prince de Join ville et ses matelots n'auraient pas hésité, car ils allaient combattre sous les yeux des représentants de toutes les nations. Il y avait en effet dans la baie de Tanger trois vaisseaux anglais, une escadre espagnole, des frégates américaine, suédoise, danoise et sarde. L'ardeur de nos marins était portée à son comble, surtout par la présence des Anglais qui venaient en quelque sorte sur- Teiller leur courage ou épier leurs fautes.
Le 6 août, à la pointe du jour, nos vaisseaux arrivèrent à leur poste de combat. Cette manœuvre s'opéra avec une admirable précision, et sans que l'ennemi s'y opposât. Les instructions du prince de Joînville portaient de détruire les fortifications extérieures, mais d'épargner la ville. Il fallait donc agir avec le canon et démonter les batteries.
A huit heures et demie nos vaisseaux ouvraient le feu. La place répondit aussitôt. Les boulets marocains passèrent en général audessus des mâts, mais tous ne furent pas perdus, car le Suffren^ que montait Join ville, en reçut pour sa part une cinquantaine dans sa coque. Les coups de notre escadre, mieux dirigés, opérèrent rapidement leur œuvre de destruction. On voyait les parapets tomber, les embrasures grandir, les crêtes de la muraille se déchiqueter. A dix heures du matin tout était fini. Il ne restait de cette immense ligne de fortifications, qui rendait les abords de Tanger si pittoresques, qu'un monceau de ruines. Joinville ne devait pas occuper la ville, mais il demeura dans le port jusqu'à cinq heures du soir, afin de constater que l'ennemi avait renoncé à toute défense.
Le bombardement de Tanger ne devait pas faire sur l'ennemi une impression assez vive pour le contraindre à la paix. Il fallait l'attaquer au cœur de ses possessions, dans une autre ville, plus importante à ses yeux. Par sa position, ses richesses et son renom Slogador remplissait
toutes CCS conditions. Cette ville est la propriété particulière du shérif, qui en loue les ni<iisons et les terrains. Son port était de plus le centre commercial le plus important de Tempire. Ruiner îlogador c'était porter à Abd-er-Rhaman un grave préjudice. Dès le 11 août, notre escadre arrivait devant cette ville qui est bâtie sur une presqu'île très basse. Du côté de la terre les fortifications ne pouvaient soutenir un siège | mais elles étaient redoutables sur les fronts qui regardent TOcéan. La clef do la position était un îlot fermant le port, défendu par quatre batteries armées de deux cents canons, et par des rochers ou des bancs de sable ne permettant de débarquer que sur une plage très étroite. Pendant quatre jours la violence des vents et la furie de la mer suspendirent les opérations.
Le 15, dans l'après-midi, le vent ayant diminué, Joinville fit avancer l'escadre et ouvrir le feu. Cette fois la résistance fut acharnée. Le Jemmapes ne put venir A bout de la batterie qui lui était opposée qu'après une lutte acharnée oîi il reçut de graves avaries. Le feu des batteries fut enfin éteint, et les compagnies de débarquement descendirent dans l'île malgré une vive fusillade. Les Marocains qui la défendaient résistèrent avec énergie. Acculés dans une mosquée, ils s'y firent bravement tuer, et ce fut seulement le lendemain que cent cinquante d'entre eux consentirent à se rendre & nos officiers. Aussitôt maître de l'île, le prince acheva l'œuvre de destruction commencée la veille par le canons. Le fortifications furent détruites, les magasins noyés, les canons jetés à la mer. Joinville laissa une garnison et se rembarqua. lilogador, restée sans défense, fut, après son départ, saccagée pendant quatre jours par les Kabyles, que l'espoir du pillage avait attirés des montagnes voisines.
Pendant ce temps le maréchal Bugeaud, sur la frontière orientale, portait à la puissance d' Abd-er-Rhaman des coups non moins dé^cisifs. Le fils du shérif venait d'arriver près d'Ouchda. Chaque jour de nombreux contingents le rejoignaient. Il avait sommé Bugeaud d'évacuer Lalla Maghmia, et se vantait de régner bientôt en Algérie. Partout dans le Maroc on prêchait la guerre sainte contre les infidèles. Ces populations ignorantes et fanatiques s'imaginaient que les Français
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étaient incapables de résister s\ de telles masses de cîivalerie. Elles n'attendaient plus pour nous att.iquer que les contîngi*nts de la montagne qui devaient nous tourner et nous assaillir au delà de Lalla Maghmia, tandis que la cavalerie nous attaquerait en face dans la plaine. Dans cette position le maréchal, jugeant avec raison que nos périls grandissaient si nous restions sur la défensive, résolut de pousser en avant.
De plus longues hésitations pouvaient d'ailleurs pousser à la révolte les tribus récemment soumises en Algérie. Le 12 août, au moment oh la flotte de Joînvîlle croisait devant ^logador, le maréchal, ayant rallié Bedeau , fit connaître sa résolution de marcher en avant. Cette nouvelle répandue dans l'armée fut accueillie avec enthousiasme. Le soir les officiers s'offrirent un punch. Le lit pittoresque de l'Oued- Erfou fut transformé en jardin, et la flamme bleue des gamelles de punch illumina les bosquets. Bugeaud prit part h cette fête militaire. Il accepta l'invitation qui lui avait été adressée , et parcourut les groupes qu'il charmait par sa verve militaire et le pittoresque inattendu de ses expressions. On lui répondit par des cris d'aljégresse.
Le plan de bataille avait été expliqué à l'avance i\ tous les chefs de corps. L'armée formerait un grand carré, divisé en autant de carrés distincts qu'il y avait de batciillons. L'ambulance, les bagages et les troupeaux marcheraient au centre, et la cavalerie formée en colonnes serait disposée sur les flancs du convoi. Le 13, }\ trois heures de l'aprèsmidi, l'armée se mit en marche, simulant un grand fourrage, pour ne pas laisser comprendre h l'ennemi que Ton faisait un mouvement offensif. A la chute du jour on fit halte. Le 14, à minuit, les soldats reprirent leur marche, et, de grand matin, passèrent pour la première fois la petite rivière de l'Isly sans rencontrer de résistance. A huit heures dn matin, on aperçut le camp marocain. Les ennemis, avertis enfin de l'approche des Français, se portaient en avant pour les attaquer au second passage de l'Isly. Au milieu d'une masse de cavalerie se distinguait le groupe formé par l'escorte du fils du shérif, ses drapeaux et son parasol, signe du commandement.
Dès que l'armée française, après avoir dispersé les nombreux cava-
LA RESISTANCE AUAbE.
liera quî s'opposaient à son passage, eut traversé la rîvîèrc à gué, Bugeaud s*enipara du plateau inférieur h la butte plus élevée, oit se tenait le fils du sliérif. Il dirigea sur ce point le feu de quatre pièces de campagne, et un grand trouble s*y manifesta. Au même moment plnsieurs milliers de cavaliers assaillirent k la. fois nos deux flancs et notre queue, en poussant des hurlements, accompagnés de la décharge de
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vingt mille armes à feu. C'était le moment critique. Nos honinies avaient besoin de tout leur Kuig-froid. Aucun d'eux ne se montra faible. Les tiriûlleura, qui n'étaient qu*& cinquante mètres des carrés, atten* diri'nt de pied fonne ces multitudes. Leura feux bien dirigés, et surtout la mitraille de nos pièces , postées A Tangle de chaque bataillon, portèrent bientôt le désordre dans les rangs ennemis. Aussitôt la marche en avant continue, la butte est enlevée, et la conversion sur le camp marocain s'opère. Notre cavalerie n*avait pas encore donné. C'était le moment de la lancer. Les colonels Yousouf et Tartas se portent avec
intrépidité dans la direction du camp, sabrant et renversant tout sur leur passage. Artillerie, provisions de guerre et de bouche, tout fut pris, ainsi que les tentes du général marocain, celles de ses lieutenants, et les boutiques des nombreux marchands qui accompagnaient l'armée.
La bataille n'était cependant pas finie. Une niasse de dix à douze mille cavaliers, placés en arrière du camp, attendait pour reprendre l'offensive que notre cavalerie fut dispersée. Le colonel Morris, devinant leur intention , se porta à leur rencontre avec six escadrons. Ce fut le combat le plus périlleux de la journée, car les ennemis étaient dix contre un, et ils retrouvaient leurs avantages dans une lutte corps à corps : mais nos cavaliers combattirent en désespérés, et donnèrent au général Bedeau le temps d'accourir et de les dégager. Il restait encore de fortes masses ennemies ralliées sur la rive gauche de l'Isly. L'infanterie et l'artillerie traversèrent pour la troisième fois la rivière, et recommencèrent l'attaque avec vigueur. Les Marocains, découragés par leurs pertes, ne tinrent pas longtemps. Leur retraite se convertit en déroute. Le fils du shérif donna le signal de la fuite. Huit cents Marocains restaient sur le champ de bataille, et ils emmenaient avec eux de mille cinq cents k deux mille blessés. Notre perte n'avait été que de trente-cinq tués et quatre-vingt-seize blessés.
C'était une éclatante victoire, qui, ajoutée aux succès maritimes de Tanger et de I^Iogador, fut accueillie en France avec orgueil : non pas que nous fussions fiers d'une victoire remportée sur un souverain barbare, et de la dispersion de ses bandes indisciplinées, mais c'étdt moins le Maroc que l'Angleterre que nous venions de battre, et nous étions heureux du défi jeté aux jalousies de ce cabinet qui avait Toulu lier nos bras. Aussi bien , en Angleterre, journalistes ou hommes d'Etat ne cachèrent pas leur mécontentement. Robert Peel n'hésita pas à témoigner une double crainte : l'une que, malgré nos déclarations contraires, nous ne nous établissions d'une façon permanente sur quelques parties du territoire marocain, l'autre que nous ne donnassions un grand développement à nos forces maritimes pour les diriger un jour contre l'Angleterre. Il rappelait avec amertume notre occupation
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d'Alger, et les engagements d'évacuation que, d'après lui, nous avions pris à cette époque. Il exagérait la portée de nos armements, et, refusant de croire i\ nos assurances pacifiques et amicales, insistait auprès de ses collègues pour que rAngleterre se préparTit ;\ une guerre imminente. Le peuple anglais partageait ces rancunes. Un orateur de la Chambre des communes n'alla-t-il pas jusqu'A demander une enquête sur les droits de la France à occuper TAlgérie, et sur le préjudice que cette occupation causait aux intérêts britanniques! La guerre semblait donc probable et prochaine , et on s'y préparait des deux côtés.
Le premier ministre dirigeant la politique française était alors Guizot, et Guizot était partisan déclaré de la paix. Dans ses Mémoires^ si curieux s\ consulter, il se défend vivement de cette accusation, mais les (aits sont h\ pour prouver qu'il sacrifia trop souvent i\ ce désir immodéré de conserver la paix. En voici la preuve : Le prince de Joinville, en quittant Mogador, avait adressé au shérif un ultimatum, dont Tune des conditions était le remboursement des frais de guerre. Abd-er-Rhaman, accablé par sa triple défaite, était disposé à nous accorder tout ce que nous demandions, quand la diplomatie lui apporta tout à coup une aide inespérée. Deux plénipotentiiûres^ MîL de Glucksberg et de Nyon, venaient d'arriver à Tangi^r, porteurs d'instructions secrètes approuvées, paraît-il, par l'Angleterre.
Dès le 10 septembre fut signée une convention dont les termes ne présentaient ni avantages pour le présent ni garanties pour l'avenir. Abd-er-Rhaman, en effet, ne nous payait aucune indemnité de guerre. L'ilot de Mogador était évacué, et l'escadre rentrait à Toulon. Quant aux troupes de terre, elles reprirent le chemin de leurs cantonnements. Abd-el-Kader devait être expulsé du territoire marocain, mais cet article fut et devait être à plusieurs reprises éludé. I^ seul avantage de notre victoire fut de nous mettre en [>ossession définitive du territoire contesté. De plus des négociations ultérieures fixeraient la délimitation vers le sud tlu Maroc et rAIgéric. Le général de la Rue fut chargé de suivre les détails de cette aiïaire. C'était un vaillant officier, habile à démC^Ier et à déjouer les ruses ennemies, et sachant fiure la part de Tadrosse et de la franchise. On lui donna pour le se-
conder, avec le tître d'interprète général, Louis Roches, qui longtemps avait été prisonnier d'Abd-el-Kader, et connaissait toutes les finesses de la diplomatie orientale. Pendant deux mois nos représentants et les plénipotentiaires marocains débattirent les lignes de démarcation indiquées par les traditions locales. La négociation aboutit à un traité, signé k Lalla Alaghrnia le 18 mai 1845, qui détermina les limites de notre domination dans le Tell et jusque dans le désert.
Grâce à notre modération, notre intervention au Alaroc devait ctre stérile, et c'est du Maroc que devait encore partir la terrible insurvection de 1845, soutenue et fomentée par notre insaisissable adversaire, par Témir Abd-el-Kader, que la défaite de son allié le shérif n'avait ni découragé, ni même affaibli. Pendant quelques mois Abdol-Kader ne fit plus parler de lui. On commençait à espérer qu'il avait renoncé à la lutte ou qu'il était réduit à l'impuissance. C'était une erreur. Jamais il n'avait été plus redoutable. Jusqu'alors c'était surtout comme représentant de la nationalité arabe qu'il nous avait combattus, et le patriotisme avait été son arme principale. Désormais il fit appel aux passions religieuses, et prêcha uniquement la guerre sainte. On le supposait oisif ou indifférent : en réalité ses émissaires allaient et venaient, recrutaient des adhérents parmi les sectes fanatiques et encore peu connues qui s'agitent dans les bas-fonds de l'islamisme, et préparaient la grande insurrection, qui faillit, une fois encore, compromettre les résultats acquis.
Ce mouvement s'annonça par le guet-apens de Sidi-bel-Abbès. Le 30 janvier 1845, quelques malades et convalescents réunis dans l'hôpital de cette petite ville virent s'avancer vers eux une troupe d'Arabes, sans apparence hostile. Les hommes qui la composaient, couverts de haillons, n'ayant qu'un simple bâton à la main et récitant des prières, furent admis sans hésitation. On croyait qu'ils allaient en pèlerinage à la mosquée voisine, et que la curiosité seule leur faisait visiter un établissement nouveau pour eux. Tout à coup l'un d'entre eux se précipite sur le factionnaire de la porte d'entrée, et le jette à terre d'un coup de bâton, pendant que les autres, tirant des armes cachées sous leurs burnous, se ruent sur nos soldats. La sur-
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prise dura peu ; grâce ati saiig-froîcl et il la présence tl'csprît de l'officier comptable de l'Iiôpital, les maladvs les plus valides se rallient, prennent i'ofîen:iive et exterminent jnsitu'uti dernier ces fanatiques. On sut plus tard qu'ils appartenaient i\ la secte des Dcrkaouas, qui croient avoir mérité le ciel <[uand ils ont assassiné un in6dMc,
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Ce fut comme un signal. Sur tous les points de l'Algérie à la fois éclati'rent de sanglantes insurrections, et partout on constata que les passions religieuses donnaient k ta lutte une Apreté cxtraonliiijûrc Un certain Bou-Maza s'annonça comme le proptiMe promis par le Coran pour di-livrer l'Algérie, et on le crut sur parole. Il remporta de tels succès que, sur d'uutrvs points, so levî-reiit d'autres lloa-Maza, de telle sorte que nos généraux doutèrent un instant de l'existence réelle du véritable, et prirent ce nom pour un titre. Nos soldats réussirent à
fkîre face à tous les dangers, et d6joii6rent par la rapidité de leurs manœuvres runanîmîté de Tattaque, maïs îls ne purent triompher qu'en versant le sang à flots, et partout ils se heurtèrent contre des fanatiqnes, exaltés par de décevantes promesses, a Qu'avez-vous t\ reprocher aux Français? demandait u-n président de conseil de guerre au frère de Bou-Maza fait prisonnier. Des exactions, des vols, des injustices, des crimes? Dites-le hardiment et sans crainte, d — d Rien de tout cela, répondit le prisonnier. Les Arabes vous détestent parce que vous n'avez pas la même religion qu'eux, parce que vous êtes étrangers, parce que vous venez vous emparer de leur pays aujourd'hui, et que demain vous leur demanderez leurs vierges et leurs enfants. Ils disaient à mon frère r guidez-nous. Recommençons la guerre. Chaque jour qui s'écoule consolide les chrétiens. ^
Il n'y avait donc pas à se le dissimuler. C'était contre une nation tout entière, animée par le double fanatisme de la patrie et de la religion, qu'on avait à lutter. De h\ le caractère plus violent et plus sombre de la guerre ; de là des répressions atroces commandées peut-être par la nécessité, mais que répudient le droit des gens et l'honneur d'une grande nation.
Peu à peu, et glissant sur la pente insensible qui ramène si vite l'homme civilisé à l'état de barbare, nos soldats adoptaient les habitudes arabes. Ils tuaient sans pitié, ils frappaient sans nécessité, ils mutilaient pour châtier. Les Arabes, d'ordinaire, coupaient la tête aux cadavres de nos soldats qui tombaient entre leurs mains, et rece-^ vaient de leurs chefs le prix de ces hideux trophées : nos soldats avaient fini par adopter cet abominable usage. <l J'ai entendu raconter par nn officier des plus brillants de l'armée d'Afrique qu'il avait déjeuné souvent avec son général, sans songer qu'on avait jeté dans un coin de sa tente plusieurs sacs remplis de têtes coupées. On s'habitue k tout, ajoutait-il, et nous n'y pensions plus. ^ (Nettkmext.)
Un des épisodes les plus célèbres de cette impitoyable répression est celui des grottes du Dahra. On nomme ainsi la vaste plaine qui s'étend de Ténès et Orléansville à la rive droite du Chéliff. Cette plaine est parsemée de mamelons. Deux d'entre eux sont unis par un pont de
rocliersi d'environ 100 mètres de largeur, dans lequel s'ouvrent des grottes immenses, oii les Arabes de la région se réfugiaient pour échapper au pillage ou aux représailles.
Le colonel d'ctat-major Pelissier, déjà connu en Algérie par sa froide bravoure et sa causticité, avait été chargé d'opérer dans le Dahra contre la tribu révoltée des Ouled-Kiad. A son approche, ces derniers s'étaient enfermés dans les grottes avec leurs familles et leurs troupeaux. Ils s'y croyaient inexpugnables. Pelissier les investit, et, quand l'opération fut terminée, tenta de parlementer au moyen des Arabes qui étaient dans son camp. A deux reprises on 6t feu sur les parlementaires I qui furent tués. A force de persévérance, on parvint néanmoins à ouvrir des pourparlers. Ils durèrent toute une' journée sans aboutir à rien. Un troisième parlementaire fut encore tué, et les soldats entendirent distinctement les cris de leur camarade.
Le colonel Pelissier devait-il se retirer et abandonner la partie ; mais les soldats et ses chefs l'en auraient vivement blâmé. Aurait-il dû attaquer de vive force; mais cela était à peu près impossible, et d'ailleurs il aurait perdu beaucoup de monde dans cette guerre souterraine. Devait-il enfin se résigner à un simple blocus ; mais c'était perdre un temps bien précieux. Pelissier, après avoir pesé ces divers partis, se^ décida à employer un moyen suprême : € Il ordonna de couper du bois, de faire des fagots qu'avec beaucoup de peine on parvint à descendre vis-à-vis l'entrée des trois grottes. Ces fagots, mêlés de paille, étaient retirés par les Arabes, à mesure qu'ils arrivaient, malgré les coups de fusil de nos tirailleurs embusqués. Enfin plusieurs de ces malheureux ayant été tués, et l'entrée des grottes étant encombrée de fascines, on fit tomber des gerbes enflammées pour allumer cet immense bûcher. La journée du 18 fut employée à alimenter cette fournaise. Alors on entendit dans l'intérieur un tumulte formé de cris, de gémissements et de coups de fusil. On sut plus tard que les Arabes dé* libéraient sur le parti à prendre, et que les uns demandaient à se soumettre, tandis que les autres s'y refusaient. On suspendit le feu des fascines, et on recommença les pourparlers, d
Le 19, à midi, rien encore n'était conclu. Pelissier fit rallumer le
feu qui dura toute ]<a nuit. Comme le vent chassait la flamme et la fum^*e dans l'intérieur des grottes, nos soldats n'avaient qu'à pousser les fagots comme dans un four. On ne saurait décrire la violence du feu. La flamme s'élevait jusqu'au sommet du pont de rochers. On entendait les sourds gémissements des hommes et des animaux, le craquement des pierres qui s'écroulaient, et les continuelles détonations des armes.
Au matin tous les bruits avaient cessé. On déblaya l'entrée des grottes, mais un hideux spectacle s'offrit à nos soldats : a A l'entrée se trouvaient des animaux morts déjà en putréfaction. On arrivait à la porte par une traînée de cendres et de poussière d'un pied de haut. De là nous pénétrâmes dans une grande cavité de trente pas environ. Rien ne pourrait donner une idée de l'horrible spectacle que présentait la caverne. Tous les cadavres étaient nus, dans des positions qui indiquaient les convulsions qu'ils avaient d il éprouver avant d'expirer. Le sang leur sortait par la bouche; mais ce qui causait le plus d'horreur, c'était de
voir des enfants à la mcimelle gisant au milieu des débris Personne
n'a pu savoir ce qui s'était passé dans la* grotte, et si les Arabes étouffés par la fumée se sont résignés à la mort avec ce stoïcisme dont ils se font gloire, ou bien si ce sont leurs chefs et leurs marabouts qui se sont opposés à leur sortie, i^ Près de six cents cadavres furent inhumés hors de la grotte ; sans compter tous ceux qui restèrent à l'in- * teneur, entassés les uns sur les autres, comme une sorte de bouillie hnmmne. Une soixantaine d'Ouled-Riad survécurent seuls, et encore une vingtaine d'entre eux succombèrent-ils aux suites de cette épouvantable exécution.
Pelissier fut le premier à déplorer un succès si tristement acheté. Comme il n^a cessé de le répéter, il croyait que la fumée s'échapperait par une des issues secrètes de la grotte. Il se trouva par malheur que cette issue se trouvait dans l'axe même de l'entrée par oîi s'engouffrait la fumée. Ce fut comme un immense tuyau de cheminée, dans lequel il était impossible de s'avancer. Ce souvenir l'oppressa toute sa vie. Même en plein triomphe, quand il racontait ce douloureux épisode de sa vie militaire, il disait à ses auditeurs, avec un sentiment de vive
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émotion et les Wiiics aux yeux : a Rtjpétez surtout iiiil- je n'ai jamais voulu la mort des tribus rebelles. Je voulais Bculenient les forcer i\
quitter leur retraite. Le rébultal fatal qui a suivi était en deliont de toutes leB préviKions. i Au i^oïiit de vue inililaîrc, l'elipt-îtr ii'avait rk-ii
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à se reprocher, puisqu'il exécutait des ordres, et que, d'ailleurs, les Ouled-Kiad s'étaient mis en dehors du droit des gens, en tirant sur nos parlementaires. Pelissier se trouvait dans une circonstance exceptionnelle et il agit sous le coup d'une impérieuse nécessité, aussi le maréchal Bugeaud n'hésita-t-il pas a le couvrir de sa responsabilité. Le drame des grottes du Dahra n'en était pas moins un malheur, et il entraîna de graves conséquences.
Sans doute, au premier moment, le pays tout entier se soumit. Le prestige superstitieux qui s'attachait a ces grottes se trouva détruit à tout jamais, et ce prestige était immense, puisque les Turcs n'avaient jamais osé attaquer cet asile : mais, après la stupéfaction delà première heure, les Arabes sentirent rerloubler leur haine, et la guerre reprit avec une intensité extraordinaire, dont profita Abd-el-Kader pour relever ses affaires chancelantes. L'horreur profonde excitée parmi les indigènes par cette exécution provoqua de nouvelles insurrections, et bientôt les Ouled-Riad furent vengés par le plus cruel événement qui ait jusqu'alors signalé nos guerres africaines :.le massacre de àSidi- Brahim, et par une douloureuse humiliation :. la capture de deux cents Français à Aïn-Temouchcn.
Abd-el-Kader venait de se montrer sur le territoire de Djemmah- Gazouat. Une tribu d'Arabes, secrètement gagnés a la révolte, pria aussitôt le commandant français de venir à son aide : en réalité ces traîtres ne cherchaient qu'à nous attirer en dehors de nos fortifications, pour nous faire tomber dtins une embuscade. Le commandant du poste, le lieutenant-colonel de Montagnac, était un homme de cœur et d'audace, qui s'imagina pouvoir surprendre l'émir par un coup d'aventure, et terminer ainsi la guerre : mais il n'étudia pas sufBsamment le terrain , et eut le tort de s'aventurer en pays ennemi avec des forces trop peu considérables. Sorti de Djemmah-Gazouat, le 22 septembre 1845, si la tctcde trois cent cinquante chasseurs d'Orléans, et de soixante hussards, il tomba au beau milieu des troupes d' Abd-el- Kader, et, atteint presque aussitôt d'un coup mortel, n'eut que le temps d'expédier un de ses honmies demander du secours, et d'ordonner la retraite vers le marabout de Sidi-Brahîm. Quatre-vingt-trois chas-
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seurs, cominan(l<5s par le capitaine de Grraux, réussirent t\ s'enfermer dans ce misérable fortin, mais ils n'avaient ni munitions, ni vivres, ni même de l'eau, et des milliers d'Arabes les entouraient dcjî\, poussant des cris de joie h la pensée des sanglantes représailles qui se préparaient. Leur seul espoir était d'ctre secourus par le reste de la garnison de Djcmnuili-Gazouat : mais cet espoir fut déçu. Abd-el-Kader
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était accouru. Après une première sommation qui demeura inutile, le feu commença. Ce fut conmie s\ ^lazagran avec le capitaine Lelîèvre. Nos hommes ne voulaient pas se rendre, et les Arabes s'acliarnaîent à les prendre. Après deux jours de combats incessants, l'émîr finît par comprendre que la famine lui livrerait tôt ou tard les défenseurs du marabout. Il ordonna de cesser les hostilités, et se contenta de bloquer étroitement le marabout.
En effet, la faim et la soif se firent bientôt sentir parmi nos soldats.
Ils n'avaient rien à manger, et, pour toute boisson, étaient réduits à mélanger de Turine avec de Teau-de-vie et de l'absinthe. Le capitaine de Géraux résolut de tenter une sortie. Ce mouvement fut exécuté avec tant d'ensemble, que les premiers postes ennemis furent enlevés î\ la baïonnette, et que la petite troupe, formée en carré de tirailleurs, put se mettre en marche vers Djemmah-Gazouat. Mais les Arabes survinrent; tous ceux des villages avoisinants étaient accourus à la curée. Près de quatre mille honmies s'acharnaient après nos quatre-vingttrois soldats. Il n'y avait pas si hésiter. Il leur fallait s'ouvrir h la baïonnette, par la voie la plus courte, un chemin sanglant à travers les Arabes. Bon nombre de nos braves tombèrent dans cette tentative désespérée. Les débris de la petite troupe s'apprêtaient s\ mourir, quand ils furent enfin secourus par la garnison de Djemmah-Gazouat, qui les cherchait depuis trois jours sans les rencontrer. Ils n'étaient plus que douze, et trois seulement n'avaient pas de blessures : parmi eux était le caporal Lavaissière, qui put raconter cette lamentable équipée.
Peu de jours après ce désastre, deux cents hommes furent détachés pour aller renforcer le poste d'Aïn-Temouchen. Ils furent attaqués par des forces supérieures et contraints de mettre bas les armes. C'était un nouveau succès pour Abd-el-Kader, qui s'empressa de l'exploiter en annonçant qu'il les avait fascinés de ses regards et qu'il avait paralysé leurs bras.
Ces malheureux prisonniers d'Aïn-Temouchen étaient réservés à une mort cruelle. L'émir, après les avoir traînés six mois à sa suite, en leur faisant distribuer chaque jour pour leur nourriture un peu d'orge et de blé, leur fit couper la tute pour ne plus avoir à les nourrir. Il n'épargna que leur chef, le commandant de Cognord, mais encore lui imposa-t-il une rançon de 30,000 francs , dont les fonds furent fournis par le gouverneur espagnol de Melilla.
Le double succès de Sidi-Brahim et d'Aïn-Temouchen surexcita les Arabes. Abd-el-Kader lui-même se crut à la veille de réaliser ses plus ambitieuses espérances, mais le gouvernement veillait. Bugeaud, qui était allé en France pour y défendre sa politique, revint avec des renforts, et recommença la grande guerre avec une décision et une
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énergie qui devaient avoir les meilleurs ri»sultats. Secondé par d'habties et dévoues lieutenants, il dirigea contre l'émir une véritable chasse. Nous eûmes alors sur pied jusqu'à cent quinze mille soldats et quatorze colonnes sillonnèrent le pays, tantôt concertant leurs opérations, tantôt agissant séparément, mais partout accablant les populations soulevées, partout portant le fer, la flamme et la dévastation. Il est impossible de suivre, dans ces mille péripéties, cette dernière période de la guerre. Chaque jour, à vrai dire, fut marqué par un combat, par un incendie, par un massacre. De part et d'autre, on ne faisiût plus de quartier. La guerre s'éparpille alors sur tous les points, et l'ensemble se perd dans le détail.
A cette lutte quotidienne s'usaient néanmoins non pas l'énergie mais les ressources de l'émir. Acculé à la dure nécessité ou bien de se réfugier au Maroc, ou bien de se jeter dans le Sahara, Abd-el-Kader commença à désespérer de sa fortune. Aussi bien ses partisans Tabandonnèrent. Sa longue et constante infortune, signe de réprobation divine aux yeux de ces populations fatalistes, lassait leur dévouement. Les uns le trouvaient trop politique ; les autres jalousaient son intelligence et sa science. On lui préférait de simples fanatiques, tels que Bou-Maza, qui faillit devenir une manière de personnage. En un mot, l'unité de la résistance se brisait. Nous n'avions plus devant nous que des forces anarchiques. C'étaient les convulsions d'une nationalité expirante. Le dernier épisode de la lutte devait être la capture d' Abdel-Kader.
Bugeaud n'eut pas le bonheur de s'emparer lui-même de ce redoutable ennemi. Il était rentré déflnitivement en France, laissant le pouvoir au ducd'Aumale. Après six ans d'efforts, il avait la satisfaction d'avoir réparé sa faute de la Tafna, et Thonneur d'avoir largement contribué à la conquête de l'Algérie. Cette gloire suffit i\ la vie d'un homme, et elle accompagnera le nom de Bugeaud devant la postérité. Ce fut un véritable homme de guerre; soutenu, il est vrai, par de bons lieutenants, et disposant de forces sérieuses; mais, ainsi qu'on l'a dit avec esprit, si les moyens ne lui manquèrent pas, il ne manqua pas aux moyens; il déploya des talents incontestables,
^t accomplit son œuvre. L«a mcîlleiirc preuve en est qu'Abd-el-Karler, ^près le d6p«irt du maréchal, non seulement se trouva dans Tînipos- ^îVnlité de rentrer en campagne, maïs encore fut bientôt réduit à renoncer à la lutte.
Pour la seconde fois l'émir s'était réfugié au Maroc. Deux grandes tribus algériennes l'y avaient accompagné : celle des Beni-TIacliem, qui s'étendaient sur tout le territoire de Alascara , et celle des Beni- Amed, qui occupaient la province d'Oran de Mascara t\ Tlemcen. Le shérif, fidèle aux lois de l'hospitalité musulmane, leur avait assigné des terres aux environs de Fez, mais il ne se doutait pas du péril auquel il s'exposait.
A peine Abd-el-Kadcr se crut-il de nouveau assez solide pour reprendre la lutte qu'il se posa comme le champion des musulmans contre les chrétiens , et exerça dans tout le Maroc une puissance d'opinion qui ne tarda pas à balancer le pouvoir d'Abd-er-Rhaman. Bientôt des tribus marocaines offrirent leurs hommages directs à l'émir. De toutes parts on accourait à lui. Au nombre des transfuges était le fils du précédent shérif, qui se plaignait d'avoir été dépossédé et offrit à l'émir ses services et ceux de ses nombreux amis. Abdel-Kader était depuis longtemps suspect au shérif, qui ne le respectait que par vénération religieuse, mais, quand il eut donné asile au fils de son rival, Abd-er-Rhaman n'hésita plus. D'énergiques mesures de répression furent ordonnées. Les Benî-Hachem et les Benî-Amed firent mine de s'insurger : ils furent exterminés, et leurs débris, rejetés sur le territoire algérien , furent heureux de trouver un asile et une protection aupr^s de nos soldats.
Quant à l'émir, Abd-er-Rhaman s'entendit avec nos généraux pour lui donner la chasse. Lamorici6re courut à la fronticTO pour le prendre au passage. Refoulé par les troupes marocaines trop nombreuses pour être vaincues, menacé sur ses derrières par les Français, Abd-el-Kader comprit qu'il était perdu. Il voulut néanmoins lutter jusqu'à la dernière heure. A la tête de quelques hommes d'élite, compagnons de guerre éprouvés par cent combats et qui restaient fidèles & leur général malheureux, il se jeta d'abord sur les Marocains,
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es[)c*rant se faire jour ati travers ile leurs rangs, et gagner le Sahara, ce refuge des proscrits. Les Marocains r&istt'reiit, et l'i-mir n'eut
(lït^ -I" Ua'-JIï!.
p!u3 d'autre ressource que de se retourner tlu cùtù (ks Français- ' traversa la Molo«ïali,et se dirigea, sans rencontrer d'obstacles versf**^ possessions. Son projet était de fuir au plus vite avec ses meilleu''
cavaliers et de gagner le désert. Une seule issue lui était ouverte, le col de Kerbous ; mais, quand il essaya de s'y engager, il fut reçu par des coups de fusil. Lanioricière avait fait occuper tous les passages, et se tenait à peu de distance avec le gros de ses troupes. Il ne restait plus à l'émir qu'à capituler, II le tit avec noblesse. Le chef de poste du Kerbous, un spahis nommé Hou-Khouïa, lui promit d'Être son intermédiaire auprès de Lamoriciere. Abd-el-Kader demandait pour toute grâce d'être conduit à Alexandrie ou à Saint-Jeand'Acre, exprimant d'ailleurs son intention d'aller finir ses jours à la Mecque. Lamoricière , qui avait grand' peur de le voir s'échapper, 8*empre8sa de lui promettre ce qu'il demandait, et, comme il avait hâte de mettre en sûreté ce gage précieux de la pacification de l'Algérie, il accourut avec ses troupes commandées par le général Cousin- Montauban et le colonel de Mac-Mahon. Notre cavalerie arrivait à la hauteur du marabout de Sidi-Brahim, quand elle aperçut quelques Arabes, qui agitaient leurs burnous en signe de paix. C'était l'avantgarde des cinquante à soixante cavaliers qui restaient à l'émir. Bientôt il parut à son tour, et fut présenté à Lamoricière, qui l'accueillit avec les égards dus à la gloire et au malheur.
Le même jour (23 décembre 1847), on le mena à Djemmah-Gajsouat, oîi le duc d'Aumale venait de débarquer, pour surveiller de plus pris le dernier acte de ce drame. Une première entrevue eut lieu immédiatement. L'émir était ému, troublé : son visage était pâle. € Il y a longtemps que tu devais désirer ce qui s'accomplit aujourd'hui, dît-il au duc d'Aumale, en l'abordant. Tout arrive selon la volonté de Dieu. > Il ajouta quelques mots pour recommander à la générosité du prince ses derniers soldats, et, alléguant une grande fatigue, demanda à se retirer. Le lendemain eut lieu l'entrevue officielle. L'émir offrit, en signe de soumission, une belle jument noire, et rappela les promesses qui lui avaient été faites par L.amoricière. Le prince s'empressa de les ratifier. Le même jour Abd-el-Kader s'embarquait pour Oran, et de là pour Marseille.
Le gouvernement de Louis-Philippe crut ne pas devoir tenir la double parole de Lamoricière et d'Aumale. Il prétendit que leurs
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engar^eraciits ^-taient t^-mc'rtiircs et qu'ils avaient outrepassa- leurs pouvoirs. II ne voulait pdiiit laisser j\ Abd-el-Kailer la possil»iIit6 «le rentrer en Al;,'érie et d'y pn'clier de nouveau la guerre sainte, et Huit par iK'clarcr que l'émir serait coniluit eu France, ou il serait interneet surveilla'. Cette politique était peut-rtre prudente, mais elle inan-
quaitdc générosité. Abd-el-Kader était inusuluian, et musulman convaincu, c'est-à-dire qu'il s'inclinait devant le fait accompli. S'il avait lutté jusqu'au dernier moment, c'est que, jusqu'au dernier moment, il n'avait cessé d'espérer; mais, du jour oîi il s'avouaît vaincu et s'abandonnait i\ la France, il renonçait, e( pour toujours, A continuer ta guerre. Les ministres de Louis-î'liïIiiJpf se méprirent sur son
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compte. Ils ne crurent pas à sa sincérité, et, croyant prévenir de nouvelles insurrections en Algérie, ordonnèrent qu'Abd-el-Kader ne serait pas rendu à la liberté.
L*émîr apprit avec chagrin cette décision. On renferma d'abord au fort Lamalgue, dans la racle de Toulon, mais on craignît une évasion que facilitait le voisinage de la mer, et il fut transféré au château de Pau, puis i\ celui d'Amboise. La smalah d'Abd-el-Kader l'avait suivi. Elle se coin posait, A son arrivée en France, de quatre-vingt-seize personnes, mais la mort et la maladie réduisirent bientôt son eflectif. Les uns et les autres vécurent avec une grande simplicité. Ils n'avaient d'ailleurs aucune fortune personnelle. L'émir seul possédait quelques milliers de francs, produit de la vente de ses chevaux, qui lui servaient à satisfaire ses goûts de bienfaisance.
Habitué h la vie au grand nir, et }\ un climat plus chawl, sa santé déclinait de jour en jour. Une lente consomption le minait. Il était visible que sa (in approchait.
On était alors en 1853. Le nouvel empereur, Napoléon III, voulut signaler par un acte de générosité poUtique les premiers jours de son règne. Dans un voyage qu'il fit à Amboîse, il obtint d'Abd-el-Kader la promesse de ne jamais retourner en Algérie , et non seulement lui rendit la liberté, mais encore lui assigna une forte pension, mille .francs par semaine, qui lui a été payée avec une scrupuleuse exactitude.
Ce fut d'abord à Brousse, en Anatolie, que, d'accord avec le gouvernement ottoman, l'émir fixa sa résidence ; mais il la changea bientôt pour Damas en Syrie, oh il s'installa définitivement. C'est dans cette ville qu'il eut l'occasion de prouver par un acte éclatant que, loin de considérer les chrétiens comme des ennemis, il était au contraire déterminé à les protéger. En 18C0 la Syrie fut le théâtre de massacres hideux; elle vit se soidever des rivalités de race et de religion, souvenirs d'un autre âge et de passions qu'on devait croire oubliées.
Des hordes fanatiques, excitées et conduites par des agents turcs, s'étaient jetées sur les chrétiens du Liban, les Maronites, et commençaient A les exterminer. Vainement les chrétiens formèrent à Beyrouth un comité de défense. Les Druses, soutenus par la connivence des
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aatorit^*s turques, et suivis d'Aralies, de Kurdes et de tous les pillards de Syrie, se ruèrent sur les villages des Maronites, détniisireut les récoltes, tuèrent les bestiaux, égorgèrent les populations. Ces massacres se répétèrent jusque dans les villes du littoral. A l)eïr-el-Kainar, oii les chrétiens avaient capitulé sous la garantie d'un général ottoman, pas un d'entre eux ne fut épargné ; au pillage succédait le massacre avec des raffinements de cruauté.
A Damas , du 7 au 13 juillet, près de six mille chrétiens périrent Ce fut alors qu'Abd-el-Kader, suivi de ses fidèles Algériens, sortît de sa retraite et parvint a sauver quelques milliers de Maronites, auxquels il donna asile dans sa demeure, et sur la vie desquels il ne cessa de veiller nuit et jour, jusqu'à ce que les autorités turques, rappelc^es au sentiment de leurs devoirs et comprenant le péril de TinactLon^ se fussent enfin décidées à intervenir.
C'était H la chrétienté tout entière qu'Abd-el-Kadcr venait de rendre cet éclatant service : aussi tous les souverains de l'Europe s'empressèrent-ils de le reconnaître en lui adressant l'expression de leur gratitude. La plupart d'entre eux, et Napoléon III fut du nombre, eurent même le bon goût de lui envoyer le cordon de leurs ordres.
En 1870, on prétendit que des émissaires prussiens proposèrent A notre ancien adversaire de revenir en Algérie, lui promettant l'appaî de leurs soldats et de leurs trésors. L'émir aurait refusé. Le fait n'a jamais été bien prouvé, mais il ne nous étonnerait ni de la part des Prussiens, ni de celle de l'émir : les premiers auraient agi d'après leurs principes politiques, et le second aurait obéi à sa conscience qui lui défendait de violer un engagement sacré.
Dans le tumulte des événements politiques de ces dernières années, on a rarement prononcé le nom de l'émir. II est probable que son rôle politique est à jamais terminé. Il est déjà entré dans l'histoire, qui lui rendra pleine et entière justice, quand elle oubliera certains épisodes de sa carrière pour ne plus se souvenir que de ses talents, de ses vertus et de son patriotisme.
Ainsi finissait une nouvelle phase de la conquête algérienne. Les Aral)es avaient essayé de fonder leur domination sur les ruines de
la souverainctt!; turque. Après neuf années d'cfTorts heureux et habiles, tolérés et même encouragés par nos fautes politiques, aprî;s sept années de lutte ouverte, le représentant énergique et dangereux de cette Dationalité disparaissait de l'Algérie. La France triomphait pour la seconde fois.
INSURRECTIONS ARABES
Boo-Maza. — Insurrection dans le Sud-OmnaU. — Insurrection de 1864. — Si-Lala. — Expédition
d*ATn-Chaîr. — Les Otded-Stdi-Chcick.
Bien que privés de direction depuis la prise d*Abd-el-Kader, les Arabes ne renoncèrent pas du jour au lendemain à lutter contre la France. Ils essayèrent, à diverses reprises, de recommencer contre nous la guerre sainte. Un des lieutenants de l'émir, ce Bou-Maza, dont nous avons déjà raconté les exploits, eut un instant Tespoir de remplacer Abd-el-Kader.C'étaitunenfantdupeuple, un inspiré, dont les troupeaux euxMnêmes, disajt-on, reconnaissaient la puissance, et qui avait eu d'abord pour servante une simple chèvre, dont le lait intarissable aurait suffi à nourrir des tribus entières. Tant il est vrai que le peuple, quand il est abandonné par ses chefs, ne renonce pas à la lutte, mais, comme s'il comprenait d'instinct la nécessité d'une autorité supérieure, environne de légendes miraculeuses le berceau de celui qu'il a choisi comme le représentant de ses haines et de ses espérances ! Ce nouvel aventurier était hardi, entreprenant, et, moitié terreur, moitié persuasion, il entraînait beaucoup de monde avec lui. La crédulité des Arabes le favorisait, et son courage, ainsi que la fortune, le servaient. Bon- Maza souleva d'abord les tribus de l'Ouarensenis, puis celles du Dalira.
Il lutta pied à pied contre les colonels Saint- Arnaud et Canrobert, et acquit rapidement une grande r<^'putation. N'était-il pas connue le type de riiomme du peuple! Ardent, infatigable, violent, plein de ruses et d'expédients , éloquent, mais d'une éloquence brutale et familière, il s'était séparé avec éclat d'Abd-el-Kader, dont il ne comprenait pas les tempéraments politiques, et combattait de son côté : mais ce ne fut jamais qu'un chef de partisans. Nulle combinaison stratégique. Aucune vue d'ensemble. Redoutable par son activité et son audace, Bou-Maza n'était ni un général, ni un homme d'État. En 1847 il pénétra i\ l'improviste dans la division d'Orléansville, mais le colonel Saint-Arnaud venait de recevoir la soumission du pays, et de prendre ses mesures pour faire rentrer l'impôt. Bou-Maza comprît que la partie était perdue, et ne songea plus qu'à se rendre. Le 13 avril il entrait dans la tente du caïd des Ouled-Jonnès, et demandait i\ être conduit i\ Saint-Arnaud. € Tu es, lui dit-îl, le Français contre lequel j'ai le plus combattu ; c'est à toî que j'ai voulu me rendre. »
Cette démarche ne manquait pas d'une sauvage grandeur. Aussi notre vengeance resta-t-elle désarmée. Bou-Maza avait alors à peine ▼ingt-cinq ans. On le conduisit en France oii il resta notre obscur prisonnier. Plus tard il entra au service de la Turquie. S'il avait eu de la naissance, de l'éducation, des clients et des amis, il aurait pu, comme Abd-el-Kader, jouer un grand rôle. C'était l'Arabe dans toute 8a sève native.
Abd-el-Kader, le représentant de l'aristocratie, et Bou-ÎIaza, le représentant de la démocratie arabe avaient disparu. Apres eux il ne resta que des aventuriers, et des chefs de bande. Suivre les opérations militaires est désormais aussi peu intéressant que d'étudier les mouvements d'une brigade de gendarmerie à la recherche de voleurs.
C'est seulement dans la province d'Oran qu'il y eut de sérieuses insurrections. Notre frontière avec le Maroc avait été fort mal tracée par le traité de 1845. La frontière naturelle serait la Molouïa, fleuve important qui se jette dans la liléditerranée, à très peu de distance du point même où commence la frontière actuelle, mais décrit ensuite un large demi-cercle vers l'ouest. Il n'eut pas été difficile en 1845
LA RëSISTAKCE AKAIIE.
d'obtenir le cours *h la Molouïa, et on cftt ensuite prolonge* la frontière au sud par rOtied-Za et rOued-CIiaref. C'était pour le mariïchal Bugcaud une excrlleiit*- <K;c:ision du faire oiiIilitT ses étranges défaillances de la Tafiia, et la Frain-c y aurait gagné non seulement l'iinportante ville d'Ouchda, qui est restée un foyer d'intrigues antî-françaïses,
mats encore quelques tribus remuante.-:, qui sont devenues dangereuses et menaçantes pour notre domination. On a en effet partagé les tribus limitrophes entre les deux pays voisins. Au Slaroc ont été donnés les Beni-Guill, les Uouï-Menia, les Amours, et il l'Algérie les Oïded-Sidi- Cheick; mais ni les uns ni les autres n'ont accepté cette convention, et ils se sont si bien considérés comme indépendants qu'A vrai dire, depuis 1815, ils n'ont jamais déposé les armes, tantôt en guerre contre la France, tantôt en contestation avec le Maroc. Ce sont des cou-
peurs de routes, doublés de fanatiques, qui opèrent des razzias, pillent, volent, assassinent, et croient faire œuvre pie en massacrant les chrétiens.
Du côté du Maroc ces tribus hostiles s'appuient sur les deux places d'Ouchda et de Figuig. Qptte dernière place est ce qu'on nomme lui Irsar^ formidablement armé pour la défense, avec ses grandes murailles de terre, ses maisons en pisé, et sa foret de palmiers. Du côté de la France nos soldats et nos colons sont protrgés par les deux villes de Tlemcen, qui surveille la frontière avec ses avant-postes de Lalla-Maghrnia et de Sebdou, et de Géry ville, véritable colonie militaire au milieu du désert oranais, rattachée par des routes plus ou moins sûres i\ Saîda et Frenda, et qui protège contre les incursions des nomades nos villages extrêmes, Tiout, Asla, Chellala, l^rezina.
Ce coin reculé de nos possessions africaines, entre Ouchda et Tlemcen au nord, Figuig et Géry ville au sud, pourrait ctre comparé à une de ces marches du moyen uge, territoires indécis que se dispu- Udent les civilisés et les barbares. On s'y bat constamment. Ce sont,. la plupart du temps, des engagements sans importance, et même des aggressions individuelles. Tribus marocaines ou algériennes se pillent et s'entre-tuent. On fait de temps à autre, à Ouchda ou h, Tlemcen, le compte des préjudices réciproques : on arrête la balance, on fixe les diiffres, et les choses en restent h\. Parfois la lutte prend un caractère plus sérieux. Les Ouled-Sidi-Cheik se mettent à la tête du mouvement. Les Amours , les Beni-Guil , les Douî-Menia s'élancent à leur suite. Quelques-unes de nos tribus font défection, et c'est alors comme une trombe qui se jette à l'improviste sur nos villages , ravageant les récoltes, enlevant les troupeaux, massacrant les indigènes et nos soldats isolés. Avant môme que les autorités françaises aient été prévenues de l'attaque, l'expédition a disparu soit derrière les remparts de Figuig, soit dans les profondeurs du désert.
En 1864 le danger fut sérieux. Les Ouled-Sidi-Cheick avaient toujours tenu i\ notre égard une conduite très équivoque. Jusqu'au dernier jour, ils avaient été pour Abd-el-Kader des auxiliaires dévoués. Ils lui avaient envoyé des contingents, et l'avaient soutenu dans le mal-
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heur. Après la chute de Témir, leur bcich-agali Si-IIamza avait {Kiru se résigner à sa défaite. Il était iiienie venu se tixer A Alger, mais il n'avait pas cessé d*etre notre ennemi secret. Il razziait sans pitié les Sahariens qui avaient accepté notre patronage, il conservait des relations avec les réfugiés marocains et se serait certainement révolté, si nous n'avions eu sa famille et ses trésors sous notre main à Ghassoul et Brezina. 11 trompa le commandant Colonieu, quand ce deniicr voulut explorer le Touat, et l'aurait, s'il l'avait pu, sacrifié à ses ressentiments.
En résumé ce n'était pas un rallié, mais un suspect. Après sa mort (1861) ses- fils continuèrent sa politique. Si-Sliman, investi par la France des dignités paternelles, se montra son digne héritier. Riche, intéressé, peu fanatique, mais fier comme un gentilhomme de vieille roche, on eut le tort de le blesser dans sa dignité. Un de ses secrétaires fut condamné i\ la bastonnade*. Il voulut le soustraire à ce supplice infamant, qui devait porter atteinte 2\ sa propre considération, insista, se fâcha, se vit lui-même menacé de la bastonnade et reçut un soufflet. Dès lors il ne vécut plus que pour la vengeance. A sa voix, les tribus se soulèvent et poussent droit sur Géry ville. Le commandant de Tiaret était alors le colonel BeauprCtre, soldat de fortune» brave, héroïque, qui connaissait TAIgérie, mais n'avait eu que des succès dans sa carrière militaire, et afiectait une confiance imprudente. Il s'était porté à la rencontre de Si-Sliman, mais se laissa surprendre (8 avril 18G4) à la fontaine d'Aïn-bou-liecker. Il sort en toute hâte de sa tente et se trouve en face de Si-SIiman qui lui brise l'épaule. Le blessé a encore l'énergie de le tuer d'un coup de pistolet, mais il est massacré avec les cent hommes de son escorte, et Si-Mohammed- Ben-Hamza, frère de Si-SIiman, prend la direction de la révolte.
A cette nouvelle tous les Ouled-Sidi-Clieick, les Laghouatis, et d'autres tribus oranaîses se soulèvent. En plein Tell algérien, près de Mostaganem, la tribu des Flittas fait défection et entraine les Harars, les Beni-Ourag et plusieurs autres. Il n'était que temps d'éteindre l'incendie qui menaçait de prendre de grandes proportions.
Le maréKîhal Pelissier était gouverneur de l'Algérie. Il organisa une
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exp^'dîtîoii, dont îl confia le commamlenicnt au g/»n(5ral Dclîgny, et sous SCS ordres anx gi^^n^Taux Martineau Des Chenez, Yousouf et Lîébcrt, Le 20 avril première rencontre à Aïn-Lagta et victoire de ^lartineau Des Chcnez ; nouveau succès le lendemain. Le 30 avril Deligny atteint l'ennemi , et le 12 mai il lui inflige des pertes sérieuses.
Ces quatre combats avaient dégagé Géryville. Deligny, feignant de marcher au secours de la ville menacée, tourne à gauche, s'empare des passages difficiles et arrive à Stiltten, la capitale des Ouled* Sidî-Cheick. Ce ksar riche et fertile fut détruit. Assurément il est déplorable d'avoir i\ livrer au pillage et à l'incendie ces utiles bourgades, mais il n'y a pas d'autre moyen de réduire ces remuantes populations. An même moment Yousouf opérait contre les Laghouatis et les refoulait dans les oasis. Les tribus du sud-Oranais étaient donc dispersées , et il ne restait plus qu'i\ aller sur le territoire de chacune d'elles pour leur imposer dos contributions de guerre et leur demander des otages.
Les Flittas et les insurgés qu'ils avaient entraînés résistèrent plus longtemps. Sous le commandement d'un certain Sidi-el-Azreg, ils s'étaient portés, au nombre de plusieurs milliers d'hommes, contre le caravansérail de la Raouïa, alors occupé par huit cavaliers de la remonte et une vingtaine d'indigènes. Un assaut furieux fut donné par les Arabes à cette bicoque. Ils ne purent triompher de la résistance des assiégés qu'en incendiant une meule de foin dont la fumée aveuglait et étouffait les Français. Ils avaient perdu dans cette affaire quarantecinq blessés et soixante tués. Les vainqueurs se portèrent alors contre le fortin d'Ammi-Moussa, où s'étaient enfcnnés cent soixante-quatorze Français ou indigènes. La défense, dirigée par le capitaine Marchai, fut héroïque, et l'acharnement des Arabes extraordinaire. Ne s'approchaient-ils pas du mur pour essayer d'y pratiquer des brèches avec leurs pioches! Pendant ce temps, les troupes de secours arrivaient. Une vraie bataille homérique avec défis et combats singuliers s'engagea i\ Dar-Ben-Aldallah. Elle fut perdue par Sidi-el-Azreg, qui, désespérant de la fortune, se fit bravement tuer. Dès lors tout était fini. Les Flittas demandèrent l'aman, les autres tribus insurgées les imitèrent, mais
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après avoir fait [larler la poudre, aîiisî qne l'iiomicur l'exigeait : tout Bembla fini, et l'empereur crut qu'il pouvait ailresser une lettre de Klîcitatioiis au général Delignv.
En réalité, les rebelles s'étaient L-nfoncés ilaus le désert, et on ne se battait plus, parce qu'on ne pouvait plus tes atteindre, mais ils se te-
naîent tout prûts à bondir sur nos bMldats et nos eolons, di;s que notre viplancc ne serait plus éveillée. Non seulement Si-^loliamnied-bcii- IFamza n'avait pas renoncé à la lutte, mais un maraliout célèl>re et influcrtt, Si-Lala, s'était joint i\ lui. A la fin de septemltrc 186-1, il traversa les cliotts, et envahit notre territoire. I^ général Jolivet, prévenu de cette incursion, organisa uiiu colonne légère, qui se laissa lîurprcndrc, le 30 septembre à PM-lîeul.l. Le général n'avait que trfcs [wn d'hommes il sa disiK>sitiori. Pendant quatre heures cette poîgnéu
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de soldats tint tête à des masses ennemies que chaque minute augmentait. A cinq reprises les Arabes s'ébranlèrent pour nous charger, maïs ils furent cinq fois arrêtés par l'énergique attitude de nos troupiers. Par malheur les cartouches commençaient à manquer, et nos rangs fléchissaient, lorsque heureusement arrivt^rent des renforts attirés par le bruit de la fusillade. Les Arabes ne se retirèrent que le soir, et sans être poursuivis. Nous avions perdu quatre-vingt-deux tués et vingt-sept blessés. Cette journée d'El-Beïda était un véritable échec. Le maréchal de Mac-Mahon, alors gouverneur de l'Algérie, ordonna aux généraux Legrand et Jolivet de le réparer coûte que coûte. Le 11 octobre en effet ils atteignirent Si-Lala à Ras-el-Ma, et lui infligèrent une sanglante défaite. Le marabout s'enfonça de nouveau dans le désert, mais, malgré l'optimisme des bulletins officiels, affirmant que a l'insurrection perdait chaque jour du terrain et que nos colonnes poursuivaient avec succès leurs opérations, i> il était si peu réduit à l'impuissance que, pendant cinq années encore, il allait courir le désert, guettant toujours l'occasion favorable.
Le 4 février 18C5, le général Deligny réussit à rencontrer les rebelles, connnandés par Si-Mohammed-bcnrHamza et Si-Lala à Garet- Sidi. Il les aborda sur-le-champ, eut l'heureuse chance de tuer Si- Mohammed-ben-Hamza, s'empara des bagages et des troupeaux, et refoula vivement les insurgés dans le désert : c'était certes un grand succès, mais l'insaisissable Si-Lala tenait toujours la campagne.
En février 1866 le marabout rouvrait les hostilités. Il envahissait subitement notre territoire, et décidait les Chambaas à faire défection ; mais il était repoussé, et ses alliés battus. Le lieutenant-colonel de Sonis, parti à la tête d'une colonne de Laghouat, faisait monter trois cents zouaves et chasseurs à pied sur des chameaux, et, le 25 mars 1866, tombait à l'improviste au milieu des insurgés. Leur défaite fut complète. Si-Lala dut nous abandonner sa tente et les trésors qu'elle conten<iit, mais il réussit à s'échapper, et continua à enrégimenter des fanatiques.
La famine de 1867 n'empêcha pas les rebelles du Sud de rentrer en campagne, mais ils ne furent pas heureux dans leurs tentatives. A
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Aïn-Melali et i\ I)ayrt-Moiil-el-l>jeîii, nos alli^*s rencon traient et battaieut les însiirgrs. En dcpît de ces succts partiels, la révolte iiY* tait pas comprimée. Tout allait au hasard. Le maréchal de Mac-Malion u'avait aucun plan d'ensemble et laissait ses lieutenants agir au gré des circonstances. Ces efforts partiels ne pouvaient amener un résultat définitif.
nJK'^ip^
Fig. «i. — TeiiU* U'uu chef amijc.
L'année 18GS tut relativement tranquille. A la fin de janvier 1869, les rebelles s'avancèrent jusque près de Taguîn, mais le colonel de Sonis les atteignît le l*""^ février, les mit en fuite et les poursuivit jusque dans le désert.
En 1870 on résolut de prendre Toffensive. 11 n'était que temps. Les tribus marocaines de la frontière faisaient cause commune avec les insurgés. Elles avaient formé avec les Ouled-Sidi-Cheick une véritable coalition, et menaçaient nos colons et nos soldats. Le maréclial de
Mac-Mahon, après avoir obtenu de Tempereur du ]Maroc la permission de poursuivre jusque sur son territoire des populations qui ne reconnaissaient plus aucune autorité , chargea le général de Wimpffen de diriger Texpédition. On lui avait donné de singulières instructions, qui dénotent de la part du gouvernement une profonde ignorance de la situation. Ne lui avait-on pas défendu de rien entreprendre 'contre les oasis et les centres de populations : mais ils servaient de points de ralliement aux dissidents! N'avait-il pas l'ordre d'obtenir des otages : mais on lui défendait de combattre les tribus qui devaient donner ces otages !
En dépit de ces obstacles, Wimpiïen s'acquitta de sa mission avec autant de bonlieur que de talent. Le 14 avril, à El-Bahariat, il rencontra Tennemi qui s'était posté, en arrière de l'Oued-Guir, sur une série de dunes reliées latéralement entre elles et protégées sur leurs fronts par des canaux d'irrigation. Les dunes furent enlevées, et les Arabes vigoureusement refoulés, surtout par le général Clianzy. Sur le soir quelques tribus dissidentes demandaient l'aman, Douï^Menia, Oaled-Slim<in, Ouled-Sidi-Aïssa, Ouled-Sidi-Guiz, et livraient leurs armes. Les derniers rebelles s'enfuyaient i\ Ja bute, abandonnant leurs troupeaux, et cberchaient un refuge dans le ksar d'Aîn-Chaïr.
Ce ksar est entouré de trois cotés par des bois de dattiers qui facilitent la défense. Le général de Wimpffen y arriva le 24, au soleil levant. Avant de donner le signal de l'attaque, et pour épargner à la population les désastres de la lutte, il tenta un eSbrt suprême de conciliation. Ses ouvertures furent repoussées. L'offensive fut aussitôt prise sur quatre points différents, et sur le soir l'oasis fut emportée et ses défenseurs rejetés dans le ksar. Le lendemain 2G ils se rendaient à discrétion, et un parti de nomades qui accourait à leur aide reprenait bien vite le chemin du désert.
Cette énergique démonstration nous valut quelques mois de répit; mais les foudroyantes défaites que nous infligèrent les Prussiens, et la raine de notre vieille armée d'Afrique, qui portait la peine de son imprévoyance et de ses déplorables habitudes, firent croire aux rebelles du sud que le moment était venu de reprendre la lutte. Sous les ordres
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d'un nouveau chef, Si-Kaddour-ben-Haniza, ils passaient audacîenscment entre nos colonnes postées sur les chotts, et pcnétraîent dans le Tell : maïs le général Osmont se mettait à leur poursuite, les rejetait dans le désert, et les atteignait le 23 décembre 1871 à Mégoub. Sî- Kaddour était obligé de s'enfuir presque seul, en compagnie de Sî- Lala, et l'insurrection paraissait terminée.
Elle ne Tétait pas en réalité : elle ne l'a mcme jamais été. Les Ouled-Sidi-Cheick, avec lesquels on a peut-être eu le tort de négocier an lieu de les combattre à outrance, ont profité de notre patience pour étendre leur domination et leur influence. Si-Kaddour, chef religieux en même temps que politique, a persisté à se considérer comme le maître du Sud. Il a imposé un tribut à nos ksours, comme s'il en partageait la suzeraineté avec la France, et ceux-ci ont dA accepter cette situation, qui leur imposait une double charge. En correspondance mystérieuse avec les disciples de Sidi-Senoussi, établis dans la Tripolitaine, mais originaires d'Oran, en relations constantes avec quelquesunes de nos tribus algériennes, il a, grâce aux derviches, ces commisvoyageurs du fanatisme mahométan, continué de souffler la haine de la France. De temps i\ autre quelque explosion soudaine, dont on ne connaissait pas les causes, trahissait le malaise général. En 1879 c'étaient les montagnards de l'Aurès qui s'insurgaient : on se hâta de circonscrire et d'étouflcr l'insurrection par une expédition habilement menée, mais on commit la faute de laisser tranquilles les Ouled-Sidi- Cheick. L'orgueil de leur chef s'en accrut. En décembre 1879, il razziait notre ksar de Brezina.
C'était l'occasion de rentrer en campagne, de rassurer nos alliés, et de prouver A nos ennemis que nous entendions faire respecter le drapeau de la France. On ne donna même pas signe de vie. Bien plus! une conférence avait alors lieu î\ Sebdou pour le règlement des pillages réciproques entre des délégués français et marocains. Les Marocauns la rompirent brusquement, et sans même s'excuser : ce qui n*était pas fait pour relever le prestige national. Aussi les fidélités commençaient-elles a\ s'émousser et les défections i\ se préparer. Le souvenir de nos désastres de L'^70 hantait ces imaginations promptes &
266 L'ALOEBIE.
ils ont jusqu'à présent trouvé un refuge. Quand* le drapeau français flottera sur les murailles de Figuig et d'Insalati, il est probable que les Arabes seront domptés, et les insurrections i\ jamais conjurées.
Il Dous est difficile de rien augurer de l'avenir. Kn ce moment (août 1883) la parole est k l'action. Nos colonnes sont dans le Sud- Oranais. Bien commandées par des officiers qui ont fait leurs preuves, Saussier, Colonteu; il est probable qu'elles accompliront leur œuvre â la fois de répression et de civilisation, et que les derniers dissidents de nationalité arabe' finiront par comprendre, ainsi que l'a fait leur ancien clief Abd-el-Kader, qu'ils feraient mieux de s'associer franchement à la France , et de devenir ses coopérateurs et ses auxiliaires, an lien de rester ses ennemis.
Aussi bien, tôt ou tard, il faudra bien que la Franco l'emporte. C'est l'œuvre du temps. D'ailleurs l'insurrection de 1830 n'est pas aussi grave que les précédentes. En 18C4 les dissidents occupaient toute la province d'Oran, et, & quinze lieues d'Alger, la subdivision d'Anmale était en feu. Kn 1871 la situation était plus grave encore, puisque, au lendemain d'une guerre néfaste, tout le sud de l'Algérie et la Kabylîe étaient en pleine insurrection. Or en 1880 les insurgés n'ont pas dépassé la région des hauts plateaux. Il nous faut donc envisager la situation avec calme et surtout ne pas répugner aux mesures énergiques. Les Arabes se rient du sentiment et de la philanthropie : ils ne connaissent que le sabre, et ne s'inclinent que devant le sabre. Ils savent que nous sommes les plus intelligents : montrons-leur aussi que nous sommes les plus forts. Ils nous obéiront alors, et ne sauront que répéter la parole de leur prophète : < C'était écrit! >
GUERRES COXTEE LES KABYLES
Gmitm de Kibylie. — Pi-rpituité de la race kabyle. — Cia^c» lubjla. — La djcmlb. — L« kMx
L'anala. Le fof. — Uceur> kiibytc». — Le<> Iroii i)Orioik« de U guerre. — EipMitioD ds Bo-
pand contre lei Eabjlcs en ISIl, — Campasne de IKC. — Campagne de IM«. — PieniIvraCMqniU de la Kabylie. — Campaene ds 18.".". — FonArtkm de Fort-SapoKqn. — luMUicctioD da 1871. _ Blocui de FDrt-Xat[oiial. — De b ].(iHib<Hl<: de rallaclier Ira Kabyle» & b canw tiantsùc. — Le* Khraamin.
\ a VU comment avaient été battus les Turcs et les Arabes. Les uns et les autres ■ reconnaissaient leur défaite. Toute résistance semblait finie. La Franco croyait n'avoir [ilus qu'à jouir de sa conquête et qu'à succéder paisiblement aux derniers maîtres du pays; mais il allait en être de notre domination comme de celle des peuples qui nous avaient précédés, c'est-àdire qu'elle no devait ttre réelle et sérieuse que le jour oîi nous aurions réduit les vrais indig6nes, les anciens possesseurs du sol, les Kabyles et les Sidiariens, à reconnaître notre supériorité. De là dos
guerres incessantes, des expéditions difficiles, dangereuses même i\ cause du courage incontestable et de la résistance désespérée de ces derniers adversaires. De là aussi, quand nous aurons triomphé d'eux , plus de stabilité dans la victoire, plus de solidité dans la conquête, plus de définitif dans l'organisation.
II est fort malaisé de suivre dans leurs infinis détails ces campagnes aussi nombreuses que variées. Afin d'en donner comme une idée d'ensemble, nous étudierons en premier lieu nos guerres contre les Kabyles proprement dits, en second lieu nos guerres contre les Sahariens.
Le mot Kabyle vient deZrir/ï/, pluriel àdhlnhi^ qui signifie tribu. Les Kabyles sont les plus anciens possesseurs du sol algérien. Leurs origines sont encore incertaines. Les Phéniciens d'abord, les Romains ensuite, puis successivement tous les peuples qui occupèrent le littoral algérien. Vandales, Grecs, Arabes, Turcs et Français les trouvèrent implantés sur le sol de l'Afrique.
Ils représentent, dans l'état actuel de nos connaissances, la couche humaine primitive, celle qui a précédé toutes les autres ea Algérie. Ce n'est pas que les Kabyles se soient gardés purs de tout mélange avec les races conquérantes. Il n'y a pas au contraire de type kabyle spécial, qui se soit perpétué fidèlement à travers les siècles : tantôt ce sont des colons romains qui s'acclimatent dans le Jurjura, tantôt des Vandales qui laissent des traces de leur passage et peut-être leur nom dans les villages de Vandelest et de Ouandelou, ou bien encore les Arabes qui mêlent leur sang au sang kabyle, mais tous ces éléments étrangers se sont absorbés dans une race primitive et vivace, dont la fixité est presque restée sans atteinte, et dont la langue, le caractère et la nationalité se sont transmis sans altération jusqu'à nous.
En voici d'abord la preuve géographique : Ammien Marcellin, le premier des historiens anciens qui ait énuméré les tribus kabyles, en comptait cinq principales : Tendenses, Massissenses, Isaflenses, Jubaleni, Jesalenses. Trois de ces peuplades se reconnaissent dans les tribus existantes encore aujourd'hui ; les Massissenses en effet pa-
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missent correspondre aux Imsissen, et les Isaflenses aux Iflissen ou Flissas. Quant aux Jubaleni, leur nom se retrouve dans celui d*Qne tribu puissante des environs de Bougie, les Beiii-Jubar.
D'après Julius Honorine , les voisins de ces cinq tribus se nommaient les Baouares et les Abonnes. Or l'identité des Baouarcs et des Babores est acceptée par les archéologues et le nom des Abcnncs est, encore aujourd'hui, porté par le col des Aït-aben. Le nom des villes et des accidents de terrain s'est aussi bien conservé que celui des tribus. Non loin des ruines de Kusazus réside encore la tribu kabyle d'Azuzen, et le Jurjura ressemble à s'y méprendre au Girgyris de Ptolémée.
Ce ne sont pas seulement les dénominations géographiques, c'est la langue elle-même qui s'est conservée avec sa grammaire et ses formes essentielles. Saint Augustin {Cité de Dieu^ XVI, 6) disait déjà que les tribus du littoral ne se servaient que d'un seul langage. Plusieurs siècles après lui, lors de l'invasion arabe, les historiens musulmans s'accordent A reconnaître que les conquérants se trouvèrent en présence d'une seule et même langue parlée par les indigènes. Jusqu'à nos jours les Kabyles ont conservé leur di<ilecte particulier, sans doute mélangé de turc ou d'arabe, mais qu'ils sont seuls à parler et à comprendre. Or un peuple qui, après plusieurs siècles et plusieurs conquêtes, a réussi à conserver sa langue est bien un peuple autochthone. Les Egyptiens de nos jouris sont les descendants directs de ceux qui jadis se courbaient sous le sceptre des Pharaons, et c'est en étudiant leur idiome actuel que Champollion a retrouvé et reconstitué la langue figurée par les hiéroglyphes. Il en est de même de nos Kabyles : ils parlent comme parlaient leurs ancêtres, il y a plusieurs milliers d'années, et, pendant que tout se renouvelait autour d'eux, pendant que le flot des invasions battait leurs montagnes, ils maintenaient leur langue et leurs traditions.
Leurs coutumes ont changé moins encore, car elles se sont perpétuées par l'usage et le patriotisme , en sorte que, décrire les mœurs kabyles contemporaines, c'est presque revenir à* plusieurs siècles en arrière, et, pour ainsi dire, étudier l'anticiuité sur le vif.
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Dans cette étude à la fois rétrospective et actuelle, il est un préjugé avec lequel il nous faudra rompre tout d'abord : celui qui consiste à identifier le Kabyle et TArabe. Ils ne se ressemblent nullement. L'Arabe vit à cheval; le Kabyle ne se sert du cheval que pour travailler. Le premier est nomade, et le second sédentaire. Celui-ci ne vit que du produit de ses troupeaux ; celui-là est uniquement agriculteur. L'Arabe ne connaît pas l'industrie : A peine s'il parvient à fabriquer quelques grossiers tissus; le Kabyle, au contraire, est habile ouvrier. Il pratique avec zèle certains métiers, fabrication des huiles et des tissus, préparation des cuirs, confection de la cire, savonnerie, poterie, bijouterie, teinture, art du forgeron et même du faux monnayeur. La population arabe est très clairsemée ; la population kabyle au contraire est fort dense , soixante-quinze habitants en moyenne par hectare , cent dix-huit même dans le cercle de Fort National , tandis qu'en France elle atteint à peine le chiffre de soixante-huit.
L'Arabe et le Kabyle sont deux peuples différents. Ils ont vécu plusieurs siècles à côté les uns des autres, mais juxtaposés et jamais confondus. Comme nous avons eu i lutter d'abord contre les Arabes, nous avons pris l'habitude de croire que tous les habitants de Tancienne régence étaient des Arabes. L'administration elle-même a commis cette erreur, et, jusqu'à ces .derniers temps, les documents officiels confondaient sous le nom d'Arabes tous les indigènes, n n'en est rien. Bien que nous soyons entrés beaucoup plus tard en relations avec les Kabyles, nous commençons à les connaître maintenant, et c'est bien une race sut gencrîs^ très originale, très caractéristique, que nous avons devant nous. ,
Les Kabyles sont des républicains, mais des républicains d'une espèce toute particulière, qui ont horreur de la centralisation et ne la comprennent même pas. L'idéal du gouvernement est pour eux l'autonomie locale ou plutôt communale. Ils poussent jusqu'au fanatisme l'amour de la communauté et de la communauté aussi réduite que possible. Ils répudient toute protection sociale assurée par un pouvoir indépendant de ceux qu'il gouverne. La monarchie leur ré-
pugnc; ils ne comprennent pas davantage le gouvernement représentatif, pas plus que la république unitaire ou fédérale : ils eut simplement <c formé et groupé, les unes à côté des autres, de petites républiques souveraines. L'élément essentiel de leur organisaition, c'est le village. L'assemblée du village, la djemâa^ composée de tous les mâles majeurs, constate les coutumes , les réforme au besoin, les fait respecter, décide de la paix et de la guerre, lève les impôts, en un mot légifère, gouverne, administre et juge ; quelquefois elle exécute elle-même sans délégation intermédiaire ses propres jugements. » (Clamageran.)
Pendant longtemps nous n'avons même pas soupçonné l'existence de la djemâa. Fidèles à notre routine bureaucratique, nous avons voulu assujettir les Kabyles aux règles uniformes de notre administration , et nous nous sommes heurtés à des résistances désespérées. Plus éclairés et mieux inspirés, nous avons enfin compris qu'au lieu de lutter contre la djemâa, nous devions l'utiliser à notre profit, et, dès lors, comme par enchantement, les Kabyles se sont soumis.
En voici une preuve entre mille. M. Masqueray , le savant et infatigable directeur de TÉcole supérieure des lettres à Alger, avait été chargé d'une mission du gouvernement eu Kabylie. Arrivé au village de Menguellat, il fut un jour réveillé, lui et son compagnon de voyage qui était chef de bureau arabe, par un Kabyle, qui se mit à leur débiter des phrases obscures avec une volubilité inimaginable. L'ofhcier finit par comprendre qu'il s'agissait d'une revendication contre la commune. Le Kabyle réclamait la propriété d'une source, et était soutenu par ses parents et ses amis. Certes le représentant de la France n'aurait eu qu'un mot à dire, et on se senut incliné devant sa décision, mais que d'inimitiés n'aurait-il pas soulevées! Que fit-il? II se rendît à la source, et y trouva une quarantaine de Kabyles, divisés en deux camps, qui s'injuriaient avec tant de violence que son ordonnance fut obligé de les éprendre à la gorge pour les faire taire. Après avoir écouté les deux parties, il conclut au renvoi de l'affaire devant la djemâa. L'assemblée se fit aussitôt, le bruit cessa brusquement, et une députation annonça
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à nos compatriotes que la djeiuaa avait jugé en faveur de la commune. La cause était dès lors entendue et irrévocablement décidée. Pas un Kabyle ne songeait même à protester. Si au contraire nous avions rendu un jugement ^ au moins la moitié du village nous aurait été hostile. II faut donc laisser à la djemaa toute sa liberté d'allures, et, en effet, depuis que nous pratiquons cette sage politique, il n'y a plus d'insurrections, et, de jour en jour, les Kabyles se rapproclient de nous. II est vrai que c'est nous qui nommons le clief de la djemiia, Vavwie ou maire, et que d'ordinaire l'amiue, qui nous doit son élévation, nous est tout dévoué. Qu'importe! Les formes ont été respectées, et les peuples, autant que les individus, tiennent avant tout à la forme.
La djemâa pourtant n'est pas absolument souveraine. Son autorité au contraire est contenue et même contrariée par cinq institutions spéciales au pays, la rebka, l'anaïa, le çof, la juridiction des marchés et l'autorité religieuse.
La rebka est le droit de vengeance privée. C'est un vieux reste de la civilisation primitive, qui se retrouve à peu près chez tous les peuples. Ce droit de rebka la famille kabyle l'exerce contre ses propres membres ou contre l'étranger. L'individu, lésé dans ses intérêts matériels, peut l'exercer, à titre de représailles, même contre un objet appartenant à son adversaire. La djemaa est impuissante contre la rebka, c'est-à-dire que le droit pénal public est tenu en échec par le droit pénal privé, et cette confusion est regrettable, car l'homicide par imprudence, le meurtre commis par un fou, par un mineur, par un animal domestique, créent la dette de sang, tout aussi bien que l'assassinat avec préméditation. En vertu de la rebka, chaque individu peut se venger, et il transmet ce pouvoir à ses héritiers, à ses parents, à ses amis. De là, en Kabylie comme en Corse, des vendettas séculaires, des haines inexpiables de famille à famille, de tribu à tribu. A vrai dire^ la guerre privée serait l'état habituel de la Kabylie, si, dans l'usage, la rebka n'était atténuée par divers tempéraments : ainsi le rachat de la dette de sang est toléré, et même encouragé par l'opinion : en ce cas la djemâa reprend ses droits, et prononce une peine proportionnée
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un simple particulier, un village ou une communauté quelconque. Elle suppose d*une part confiance, (le l'autre dévouement. Comme on Ta dit avec éloquence, Fanaïa est la fleur de la civilisation kabyle. Sous peine d'infamie, celui qui a promis Tanaïa doit à tout prix tenir sa promesse, même aux dépens de sa fortune, même au péril de sa vie. La dernière des hontes est de la laisser violer par autrui. Nous aurions mauvaise grâce à méconnaître Tinfluence bienfaisante de l'anaïa. Sans doute elle n'a pas suffi poiir pacifier le pays, mais que de meurtres et que de spoliations n'a-t-elle pas prévenus, et ne prévient-elle pas encore! Il est vrai que l'anaia a parfois été conférée à des personnes qui ne la méritaient guère, et que, par conséquent, elle a soustrait bien des coupables à la juridiction de la djemâa, mais ne vaut-il pas mieux pécher par miséricorde que par excès de sévérité?
La troisième institution kabyle qui restreint les pouvoirs de la djemaa est l'association volontaire sous toutes ses formes. Tantôt elle s'applique à l'universalité des biens, mis en commun par plusieurs familles, tantôt elle n'a qu'un objet déterminé : ainsi le travailleur qui n'a que ses bras s'associera avec le propriétaire, et, suivant les conventions, recevra le cinquième, ou le quart de la récolte; plusieurs propriétaires s'associeront pour là culture des vergers, la cueillette des olives ; les femmes pour élever des canards ou des poules ; les enfants pour chasser aux gluaux, etc. C'est la règle pour les petites comme pour les grandes choses : jusqu'ici rien de mieux, car l'association, ainsi limitée, non seulement est légitime, mais encore s'impose comme une nécessité sociale : mais le mal commence lorsque l'association s'étend aux affaires politiques, administratives, judiciaires, crée un pouvoir rival de la djemaa, et tend à se substituer à son influence.
Or ces associations existent en Kabyiie de temps immémorial. On les nomme des qo/s. Le çof a sa hiérarchie, ses chefs, son budget. Il est fort élastique, car il n'a rien de fixe, ni dans le temps ni dans l'espace : on peut en eflet changer de çof sans être déshonoré, et le çof franchit parfois l'enceinte du village. On pourrait le comparer à ces corporations, jurandes et maîtrises de notre an-
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cienne France, qui furent balay^^es par la premî6re révolution. Aussi, bien que Tintervention du çorsoît parfois utile, quand îl s'agit par exemple de protéger les minorités contre l'oppression des majorités, faut-il autant que possible lutter contre les çofs, et tacher de les anéantir : mais ce ne sera pas une triclie aisée. ^Supposons, et c'est ce qui arrive journellement, un village partagé entre deux çofs égaux en pouvoir, cette compétition neutralise ou plutôt annihile la djeniaa. D'ailleurs le çof est tellement entré dans les habitudes kabyles que, dans chaque village, on trouve une sorte de halle longue et couverte, au travers de laquelle passe une petite rue. Des deux côtés sont des bancs de pierres dallées. C'est h\ que se tient la djemaa ; mais, comme il y a toujours au moins deux çofs, un çof s'assied d'un côté, l'autre lui fait face, et de la sorte on est bien phis à l'aise pour s'injurier et 8*injurîer encore.
Par ce qui précède, on a déjil compris que l'autorité centrale manque absolument en Kabylie. Il est pourtant impossible de rester cantonné dans son village, sans communiquer avec ses voisins, ne serait-ce que pour échanger les produits de son travail. De là la nécessité d'un règlement spécial pour les marchés et les foires. En principe la tribu propriétaire du terrain oîi se tient le marché en a la police. Le chef du marché préside aux transactions, juge les délits et fait punir les coupables, mais cette justice sommaire entre souvent en conflit avec la djemaa.
La loi de Lynch, c'est-à-dire le droit barbare en vertu duquel on se fend justice à soi-même, s'applique en Kabylie tout aussi souvent que dans le Far "West américain. La foule, témoin d'un délit, s'empare du coupable, ne laisse pas au juge le temps de prononcer la sentence, lapide le prisonnier, et l'enterre sous les pierres qui lui ont doiiné la mort. Ce mode de supplice est employé pour éviter larebka, car, dans la lapidation, on ne Stiit pas au juste quelle est la pierre qui a donné la mort. II y a là évidemment un abus, un abus criant, contre lequel nous ne saurions trop nous élever.
L'autorité religieuse est également en dehors de la djemaa. Les Kabyles, bien que musulmans, n'acceptent pas sans restriction la
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loi du Coran. Les prêtres ou marabouts forment une classe à part qui se perpétue par l'hérédité. Ils occupent avec leurs ramilles des villages entiers qu'ils administrent à leur guise, sans vouloir reconnaître l'autorité de la djemâa. A côté des marabouts, n'oublions pas leskliGifans^ ou membres des ordres religieux, recrutés par des adhésions volontaires dans toutes les classes de la société, et qui tendent à dominer les marabouts, de même que les çofs dominent les djernaas.
En résumé, bien quelle ait à lutter contre la rebka, l'anaîa, le çof, contre la juridiction spéciale des marchés et contre les marabouts et les khouans, la djeniaa est souveraine. Malgré ces obstacles accumulés, elle n'a rien perdu de son prestige. A chaque instant elle intervient dans la vie de l'individu. Par exemple, un vol a été commis, un Kabyle a été insulté, c'est ia djemaa qui condamne le coupable et impose une amende. Le Kabyle veut-il se marier : il n'aura pas le droit de payer aux parents de la jeune fille qu'il épouse la somme qui lui convient, car la djemâa a établi un maximum. En un mot, dans cette société divisée à l'infini, la djemâa seule est souveraine, et c'est une nécessité, car, chaque groupe étant responsable des fautes des individus qui le constituent, il est indispensabfe que l'assemblée soit armée de pouvoirs fort étendus.
Aussi bien, il ne faut pas nous plaindre de l'étrangeté de ces coutumes. Elles aident notre politique, au lieu de la combattre, car elles sont en contradiction avec la loi musulmane, et c'est cette loi qu'il nous faut détruire, si nous voulons être les maîtres de l'Afrique. Chaque institution kabyle est donc entre nos mains un précieux instrument. Plus nous nous eii servons, plus les deux tiers de la population qui couvre le sol de l'Algérie s'habitue à nous considérer comme des libérateurs.
C'est ainsi qu'une création toute récente, la chka'ia^ est appelée à rendre de grands services. La chkaïa est une séance publique dans laquelle tous les indigènes peuvent venir porter plainte aux représentants de la France. Chaque tribu a son jour, et, ce jour-h\, malgré le temps ou malgré la distance, les aminés de chaque djemâa sont fidèles au rendez-vous, et viennent rendre compte de leur admi-
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nistratioii et exprimer leurs plaintes ou leurs vœux. C'est une exceU lente coutume que d'interroger ainsi les indigènes à intervalles périodiques. Nous nous attachons do la sorte, plus qu'on ne saurait croire, ces populations soucieuses surtout de leurs intérêts locaux.
Maintenant que nous connaissons le gouvernement et les coutumes kabyles, pénétrons dans leurs villages et essayons de trcicer le tableau de leurs mœurs.
Les Kabyles aiment i\ vivre en société, à coté les uns des autres. Point de maisons éparses dans la campagne, mais de nombreux villages, fortifiés pour la plupart. La nécessité a produit eu Kabylle le même résultat que dans la France féodale ou la Castille. Tous les petits groupes de population ont été contraints à s'isoler dans des lieux fortifiés par la nature, par exemple sur des pitons de montagne indépendants et faciles à défendre.
Qu'on imagine un pâté de maisons en pierres brutes et inégales, semblables à celles de nos paysans d'Auvergne ou de Daupliiné, serrées les unes contre les autres, et s'ouvrant par une porte unique sur des ruelles intérieures. Peu ou point de fenêtres. Rarement un petit minaret s'élevant au milieu de la masse. Tel est le type constant du village kabyle. De loin, rien de plus coquet. On dirait une ruche encadrée dans un bouquet de frênes et d'oliviers. Cette ruclie peut se transformer brusquement en forteresse. Il sullit de pousser la porte de la rue principale. L'enceinte du village devient alors inabordable, et les- maisons agglomérées forment une enceinte circulaire de facile défense, d*oh les femmes même peuvent combattre. Si on parvient i\ forcer Tentrée, on se trouve en face d'un dédale de ruelles tortueuses, coupées par des barricades, véritables coupe-gorge, où le Kabyle se fera tuer, mais non sans résistance. Chaque village est donc une forteresse, et c'est là que, tous les soirs, hommes, femmes et bestiaux sont rassemblés À l'abri d'un coup de main.
Entrons dans un de ces villages, pénétrons dans une de ces maisons ; nous serons vite désenchantés. Les Kabyles sont en effet d'une saleté révoltante. Ils s'étalent effrontément dans l'incurie et la malpropreté. Non seulement l'usage dos bains est inconnu, mais nicme, malgré la
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religion^ celui des ablutions. Enfants et femmes vivent pele-melc avec les animaux domestiques. On entre d'abord dans une grande pièce où la lumière ne se glisse que p«ir une petite ouverture du côté de la rue. Au milieu est un trou entouré de pierres plates, c'est le foyer, le hanonn^ autour duquel se tiennent accroupis dans leurs burnous les hommes et les enfants. En contre-bas de cette pièce, qui est la pièce de réception, d'apparat, se trouve Técurie ou nfhlaxnin^ creusée en partie dans le sol ; au-dessus de l'écurie est un plancher en bois sur lequel sont entassés, avec des sacs de fèves et des bottes de paille, les femmes et les petits enfants. C'est la chambre à coucher ou plutôt la pièce des femmes, car le maître est le plus souvent près du kanoun. La porte une fois fermée, n'a-t-il pas tout sous la main, famille, bestiaux, provisions d'hiver? Personne ne peut toucher à quoi que ce soit, sans qu'il en soit informé, et, si vous venez l'attaquer, sa résistance Bera désespérée.
Quelles sont les occupations favorites du Kabyle? Il est agriculteur ou industriel, jamais inoccupé, car il n'est pas riche et de plus très économe ; aussi ne perd-il pas son temps. Quand il n'est pas ciux champs, c'est qu'il fabrique son huile ou sèche ses figues. Ceux qui n'ont pas de propriétés font des souliers, tissent des burnous, forgent ou cisèlent, et avec beaucoup d'habileté.
II est pourtant une heure à laquelle le Kabyle aime à ne rien faire, c'est quand l'un des siens, saisi de l'inspiration poétique, se met à déclamer les poésies qu'il vient d'improviser, car le génie poétique ne fait pas défaut à celte race encore primitive, et qui voudrait recueillir les chants populaires du pays serait assuré d'y récolter une riche moisson. Il est une autre circonstance où le Kabyle fdit également trêve à ses occupations, c'est quand il se réunit A quelques-uns de ses amis pour manger de la viande. Il n'en mange en effet que rarement, et alors l'usage a prévalu qu'il ne la mange jamais seul. D'austères censeurs ont reproché à ces pauvres Kabyles leurs achats de viande faits en commun, et suivis d'un partage égal entre tous les membres du village : ils ont mcme i\ ce propos lâché le grand mot de communisme; mais n'est-ce pas une singulière exagération? La
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viande est rare en Kahylie : aussi les Kabvles bc font-ils une fî-tc d'en tnan<;er tous enscnililu h certains jours, et ils <|ualifîent de gloutonnerie l'acte d'égorger en caclictte un animal et de le manger solitairement Ceci peut nous paraître étrange, ruais combien est-il de nos lois qaï doivent leur paraître à tout le moins aussi (.-xtraonlinaircs! Laissonsles donc manger en commun leurs moutons ou leurs volailles. G'vst un usage : rL-spectons cet usage.
rif '<■ — ftBane k^>ll fc.
Aussi bien il est peu de pays oîi riiospitalité suit pratiquée plus largement et avec plus du bonliomic. i Nulle part, peut-être, les exigences de la communauté k l'égard des rielies et des forts ne sont aussi grandes. Si une maison est incendiée, tous les membres du village contribuent i\ la rebâtir. Il y a une multitude de cas oh Ton est tenu, sous peine d'amende, de prêter secours aux amis, aux voisins, aux simples passants qui se trouvent dans le besoin. L'hospitalité est considérée comme un devoir impérieux qui p6se ÎV la fois sur
les individus et sur le village Dans le terrible hiver de 1867 à 1868
personne ne mourut de faim en Kabylie. Un pareil fait compense bien des abus. > (Clamaokkan.)
Pour achever ce rapide tableau de la civilisation kabyle, il nous reste à parler des femmes. Leur condition est honteusement inférieure à celle des hommes. On achète la femme, on la possède à peu près comme une esclave. On peut la répudier et elle n'a pas le droit de répudiation. Bien que non pratiquée en fait, la polygamie existe en principe, et le seul obstacle qui rempcche de se développer est l'absence des grandes fortunes. Les femmes kabyles sont chargées de tous les travaux qui fatiguent. Elles servent de bêtes de somme, et remplacent les chevaux et les mulets qui sont rares dans le pays. S'agit-il de transporter des pierres pour construire une maison, de chercher des poutres dans la foret, de descendre plusieurs fois par jour plusieurs centaines de marches pour aller chercher à la source la plus voisine Teau qui m<anque a la djemaa, c'est l'œuvre de la femme. L'homme n'est certes pas inactif; mais la grosse besogne, le travail de pure fatigue, il le réserve à sa compagne. Rien de plus extraordinaire, on dirait presque de plus répugnant pour un Français, que de voir ces malheureuses courbées sous le poids d'amphores qui, pleines d'eau, pèsent jusqu'à cinquante-quatre livres. Pour se maintenir en équilibre, elles sont obligées de s'accrocher avec leurs pieds nus aux moindres aspérités des rochers.
n arrive pourtant, dans ces cantons oii la femme est si mal traitée, que parfois elle élève la voix pour rendre des oracles, et les Kabyles, en ce cas, s'inclinent devant elle. Il y a des saintes en Kabylie. La plus haute cime du Jurjura est même consacrée à l'une d'entre elles, À Lalla Kadidja. Ces femmes d'ailleurs semblent prédestinées au rôle de prophétesses. <c Elles réalisent presque l'idéal de la beauté violente qui domine les âmes fanatiques et mobiles. Leurs têtes, quand elles sont parées, sont entourées d'un diadème d'argent très large, émaillé de vert et de bleu. Leur cou est enveloppé d'un collier large de deux doigts, composé de sachets carrés, émaillés et reliés par des cordons de corail ou des tubes d'argent. Leurs oreilles sont chargées de bon*
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des d'argent, d'oîi pendent de petites chaînes terminées encore par des grains de corail. Une pla(|uc ronde entour<!c de gouttelettes d'argent s'applique sur In poitrine dos jeunes filles et sur ta tète des femmes. Des agrafes de mêinc style s'attachent près des épaules. lueurs bras sont chargés de bracelets, et leur vêtement tout entier est l>leu foncé, serré autour des reins par uitc ceinture rotige. La plupart sont tatouées : elles ont les ongles rougis par le henné et les paupi&res bordées d'une teinte bleue. )> (Masijukieav, 181.) Ces ornements compli-
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qués sont curieux. Il y en a de fort anciens et de très authentiques. Od y ïoit des monnaies consulaires de Rome mûlé-os t\ des scqnins de Soliman ou à des t'eus de Louis XIV. Par malheur ces bijoux commencent & disparaître. L'art kabyle se transforme. Bientôt sans doute de jeunes Kabyles vendront i\ Tizi-Onzou ou i\ Fort-National des bracelets en niolz ou des boucles d'oreilles et des anneaux en plaqué.
Telles sont les femmes kabyles : \ la fois durement traitées et fort respectées. Leurs maris les achètent pour quelques centaines de francs et les rouent de coups, mais ils les aiment pourtant. Ils les gardent avec jalousie, et les tuent sur un soupçon. Quand ils combattent, ils
les rangent cle^ri^re eux sur des rochers à pîc, par^*es de leurs présents nuptûaux, qui sont souvent toute la fortune de la maison. Ces femmes, nous n'en avons que trop souvent fait Texpiîrienee, savent parfois se battre à côt6 de leurs maris et se font tuer aussi vaillamment qu'eux. En résumé les Kabyles constituent une population fort originale. Nous aurions pu nous les attacher dès les premiers jours de la conquête, et, aujourd'hui, ils seraient déjà presque Français. Nous les avons maladroitement dédaignés, injustement maltraités, et, au lieu de nous les assimiler par la civilisation, il a fallu les réduire par trente années de guerres atroces.
Les Kabyles se sont montrés constamment rebelles aux dominations étrangères qui se sont succédé sur le sol africain. Ils ont, dans leurs montagnes, fièrement maintenu leur indépendance contre les Romains, les Vandales, les Grecs, même contre les Arabes et les Turcs. Si, parfois, les envahisseurs pénétraient dans leurs vallées, ils ne pouvaient s'y maintenir. Les Kabyles pourtant n'étaient pas les ennemis déclarés de toute civilisation étrangère, mais ils entendaient garder leur langue, leurs usages, leur nationalité en un mot. Notre grande faute a été de ne pas comprendre, je ne dirai pas leurs besoins, mais leurs sentiments, et de vouloir les astreindre par la violence à notre domination.
Les Kabyles pourtant n'auraient pas mieux demandé qu'à vivre en paix avec nous. Tant que nous luttâmes contre les débris de l'Odjeac, tant que nous eCimes à briser la résistance des Arabes conduits par Abd-el-Kader, ils assistèrent en témoins indifférents h ces luttes qui pourtant les touchaient de si près. Quelques-uns d'entre eux avaient, il est vrai, pris les armes, soit au service de la France, soit en faveur de nos ennemis, mais c'était uniquement en qualité de mercenaires. La masse de la nation continuait paisiblement à cultiver ses oliviers et ses figuiers, à fabriquer ses armes et ses bijoux, et vendait indifféremment les produits de son travail à l'un ou à l'autre parti. Il aurait fallu respecter cette neutralité, qui nous était si utile, et n'abonler la Kabylie que les bienfaits à la main. Peu à peu la fusion on du moins l'union des deux races se serait opérée, comme elle
s'opère de nos jours, depuis qu'on a eu le bon sens d'adopter la seule politique qui convienne, celle des ménagements et des égards. On préféra la guerre et la violence, et il fallut trente ans de luttes sanglantes, avant d'obtenir la pacification du pays.
On pourrait distinguer trois périodes dans l'histoire de nos relations avecles Kabyles : la première s'étend de 1844 à 1852. Elle est tout entière remplie par les trois expéditions du maréchal Bugeaud et des généraux Pelissier et Saint- Arnaud. On pourrait l'intituler la i)ériode de Voccupation. La seconde comprend les années écoulées de 1852 u 1871. Son vrai nom est celui de la période des tmurreciions. La troisième commence en 1871 et se continue jusqu'à nos jours. C'est la période de la consolidation. Nous les étudierons successivement.
Abd-el-Kader| quand il était à l'apogée de sa fortune , en 1839, avait essayé d'entraîner les Kabyles contre les Français. Il s'était présenté dans leurs montagnes avec une faible escorte de cavaliers, par conséquent sans arrière-pensée d'agression, et dans l'espoir de leur faire accepter sa suzeraineté. Quand il fut au milieu d'eux, il leur demanda oii étaient leurs chefs. Le général Daumas nous a conservé , dans son curieux ouvrage sur la grande Kabylie, l'échange de paroles qui eut lieu à ce sujet entre l'Émir et les Kabyles : « Oiisont vos chefs? > — c Nous n'en avons pas hors de notre nation. Nous obéissons à nos aminés et à nos marabouts. » — <i Mais au moins quel est celui qui réunit à lui seul les volontés de tous? » — « Personne n'exprime à lui seul la volonté générale. Chez nous elle se concentre dans la réunion des aminés élus par le peuple. 2> — a Puisqu'il en est ain.si , je prie vos aminés de vivre en bonne intelligence avec mon khalifa et de lui obéir. » — « Nous ne demandons pas mieux que de vivre en bonne intelligence avec votre khalifa. Quant à lui obéir, jamais! Nos ancêtres n'ont pas payé d'impôts : nous n'en payerons pas. » — c Au moins donnerez-vous le zaccat et Tachour : ces contribution& sont d'origine divine. i> — <( Oui, nous les donnerons, mais A nos ma- ' rabouts, pas k toi, et nos pauvres seuls en profiteront, i»
Le dialogue s'animait, mais, en ce moment, on apportait la tltffa^ ou repas de l'hospitalité. Abd-el-Karler refusa d'y toucher, jusqu'à ce
que les Kabyles lui eussent dit s'ils maintenaient ou non leur résolution. Les aminés rinterrompirent alors avec vivacité, i Vous êtes venu chez nous comme un pèlerin^ et nous vous avons offert la diflfa. Cessez de nous parler d'impôts, ou bien, au lieu de couscoussou blanc, nous vous régalerons de couscoussou noir. > Le couscoussou noir c'était la poudre. Un mot de plus et la guerre éclatait. Abd-el-Kader se tut et disparut sans avertir personne. C'était la condamnation de toutes ses espérances. Les Kabyles étaient libres, et voulaient rester libres. Nous aurions du respecter cette liberté.
L'iiisucecs d'Alwl-cl-Kadcr auprès des Kabyles est en eflet la condamnation des expAlitîuns dirigées contre eux par le maréchal Buge«iud. Ce fut sa grande faute militaire et polîtîtiue. Lorsque, en 1840,1e duc d'Orléans fit sa fameuse promena<le militaire des Purtcscle-Fer, pour relier Alger k Constantine, bien qu'il fût acconq)agné d'une colonne expéilitionnaire et marchât comme en pays ennemi, les Kabyles, au lien de les arrêter, ce qui leur eût été bien facile dans ces inextricables défiU'*s, regardèrent nos soldats avec une curiosité sympathique. Quand on les fit avertir par des inter[)rètes qu'on détruirait leurs villages, s'ils s'opposaient à notre passage : c Pas de menaces, répondirent-ils, elles sont inutiles. Nous ne sommes par les ennemis des Français. >
Si, en 1844, la guerre éclata entre eux et nous, la faute en doit être imputée a Bugeand, et rien qu'à Bugeand. Il s'imagina, trc's h tort, qu'il fallait montrer la puissance de la France aux petites républiques indépendantes et guerrières qui peuplaient le Jurjura et les Babors. Sans occuper leur pays d'une manière permanente, il crut indispensable de leur faire au moins reconnaître notre supériorité. Assurément cette expédition n'était p«ns nc*cessaîre. Les Kabyles ne nous avaient jamais provoqués, mais Bugeaud était alors comme enivré de ses succès. Il n'attendait plus les ordres du gouvernement pour prendre l'initiative. De plus le brillant état-major qui l'entourait ne cherchait cjuc les occasions de se distinguer sur de nouveaux champs de bataille. « Il se peut encore que le gouvernement ait vu dans la guerre d'Algérie un moyen de satisfaire, sans troubler l'Knnqie, les as-
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|iinitïoiis militiiin-s ik' l'aniiiV dont II [icmvjut avoir besoin, et cii niêiiiu temps de i>réi»arer tctte aniiéo aux l'vL-nttialiti'-s dy l'avenir. > (Nettkmkxt.) Quoi «{ii'il en soit, la giierro fut poussée aii-<lelà du uéeessaire. Au lieu do les suliîr, ou rwlieivlia k-s ocTasîons d'outrer en cauipague, et ks expéditious de Kabylie fitreut certainement nu nombre de celk's «i«'on aurait pu et clû éviter.
On k- savait si l>ien en France ipie l'opposition avait beau jeu |>our
r». — rBf*gE ili* miom nu fuflïnio-FM put Im tmu|-o« (nnf il*Ft.
critiiiuer ces eiitivprIseN. Tn jour, en 1847, le député Dufour interpellait A la cliand)re le ministre de la guerre, Mulîue Sjiint-Yoïi, A propos d'une dé|ieuse irrégiilière de |i!usie»rs millions. Ce dernier, qui avait ses misons pour ne pas être pré-eis, évita de répoudre directement, et allé;,'ua fpu- l'expo lit ion de Kaliylie n'était ipi'une démonstration paciliipie. K Kst-ee possible, .s'étria M. de lîeaumout, UUC d<îuionstralio» paei)ii[iie avec dts réj^inieuls et du canon! C'est i\ De pas croire ce qu'on entend. Quoi! vous voulez enjçjijier dans ces montagne» si fièrement indéiaiidaiites une ariiitt.' française, et vous avex parlé du caractère imciliipie qu'elle doit conserver. Celui qui la c«ni-
mande aur«iît-il sînctreinciit cette intention, qu'il ne sera pas le maître «les événements. >> Le débat devenait eniliarrassant : M. Guizot, sous le prétexte que le gouvernement, en Franee eoinnie en Algérie, disposait sous sa responsabilité des forces militaires, refusa de répondre. Un autre député, M. Dufaure, réplicpia aussitôt avec ce bon sens incisif, qui est resté comme le trait earaetéristicpie de son éloquence. <c Ah ! vous refusez de ré[»ondre. Je vous en demande pardon, vous avez répondu, lorsque vous avez dit que vous n'examineriez pas si l'expéilition était bonne ou mauvaise. Je fais troj) d'honneur au chef du cabinet et au cabinet tout entier pour croire qu'ils aient autorisé une expédition avant de s'être demandé si elle était bonne ou mauvaise. Il est clair que l'expcilition commence sans avoir été autorisée. > C'était rigoureusement vrai! Bugeaud s'engageait contre les Kabyles, parce qu'il lui plaisait d'agir ainsi, et le gouvernement, qui u'appré*ciait que mt'diocrement cette dictature militaire, était forcé de la couvrir de sa responsabilité. Les Kabyles et aussi, par malheur, nos soldats allaient payer les frais de ses fantaisies belliqueuses.
Voici quelques fragments du manifeste adressé par Bugeaud aux tribus kabyles, et de la réjionse adressée par ces derniers au maréchal. € Tout le |niys autrefois gouverné jiar Abd-el-Ka<ler, disait le premier, est maintenant soumis i\ la France. De tant de tribus vous êtes les seuls qui ne soyez pas venus à nous. Plus d'une fois je vous ai dit : soumettez- vous , car vous obéissiez au vaincu, vous devez obéir au vainqueur. Venez me trouver dans mon camp sur l'Isser. Soumettez-vous à la France. Il ne vous sera fait aucun mal. Dans le cas contraire, j'entrerai dans vos montagnes, je brûlerai vos villages et vos moissons, et alors ne vous en prenez qu'a vous seuls, d — < Lorsque la guerre était active entre vous et El-Hadji Abd-el-Kader, répondirent les Kabyles, vous nous é'c riviez dans ces termes : Gardez la neutralité, et il ne vous arrivera aucun mal de notre part. Forts de ces promesses, nous avons gardé la neutralité... L'annc*e dernière vous nous avez érrit en d'autres ternies. Cette année vous nous avez renouvelé vos lettres nous ordonnant d'aller vous trouver, de vous servir, nous menaçant, a défaut, de marcher contre nous, de brfder
. wi
LA RIÏRISTAKCE NATIONALE.
nos doiiiL'ures,«]i.' i-cuiikt iicis nrl>n-s. Nous ne iloiim-niiis ricii, nous ne recevrons auciiiiu investiture; nous ne l'avons jamais fait. Kn nwtrc qualité de Ka^jles, nous ne reconnaissons puni" ulieft que îles Knliylwii comme nous, et pour nrliitre souverain que Dii-u qui iHiiiît rinjuste. * I) est diflieile de le nier : la raison était du rôté des Kaliyles , innÎH la force était <!u côté de lîuf^'and, et il le prouva.
PI». It. - Vil. K*1- n.tn .1
Le 27 avril lS-1 1 un crps d'aruié-e d'environ 7,000 liommes <piittait Alfier et eiitraïl en campagne. Le maréelial avait résolu de preudre sur la nier .sa Itase d'opérations. Sun oliji-etif était la petite ville et le port de Dellys. Il voulait en faire son port de ravitaillement, mais le mauvais temps rendit eette marelie très pénible, ear nos soldats curent il traverser des terrains détrempés par des pluies récentes. Ils ne rencontn'-rent d'aliord amime ré-sistaiieo. La plus ;;rand<' irré-solufion reliait parmi les Kalivies : les pauvres ne deinandaienl qu'à se battre, mais les puissants et les lielies, qui voyaient li-iirs maisons et leurs cliamps
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expos^« A nos del^vastcitioiis, se scnhnîcnt disposés i\ traiter; seulement ils n'osaient p<is le faire avîint d'avoir fait parler la poudre, et ils iU^ siraient que le menu peuple eût assez souffert pour prendre l'initiative de la soumission. Bugeaud, sans s'arrêter i\ ces considérations, poursuivit sa marche sur Dellys, et l'occupa sans peine : mais, pendant qu'il mettait cette petite place à l'abri d'un coup de main, les contingents k«nbyles arrivèrent de toutes parts, et se disposèrent h l'arrêter dans son mouvement oflensif.
Un premier engagement eut lieu i\ Taourga. Nos soldats dispersi»rent sans beaucoup de i)eine les paysans mal armés cpii essayèrent de leur disputer le terrain. Cette aflaire produisit une vive impression sur les Kabyles, particulièrement sur la tribu des Flissas. Bon nombre d'entre eux, comprenant l'inutilité de la rcn^istance, auraient voulu entamer tout de suite des négociations. Ce furent les femmes qui les ramenèrent au combat, indignités de cette pronq)te soumission. Les paysans ktibyles, excites par les railleries de leurs épouses, prirent honte de leur Iftcheté, et décidèrent de livrer une grande bataille. Ils se rassemblèrent au nombre de près de 20,000, et occupèrent les crêtes escarpées de l'Ouarez-Eddin. Il était audacieux de notre part d'attaquer avec 4 à 5,000 baïonnettes une infanterie quatre ou cinq fois plus nombreuse I etcampcH) sur de fortes positions, mais Bugeaud répondit à un Je ses aides de camp, qui lui soumettait quelques objections, qu'il professait depuis longtemps la tlic*orie de l'impuissance des masses îrrégidières , et que le moment était venu d'appliquer ses principes. Malgré la pluie qui tombait en abondance, il donna le signal de l'attaque, qui fut impétueuse. Les Kabyles se défendirent avec énergie et repoussèrent plusieurs fois les assauts de nos soldats, mais ils ne purent tenir longtemps contre nos feux habilement dirigés, et cc^dèrent le terrain. Leur retraite se convertit bientôt en déroute. Les Français, em|K)rtés par leur ardeur, eurent le tort d'oublier qu'ils n'avaient plus devant eux que des vaincus, et ils massacrèrent in<Iistinctement tous ceux qu'ils rencontrèrent.
Au contact des Arabes notre arnicH) d'Afrique avait en effet contracté de déplorables habitudes de sauvagerie et de représailles h
outrance : elle ne le prouva que trop dans la journée (rOuarez-ccl-Diiu Sans doute la chaleur du coinl»at peut excuser quelques exci's, maïs, en Kabylie, ces odieuses exceptions furent troj) souvent la rt'gle, et certaines cniautcs, que tolérait rinsouciance des chefs, dénu»nilîsaient les troupes. En voici deux exemples, rapportés par un témoin oculaire du combat d'Ouarez-ed-Din.
Dans la matinée, une jeune lîlle kahyle ayant vu toinl>cr a ses côtés un vieillard, qui était peut-être son jrtc, ramassa le fusil tlu niort et tua un de nos sohhits. Frappée i\ son tour d'un coup de fusil en pleine poitrine, elle resta sur phice. Dans raprc\s-niidi cette malheureuse nllait encore, et quelques individus, indignes de runiforme français, avaient imaginé d'alhnner de chaque coté de ses flancs de petits fagots d'épine, et, en face de cette horrilde agonie, avaient le triste courage de se livrer a de cyniques phiisanteries. Le lendemain, à la pointe du jour, on amena au niarc*chal un enfant d'une dizaine d'années, qu'on avait surpris errant parmi les cadavres. Il pleurait à chaudes lannes. Son pcre et sa mère avaient été tués. Il refusa tous les soins , car il voulait aussi mourir. IJugeautl ordonna qu'on le renvoyât du camp. Quelques minutes après, un coup de feu retentissait. Le malheureux orphelin venait d'être tiré comme un litvre! Ne nous étonnons plus si l'esprit de vengeance, surexcité par de tels actes, nous a parfois valu de si eflroyahles représailles!
La victoire d'Ouarez-ed-Din eut un innnense retentissement. Il est certain que l'occupation de ces crêtes inaccessiMes, défendues par «les montagnards belliqueux, faisait le phis grand homieur à notre armée d'Afrique. Les Kabyles conq)rirent cette fois l'impossibilité de prohmger la résistance sans provoquer des désastres. Leurs aminés se pré-scntèrent au maré*ch«nl, et, s'excusant sur l'insistance de leurs femmes à les mener au combat , deman<lèrent pour toute grâce î\ être dispensés de payer l'impôt, car ils ne l'avaient jamais [>ayé ni aux Turcs ni ai l'émir Abd-el-Kader. IJugeaud leur répondit que la France était autrement puiss^uite que l'avaient jamais été le dey ou l'énn'r, et tpi'elle voulait astreindre aux mêmes lois tiuis k*s Algém-ns sans excepticin. Ils baissèrent alors la tetc en signe de résignation. Remarquons cepen-
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daiit curaprus les avoir coiitraîiits a subir lu prînciiK», ou ne leur eu fit iju*uue applicatiou très douée.
Ainsi finît Texpédition de 1844, Ce ne fut a vrai dire qu'une reconnaissance militaire. De part et d'autre, pour employer une expression suldates«|ue , on s'^'tait taté, mais il n'y avait encore rien de dcridé, et, bien que Bugeaud, dans son rapport oflîciel, se lut vanté d'avoir étendu de plus de vingt lieues u l'est le rayon de la banlieue d'Alger, d'avoir ajoute A notre domination un territoire fertile et peuplé, et d'avoir conquis de vastes et bonnes terres pour la colonisation européennCi en réalité, il n'avait ajouté qu'un nom a la liste des victoires firauçaises. La Kabylie n'était pas conquise, et les Kabyles n'avaient pas fait leur soumission. La meilleure preuve en est que le marcx-lial fiit forcé à deux reprises, en 1845 et en 1847, de recommencer cette expénlition.
En 1845, l'émir Abd-el-Kader, après sa diversion manquc^edu Jifaroc, revînt en Algérie prêchant la guerre sainte, et réussit à soulever contre nous les Arabes. Nous savons déjà que, grâce aux précautions de Bugeaud, cette insurrection fut durement compriuiév, et que l'émir, bientôt réduit & toute extrémité, fut obligé de chercher un refuge sur les cimes du Juijura. Les K.ibyles ne l'aimaient pas, pas plus d'ailleurs qu'ils n'aimaient les Français, et surtout ils ne voulaieiit pas que leur pays devînt le théâtre des hostilités. Ils se hâtèrent donc de prévenir nos géiiéniux, et ceux-ci combinèrent si bien leurs opérations qu'Abd-êl- Kader fut obligé de chercher un refuge plus sfir que dans la Kabylie. Un bien petit nombre d'indigènes s'était prononcé en sa faveur : quelques chefs déjà compromis, et, dans les classes inférieures, quehpies dé*classc*s, toujours prêts â saisir une occasion de brigandage. La masse de la nation était restée neutre. Il n'y avait donc pas, dans cette attitude de quelques Kabyles, de raison suftisante pour diriger une ex|>é*ilition contre la grande Kabylie.
Bugeaud cnit le contraire. Il pensa qu'il fallait avec empressement saisir ce prétexte pour donner une nouvelle leçon aux Kabyles et leur démontrer la supériorité irrésistible des armes françaises. Sans doute ils n'avaient pas donné asile â l'émir, mais ils ne s'étaient pas non
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jl l>lus (liVlan's roiitiv lui, vt il laflaît Its |mnir, coiinnr d'nno tniliis^n,
I (le cette neutralîtr. C'était un alms de la fnive, et la leçon fut |iliis
digne d'un peuple lmrl»are que d'une nation civilisiV.
Au niili(»u di* l'annA» IS 15, le nianrlial mobilise tout h coup la p^anle nationale d'Aljîer, attire h lui la j^arnîson de cette ville, met en nVjuîsition toutes les betes de soiume employ^Vs h la culture, et envaliit la Kabylie sur plusieurs pc»îuts a la fois. L'ordre* avait vtr d(»nné de faire une guerre de dévastation, et il fut rîgoureusfuient exévuté. C'était une déplorable i>oliti(pie. Le maréchal ne compremiit pîis que les razzias, justifiées contre des nomades qu'on ne peut atteindre que dan» leurs maisons et leurs troupeaux, n'ont plus leur raison d'être quand on les exécute contre des populations sé^lentaîres. Aussi bien ses soldats se comportèrent avec férocité. On efit dit une seconde dévastation du Palatinat.
Femmes et enfants tué*s, maisons brftlées, arbres coupe^ii au pîe<l, rien ne fut épargné. Il y eut même des act(\s atroc^es de commis. Presque toutes les femmes kabyles portent, rivées aux bras et aux jani1»es, des cercles d'argent, dont elles se parent. On vit des soldats couper lc*s quatre mend>res A des fennues pour s'emparer de ces cercles, et ce n'étaient pas toujours des cidavn^s qu'on nnitilait ainsi. A vrai dire, il n'y eut pas d'engîigements sérieux, car b's Kabyl(.*s en connaissaient l'inutilité. La campagne fut pourtant meurtrière, î\ cause du ^rand nombre de traînants ou d'hommes isolés que les Kabyles surprirent et massacrèrent. Bon nond»re de sentinelles furent également leurs victimes. Les Kabyles ranq\aient daus l'ombre pendant la nuit ou aux heures indé^cîses oîi commence le jour, toud)aient sur nos sentinelles engourdies et les égorgeaient. Pour les dépister, on s'avisa d'un singulier stratagème.' On dressa contre eux de grands chiens europ/'-cns , comme aux premiers temps de l'oeeupaticm de l'Amérique par les Espagnols, et cette chasse A l'honnue donna de si bons ré*sultats que ces chiens furent répartis par conq»agm'e, et que leur nourriture futassun''C par les soins de l'administration militaire. N'est-ce pas la condamnation d'une semblable guerre que d'être obligé de conq»ter sur de |»areils auxiliaires I
Les K;il>yles, qui ne voulaient pas sérieusement tenir la eanipajçne, vinrent de tous k*s côtés protester de leur soumission. lîugraud, <iui cherchait à faire croire que la domination française avait été éhraidéc par cette prétendue révolte, et s'attendait aux vives eriti^iues que soulèverait cette extvution militaire, rassembla la garde nationale d'Alger, i\ son retour dans cette ville, en février 184G,et fit aux colons la dc\:laration suivante : « Nous avons beaucoup incendié, l^eaucoup dc^truit. Peut-être (»n me traitera de barbare, mais je me place auilessus des reproches de la presse, quand j'ai la conviction d'avoir accompli une œuvre utile h mon pays. L'armé^^ n'est pas faite pour protéger les intérêts des colons, mais pour marcher à la conquête de l'Algérie et s'illustrer par des victoires. i> Le marc'chal se trompait. Il avait outrepassé les droits de la conquête; il avait compromis la France; il avait maladroitement engagé l'avenir. Sans doute il se faisait craindre, nmis il se faisait aussi haïr, en adoptant ces moyens de gouvernement à la turque. D'ailleurs, ii*était-ce pas la pire des |)olitiques que de semer ainsî des rancunes inexpiables, qui, d'un moment i\ l'autre, pouvaient constituer un véritable péril pour notre domination?
Le maréchal Bugeaud avait comme le pressentiment des graves dangers que pourrait entraîner pour l'Algérie, d'un jour à l'autre, une insurrection sérieuse de la Kabylie. Fidèle i\ sa politique de répression, il voulut conduire une troisième expcMlition dansée pays, et, cette fois, le conquérir définitivement,. car les deux campagnes de 1844 et de 1845 n'avaient guère été que des promenades ou plutôt des cxc'cutions militaires. Encore fallait-il un prétexte : mais le mart*chal n'était pas embarrassé pour en trouver.
Un des témoins oculaires et des acteurs de cette campagne, le général Daumas, qui a raconté, non sans une secrète sympathie pour Bugeaud, les principaux événements de l'expédition, ne peut s'empêcher de reconnaître que les Kabyles étaient tranquilles. « La gran<le Kabylie, écrit-il, commençait à se démembrer de toutes parts, et ses morceaux dérivant, pour ainsi dire, vers la domiiiation française, gravitaient autour de Bougie, Sétif, Dellys, ou Alger même, d'après leur position géographique. Le centre seulement demeurait inuuobile, mais
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on iitf tlistiii<;i(ait niitoiir <Ii> lui ni di-s nissL-niliK-nicnts di' fi>n.-CK cnn- 8i(l(TiiliK-s, ni (k's |iiv|i;uati(s imiiiii'taiits, ni lU-s velIéîtfV do n'vistaiR-c fnnnti^inv. i CV-taît ilniic pour nous Iv nioinciit do rvstcr trampiilk's. «: Cotait l'instant le niimx i.Iiiiisi, iVrira le {,^4'nrral Daunias îivim; une «in^ilièix' natvc'ti', iicnir ciini|ilrtt.T, par uiio deinmistration importante,
Flg '■ »
l'œuvru de la cumiuètv. >■ Il ewt dinic lùen t'taMi nu'tin vcnilait i-uiiqm'rir |iour coi»iui'rir t-t rinlli.-nit.-nt pour se dt'fendro. Si le nianx:liiil entrait en tautpa;,'ue, t'était pan-c «lu'il niettîiit inie snrti' de point d'honneur i\ ne rîi-n laisser h taire ;i|irî;s lui.
Cette troisième eariipaj;iie fut d'ailleuis lialiilenieiit conduite et vigoureusement menée. Alin de diviser l'atteiitiitu et les foives de l'ennemi.
(U»ux coloinirs (Icvah'îit oporcr siniiiltaiirmciit : la i»r('inî?»n», coiuînaiHl/v par IÎ(Mlc»au, partirait (h S<'tîf et aurait lîmi^^îo pour olijectif, La secoikIc, cr»iiiiiiaH«l('c par le nianVIial, partirait d'Al^jcT et aurait ej^aleiiient Iîi>ujîio pou'* oly'eetîf. De» la sorte, I<»s territoires iiisouuiis seraient jiareounis s\ peu près en entier, et, en même temi»s, la niarelie des deux colonnes servirait «le reeonnaîssanee prealaMe aux futures routes de la Kal>ylie. Pe plus, eomme l<\s Kal»yles songent avant tout A défendre leurs ]»ropriétés et leurs familles, nienaeés «pfils seraient de jdusieurs cotés i\ la fois, ils ne son;;eraient qu'i\ faire faee A Fenvahisseur, et nullement s\ se coaliser. Kn effet, il y eut bien entre les indigènes un essai de confédération. Quelques triluis éehtingerent entre elles des promesses ; maïs elles ne parvinrent pas A s'entendre sur un plan de défense commune.
Pendant ce temps, les Français précî|Mtaient leur marclie. La colonne de Bugeaud .se trouva la première en pré'sence de renn<Mnî. Le 15 mai 1847 elle entrait sur le territoire des lîeni-Al»l»as, et se mettait en mesure d'emporter le village d'Azrou, qui passait pour încx[uignaMe. Le 10 au matin l'attaque connnença : elle fut hrillante. Les Kabyles avaient incendié quatre de leurs villages, qu'ils avaient convertis en places d'armes. Ils en furent délogés, et se réfugièrent alors sur les hauteurs, oîi ils espéraient se maintenir. Nos soldats les y poursuivirent, car Bugeaud ne voulait pas laisser aux ennemis le temps de se rallier et de reprendre du courage et de l'enseuible. Le combat recommença donc A trtivers les rochers. L'élan de nos troupes fut tel que les Kabyles épouvantés s'enfuirent bientôt dans toutes les directions, et que le village d'Azrou fut emporté. Les deux tours qui dominaient le pays, et qu'on nonuuait les Cornes du taureau^ tombèrent avec fracas sous les coujïs de notre artillerie. Bientôt des torrents de fumé-e noire, épaisse et fétide, se répandirent dans la plaine. C'étaient les maisons et les moulins A huile qu'on brfdait, les récoltes et les arbres qu'on incendiait.
Sur le soir, quan<l ils revinrent A leur campement, nos soldats étaient chargée de butin. Ils emportaient des armes en graiulc quantité, des pièces d'étoffe, des tapis et des burnous. Les plus heureux
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avuiciit raiiiîWstMk*» bracelets ou dus aiinuaiix iK- lùed, îles collier», «U-s IifiKhuits irorville, des j.lîuiui-s d'argent ciselé, et des ceititmx-s brwlées (l'or. D'autn-'S étreij^naielit des elievreaiix, des tiioiltoiis on des volailles, qui se déUittaieiit et mêlaient K-iirs l^'lenielits et leurs cris aux îiiiprL-catiuiis de lenrs ravisseurs. Ta- plus liouteux fut <|ne, le leiKlemiitii de la bataille, une sorte de iiiarelié bizarre se tint h l'un des nn^K'S de notre eîiin|i. Les l'enî-.VbbaK rarliet.deut » vil prix ou iVlian^-aîent
.!«i»,PfWih^r"-?^.' -««!»
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la plujiart des objetH qu! leur avaient été ravis la veille, et c'était » l'ombre dn drapeau frau^'ain que s'aetunipIisKalelit eeS liontuiiscH transactions! La victoire d'Azn.u était diVisive et elle lie nous avait
coftté que quaniiite-sept I nies. L'armée dès lors lie reiicontni piis
une seule tribu qui n'eût envoyé à l'avaiiec ses ollVe» de souinissioil. Itcilean, <le son côté, était [lartî de Sétît", et s'était i\ soti tour eligjiyé; dans la nionta;;ne. Li- Ifi mai un premier combat rions ouvrit le territoire de la tribu des lîcboiilas. Le jour suivant les UeUiulas Turent culbutés et soumis à l'impi'.!. Le 19 lîcdcau opérait sa jonction. Le 23
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l'ariiiw eiitîrre, formant un oITectîf «IV'nvîron ({iilnze iiiîlle 'lioniincs, entrait h Hongîe. Les Kal)yles n'avaient jamais vu nos soMats en aussi j^raiid noml>re. Ils en furent frapiKS. <c Nous avions bien «appris, disait 2\ ce propos l'un cle leurs aminés, rpie c'était folie a nous de résister, tant votre puissance est grande, mais nous ne l'avions pas vue; maintenant notre œil est satisfait. »
Certes cette campagne fut bien menée, et d'importants résultats avaient été accpiis : mais convenait-il de dé-clarer imc guerre à outrance ace peuple qu'on pouvait appeler à soi jiar les bienfaits de notre civilisiition? Les Kabyles ne nous aimaient pas : des lors ils nous <létesterent. On alluma dans leurs c«eurs de légitimes ressentiments et d'atrcK'CS rancunes. L;i France, a ce terrible jeu, perdit plus cpi'elle ne gagna. Elle s'imposa par la terreur au lieu d'attirer par les services. En effet, toutes les fois cpie les Kabyles se crurent autorisés a profiter de notre faiblesse momentanée pour reconquérir leur indépendance, ils s'insurgèrent en masse, et, h diverses reprises, ces insurrections furent assez sérieuses pour compromettre notre domination en Algérie. Les esprits é'clairés de la colonie conq)renaient le danger. Aussi le général Daunuis termine-t-il par ce singulier aveu son ouvrage sur la grande Kabylic : a L'absorption de la Kabylie par la Fnuice est une (cuvre si délicate; elle exige une telle mesure de prudence et de fermeté, tant d'acconl et de constance dans les vues du pouvoir; elle peut se trouver conqiromise par des accidents si inq>révus, par des agents si subalternes ; elle exige si inq)érieusement le maintien d'un grand effectif militaire en Algérie; en un mot elle dépasse si fort la puissance des plus grands et la prévision des plus sages, qu'au milieu même des espérances les mieux fondées, nous ne pouvons nous défendre d'un certain sentiment d'inquiétude en méditant cette question sans bornes : Que deviemlra la grande Kalnlie? »
L'avenir a répondu : la grande Kabylie devint un foyer de révoltes et d'insurrections. Elle fut aussi un clianq) de bataille pour les andntieux et même pour les aventuriers, qui avaient besoin d'ajouter une étoile i\ leurs épaulettes.
Il est vrai de reconnaître que les Kabyles ne reculèrent plus devant
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la îK'tTSsît*' de jçncrres nouvelles. Ils ne s'étaient sounn's (jifA contre- C(uur, L'inipût qu'ils n'avaient jamais payé sous les gouvernements pm:<Hlents leur seniMaît oïlieux, mais ils détestaient jilus eneore Tolilîj(atîon «(u'on leur avait inn^oséc irol»éir à des Aral»es étrangers A leur race. Aussi étaient-ils fort «lisposés î\ se s<»ulev.er î\ la première oeeasîon. Kn 1850, un eertain Bou-Iiagla, «jui, eoii<lamné pour vol, avait passé plusieurs années au bagne de Toulon, s'avisa de se donner jiour un niara1)out et de prêcher la guerre sainte. Comme il avait acquis a\ Toulon nne certaine iulresse de i^restidigitation, il pré'senta connue tics miracles ses tours de passe-passe et réussit a soulever quehpies tribus ktibyles. Al)d-el-Kader, avec tout son génie, avait échoué aupr<*s fie ces guerriers , et ils acceptaient pour chef un misérahlc jongleur, tant il est vrai <pie, par ses exigences imp(»liti(pies et la rigueur de ses exécutions, Bugeaud avait laissé de profonds ressentiments dans ces cœurs ulcérés!
L'insurrection se projiîigea rapidement. La grande Kahylie fut bientôt toute en armes. La répression fut impitoyahie, car on s'imagina très2\ tort, qu'il n'y avait qu'î\ suivre les errements anciens. Le l'^jniii 1851 les généraux Camou et Bosquet entraient encanq»agne, et bientôt ils s'enfonçaient dans le i»ays, brûlant et ravageant tout. Ils n'épargnaient même pas les tribus qui fuyaient \ notre approche.
Plus de trois cents villages furent incendiés. On fit aussi la guerre aux plantations et aux arbres. Dans le bassin du Sjdiel furent détruits plusieurs milliers d'oliviers, perte irréparable pour toute une génération, puisqu'un olivier n'est en pleine production (pi'apres plus de trente aimées. Il y eut même de cruelles méprises, car des tribus amies furent égorgées connue si elles étaient emiemies. On cite lui village dont tous les habitants furent fusillés sur un soupçon, quoicprils fussent tran<pnllement restés assis «lans leurs demeures, quand nos soldats pénétrèrent chez eux.
La conséMpience de ces atrocités inutiles fut (pie les Kabyles s'acharnerent cette fois «laiis leur résistance, et (jue la cause de Bou-Iîjijçbi devint nati<»nale. Il n'y eut pas i\ vrai «lire tie l»atailles rangé'cs, mais de fréipieiites attaques, surtout pendant la nuit. Bien de plus curieux, et
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sî Ton pouvait employer cette expression vu p.nreîlle eireonstnnie , rien de [Jus pittoresque (pie ces attaques iiorturnes. Nos soldats restaient i\ leurs postes, silencieux et immobiles, après avoir cteint leurs feux. Ce silence produisait sur les Kal»yles une sorte de terreur niyst/'*rîeuse, ou jdutot d'ivresse sauva;^e qui les lançait contre nos retranclieineiits. La lumière éclatante des pots à feu (vlairait alors tous les environs. Les olms (Vlataient sur] les assaillants <pii fuyaient en desordre, et tout rentrait dans la nuit et le silence; mais, le lendemain, il fallait recommencer, et, lûen que toujours victorieux, nous ne laissions pas que d'éprouver des pertes sérieuses. Camou et IJosipiet n'eurent bientôt plus assez de soMats pour re<luire les Kabyles. 11 fallut ai>pcler des renforts. Pelissier, alors gouverneur par intérim de l'Algérie, les conduisit lui-même, après avoir averti les indigènes des cliatiments qui les attendaient. Quelques fragments du Moniteur algérien nous donneront une idée suillsante de cette canqiagne.
€ Pendant cette fuite honteuse, le colonel allumait partout l'incendie, et achevait sa mission brillante par une babile retraite sur Pizitt- Mahmoud. Vingt-neuf villages, dont plusieurs considérables, ont été brfdés dan» cette journée. De son coté, le général Cîuny portait la dévastation autour du camp, chez les ^hlatka terrifiées. On comprend qu'il fallait achever la ruine morale de Bou-B.ngla, et briser tout espoir de résistance chez les Maatka. Ce but fut atteint grâce t\ l'élan des troupes, aiisaccagement et à l'incendie de trente villages, dans un rayon de quatre lieues, malgré la présence de nombreux contingents. »
« Dans la journc^e du 14 novend)re, le lieutenant-colonel Bourbaki arriva avec un de ses bataillons sur une crête domiiuuite, d'oîi nos obusîers, prestes au sommet de la montagne, et le feu de son infanterie pouvaient atteindre la pt>pulation fugitive. Kn arrière de ce coteau, le reste de ses troupes «létruisit à son aise tous les autres villages de cette tribu récalcitrante. )»
Ce rdcît officiel n'a pas besoin de commentaires. En 1830 nous nous étions présentées aux Algériens comme des libérateurs, et peu A peu nous imitions les procénlés de leurs oppresseurs. Nous ne savions plus que brftler des villages, cou|»er des arbres et des têtes, et, comme l'enivre-
iiieiit (le lu victoire* altrrait en lums lu sons «le Injustice, nous traitions tle inîséraMes des lionnnes «jui défendaient leurs foyei*s et leurs faniilles. Ces Kabyles, en effet, quels crimes avaient-ils ct»nnnîs pour être traîtc-s si durement? Ils avaient accordé riiospitalité à IJou-Bagla, c'est-îVilîre qu'ils avaient airomiiii un des devoii^s prescrits par leur religion, et cVtait pour ce prétendu méfait qu'on fVa|»pait indistinctement aiiiîs ou
te
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emtetnis. neutres ou nuVontents. Que de liaines nous accumulions ainsi contre nous, et «pie de ferments «le révolte jetions-nous d.-ms les unies!
Pendant (pie Pelissier dévastait la jurande Kal»ylie,le ;î('n«'ral Ssiint* Arnaud envahissait de son coté la |»etite Kal»ylie, et la soumettait en moins de trois mois,. apnV vîn;^t-sîx conduits j^lorieux.
En résumé la ^randr et la petîti* Kal»ylie étaient con(pnses, mais non Houmîses. La force luiitale, à laquclK* nous avions recouru, nous avait <luniié raîs(»n : mais, si nnus étions tolén's, nous n'étions pas acceptes. Les Kal»yles se taisaient, mais ils n'attendaient ipi'une (Mjcasion favti-
aoo
VALQtniE.
raMc pour rentrer en campagne. Ce fut assnr<?nieiit la plus jçrave <les fautes que nous ayons conunîses en Aljferîe que ee mauvais choix des moyens employés pour rnluîre les Kal>yles. On pouvait les attirer i)ar des bienfaits, et on leur fit une jjuerre a outrance. Au lieu de les opposer à Télément arabe, bien autrement réfractaire et antipathique, on prit ]daisir t\ les fouler aux i)ieds, et à les extenniner. Or les Kabyles étalent nond>reux, sédentaires, industrieux, commerçants, beaucoup moins éloignés que les Arabes de nos niœurs et même de notre religion. Ils ne demandaient (pi'à se rapi>roclier de nous. La diplomatie convenait mieux que la guerre, car on serait arrivé au même but, et par un chemin meilleur, qui n'aurait été ni parsemé de ruines ni arrosé de sang. Si, pemlant vingt années encore, il nous follut lutter avec acharnement contre les Kabyles, si nous n'avons réussi A les soumettre qu'en lais.'iant daiis le pays et aussi dans l'histoire la trace sinistre de massacres iniques et d'incendies inutiles, c'est que nous avons méconnu cette vérité : nous aurions dft coloniser et non pas conquérir!
Parmi les tribus kabyles qu'il nous eût été facile de rattacher à notre politique des les premiers jours de l'occupation , la plus connue était celle des Zouaouas. Ces indigènes nous avaient accueillis avec plaisir. En 1830 ils étaient descendus les premiers de leurs mont.ignes t't avaient offert leurs services à l^urmont. Ce sont eux qui formèrent les cadres du prenu'er régiment de zouaves, et qui lui donnèrent leur nom. Il eût été bien aisé d'en faire les amis de la France. On les a sunionmiés les Auvergnats de l'Algérie. Comme eux, eu effet, ils vont eu tournées lointaines s'engager comme domestiques, terrassiers ou moissonneurs. Ils amassent un petit pécule, et reviennent au pays pour s'y marier et se crêper une famille.
Nous aurions dû profiter de ces bonnes dispositions et nous attacher les Zouaouas par la reconnaissance. D'ailleurs, en cas de dissentiment, il n'était pas besoin de diriger contre eux une guerre à outrance : il suflisait, puisque ces montagnards dépendent de la plaine, de les bloquer dans la montagne. On pouvait leur fermer les issues peu nombreuses de l'oued Sahel et de l'oued Sebaou, faire saisir sur tous les
iiiarch^ti algrrk'iis cvtix inii aiiriiifiit x'nAé \a consigne, et Ii-s n^liiîa' ainsi [Kir tiriu simiilo nu-siirc; ailininistrRtivc. Mii-tix val;iit rifourir aux n<'g<K;i!iti<nis qu'à la l'uno Iniiiak'. Ce fut la politiiiiie ([iiVii nilnpta vu 1852,il est vrai |i:irlV-ITctirtiii|iiirliiisar(l,iiiaisflIfn'iissitailiii!rnMf mont.
n- Kl- — U m»-
Ia> giHiveniciir grii^ial île l'Algérie d-tait alors le géiirritl Ramloii, lequel jaldiisaît fort si.ii eollfegne Saiitt-Aniam!. Les Zoiiaoïias fort liiaUrait<5s faisaient mine <le se smilever, et <in parlait «le Saint- Ani»(i«l cunime du elicf de la rutuit.- e-vj'i'ilitiiiii. Uaiiditn d<'-clara <in'il coiisitlérerait cette noinïnatîdn coriinu' nne injure, et donnerait sa dciiiissîoii ta l'Eniiieri-nr ne teiiail pas coiiiiiti; de sun privilège ile gouvcrrifiir. îl
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était néaiiinoîns à craîiidre ([ue rinfluence du vaîiKiueur de Dcccmlïrc ne remportât sur ces considérations toutes personnelles. Randon , bien conseillé, tourna la diffîeulté. Il envova aux Zouaouas un émissaire adroit, qui leur fit entendre le péril dont ils étaient menacés, et le seul moyen d'y é'chapper. Les Zoujvouas comprirent à demi-mot. Ils se soumirent immédiatement, et non seulement consentirent à recevoir un chef des mains de la France, mais encore permirent à nos colonnes de circuler librement dans le pays et à nos négociants de fréquenter leurs marchés. On les vit même s'associer à nos soldats qui. avaient échangé leurs fusils contre la pioche du terrassier, et construire avec eux des voies carrossables à travers la montagne. C'était le vrai moyen de les rattacher à la France et cette conquête pacifique en valait bien une autre.
Les leçons de l'expérience , malheureusement , ne profitent pas plus aux gouvernements qu'aux individus. On affecta de ne pas tenir compte de la négociation de 1852, et de considérer les Kabyles connue des rebelles dangereux, toujours disposés à reconquérir leur indépendance. On les traita donc avec une rigueur excessive, parfois avec injustice, sans ménager leurs habitudes.
Le général Bandon, qui n'avait plus à craindre la compétition de Saint-Arnaud , mort en Crimée, avait lui-même oublié sa sage politique, et ne demandait qu'à illustrer son nom aux dépens des Kabyles. L*enipereur Napoléon III hésitait. Il n'avait pas d'opinion arrctc^e sur l'Algérie I il tenait même ce pays en méiliocre estime, puisqu'il avait eu la maladresse de dire que l'Algérie était un boulet que la France traînait au pied! Apres la guerre de Crimée, ses sentiments se hioilifièrent. L'armc»e d'Algérie en effet, par ses soldats et par ses officiers, avait joué un rôle prépondérant sous les murs de Sébastopol. De plus la colonie avait fourni, pour les besoins de l'armée, d'abondants approvisionnements d'orge et de foin. Elle s'était subitement révélée comme un champ d'exercices et comme un grenier d'abondance. Loin d'avoir compromis les intérêts militaires de la France , elle lui avait au contraire porté secours d'une manière dé^cisive. Or l'Enq^reur, une fois la paix signée, songea tout de suite à d'autres entreprises, et il voulut
avoir sous la maîn une j>q)îîu'ero (rottîciers intelligents et comme un réservoir de soMats eprouviS*, L'Algérie pouvait seule lui fournir les uns et les autres et c'est à l'Algérie t^i'il les (leinanda. Cette fias encore les Kal»yles devaient servir à cette expérience in anima rtli.
Les Kal»yles pourtant ne s'étaient pas révoltés. Il y avait bien eu quelques émeutes locales , mais ([uî lUMlénotaîent que des nuVoiitentements particuliers, lîien ne faisait prévoir une insurrirtion générale. Ou affecta de croire î\ l'inuninence <lu danger, et une véritable armée fut mise sous les ordres de Randon. Le gouverm^ur venait d'être nommé marcclial et se devait h lui-même d'i»rner de lauriers son nouveau titre. Aussi ne clierclia-t-il pas cette fois î\ entamer des négociations avec les Kabyles. Il pressa les préparatifs de l'expéMlition, et bieiitut vingt-cinq mille liommes, coimnandés sous ses ordres par les généraux ]\Iac-]\raliou , Renault et Yousouf, monttrent i\ l'assaut de la Kabylîe,
Au point de vue militaire la campagne fut très bien conduite. La grande Kabylie est cernée en quelque sorte par les quatre villes de Bougie, Dellys, Aumale et Sétif On dirait (piatre sentinelles aux an- ,gles d'un carré destiné h se resserrer de jour en jour en enveloppant 'de toutes parts le massif kabyle. De ces quatre villes partirent î\ la fois quatre colonnes qui devaient, après avoir refoulé sur leur passage les tribus kabyles, se retrouver au centre de la confiMlération, sur le territoire de la tribu des Beni-Raten. Chacune de ces colonnes prit sa part A ce qu'on pourrait apj)eler la prise i)ar escalade de la Kabylie. Ce fut même le caractère <le cette expédition ilurant la<iuelle nos soldats eurent à chaque pas A gravir ou plutôt A em|»orter des positions formitlables, défendues avec liabileté et courage.
Après deux mois de campagne, nos divisions opérèrent leur jonction au pied du Jurjura, A l'abri (huiuel se tenaient les tribus les plus belliqueuses et les plus fières, grossies des fanât îquis et des nuVontents, accounis avec leurs familles et leurs troupeaux, dans ce dernier retranchement de rindépemlance nationale. Ces tribus se croyaient inexpugnables derrière leurs rochers et Kurs villages fortifiés. Elles ne se laissèrent pas intimider par la présence de nos soldats canip<'s A leurs pieds, et attendirent conrageus(»ment Tassant.
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Il y eut [ilusîuiirs eiigajj^cmoiits srrîi^iix. Lr 24 mai, la «livîsîon ÎLk- Malioii enleva, après une résistance désespériv, le village <le Taelieraïrh et le pîton de liélias, maïs près de deux cent rin<inante soldats fincnt mis hors decond»at. Le 24 juin, a lelic'riden, eut lieu la hataîlle d<Vi- BÎvc, Les Kîibyles s'étaient fortifiés le l«»ng de la montagne et avaient comme enserré une vallée en forme d'entonnoir, dans laquelle nos tr(»upes allaient avoir Timprudenee de s'engager. Leurs travaux de défense étaient solides. Ils y avaient entassé de grosses pièces <le Im/is, et y avaient adapté les portes des nuiisons, au travers ilestpielles ils s'étaient ménagé un grand nombre de meurtrières.
Mac-Malion commença le combat en faisant canonner les retranchements. Après quelques salves, les Kabyles ne se montraient plus mdle part. Pas un coup de fusil ne se faisait entendre, et les retranchements senddaient dégarnis de <léfenseurs. La brigatle lîourbaki se précipite à l'assaut, mais elle s'engage sV l'aveugle dans l'entomiciir, et aussitôt une traînée de feux non interronqme court le long de la ligne de défense. Nos soldats lié^sitent et sont bientôt ramenés en arrière. L'artillerie tonne de nouveau, et Mac-ilahon ordonne un second avisant. En même temps il fait tourner la «Iroite des barricades ennemies. Ce mouvement, ordonné plus tôt, aurait épargné bien du sang. Les Kabyles en effet s'arrêtent éperdus; les zouaves profitent de leur inquiétude pour s'emparer des retranchements, et bientôt Ichériden est en notre pouvoir : mais nous avions h déplorer trois cent soixante et onze lionnnes mis hors de combat. Quelcpies jours plus tard la Kabylie entière était soumise. Parmi les villages réduits a\ reconnaître notre suprématie était Aït-el-Arbas, perché sur un des pitons du Juijura. C'était la grande fabrique de fausse monnaie qui depuis deux sitrles inondait l'Afrique de ses produits. Notre conquête de 1857 termina cette coupable industrie. Après une dernière affaire a Aguemoun-Isen (30 juin) les derniers dissidents renonçaient à la lutte, et toutes les tribus, soit qu'elles comprissent l'inutilité de la résistance, soit qu'elles éprouvassent une crainte salutaire, venaient successivement faire leur soumission et donner des otages. Tous les villages furent fouillées et leurs habitants désarmés. Jusqu'alors on n'avait entamé le pfiys que
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par 8(.'S extrôiiiiu'-s. Lt-s oxpiMitMiiis iirtVnk-iiti-s n'avaient été lUrigiV'» qiw.' Miir ccrtiiîiis points isolt'-s. A partir du 1857 la soiiiuîssiiHi fut e»iiiipR-lo. Ia*s Kaltylt;s W (.■oiiipHa-nt si l»ii-n qu'ils ri.-iiimc(Tciit i\ la lutte. Undu Ifiirsp(K'tes,uiMlvet.'S improvisateurs, (li'iit le facile génie ot In verve entraîiiaiile ctianuont ni voloutiei-s les veillées de leurs eonipa-
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triotes, a consacré lui de ses chants i\ la grande bataille d'icliéridcn. Il est renianpialde par l'expressitm de dé-eoiiraj,'eiiient et d'auK-rs rcgruts qui remplissaient le cieur du pente. Le voici dans sa naîve sinqdïcitc : c Le Français, quand il se met en marche, roule comme les flots d'une rivière; il a fait avancer des bataillons nombreux, des zuuavcs plu» encore que des autres; il s'est aliattu sur nous comme la glace ou
ta neigi', lorsqu'elle couvre et durcit la terre Notre tribu était pleine
d'émigrés : de tous côté-s cbacmi se réfugiait cliez les Aît-îraten. K Allons,
disait-on, allons dans la coiifcMorationiMu.ssaiitc, la nous habiterons en lieu sûr. >f LViuiemi n'en est pas moins tombé sur nos têtes, guidé par le iiiaréclial, le père de la sagesse, dont la tête mûrit les projets. Le mercredi à Taurore a été pour les hommes un jour terrible. Les étoiles brillaient encore qimnd la lutte commença. Bientôt cavaliers et fantassins s'entremêlent, la fumcv s'élève en nuages, elle monte et descend dans le ciel. Il en est peu dont la vie se prolonge ; mais celui qui meurt enlevé une hourî ; ses pc-chés sont lavées ; il est pur. Comprenez, ô vous qui savez comprendre. L'Alger des Zouaouas est tombée. Ce qui arrive aux Ait-iraten ne s'est pas vu depuis le commencement du monde. »
Ce qui ne s'était pas vu non plus, sinon depuis le connnencement du monde, au moins depuis que les Kabyles avaient une histoire, c'est que leurs vainqueurs ne voulurent pas avoir remporté une victoire stérile , et que, pour mieux assurer leur domination, ils s'installèrent u poste fixe au centre du pays conquis. Ils construisirent en effet un vaste fort, destiné à dominer le pays et à le tenir en respect, et ils relièrent ce fort par des routes carrossables à Alger, Bougie et Constantine. C'était l'application de la politique romaine. Populus romanus^ ubtque vicit^ habitat. Ce fort est aujourd'hui devenu presque une ville. Il se nommait au début Fort-Napoléon. En vertu de la singulière habitude que nous avons de changer les noms en même temps que nos gouvernements, on l'appelle aujourd'hui Fort-National.
La position en fut heureusement choisie. Du haut des remparts on domine le bassin du Sebaou. Au nord l'œil est arrêté par la chaîne maritime qui longe la Mé^literranée de Dellys i\ Bougie; au sud il suit les contreforts du Jurjura, et plonge dans les profondes ravines qui découpent les plateaux des Zouaouas, puis il remonte jusqu'aux crêtes qui bornent l'horizon. Comme altitude Fort-National ne se trouve qu'à 961 mètres, moins que Batna ou Sétif, mais son emplacement est très heureux pour une forteresse centrale. Les connnunications avec Dellys et Alger sont assurées par la route de Tizi-Ouzou. Deux autres routes conduisent au sud-ouest à Dra-el-Mizan et à l'est à Bougie. Le maréchal Randon avait posé la première pierre du fort le 14 juin 1857. Cinq mois suffirent pour le terminer. On ne saurait trop rendre jus-
'mi 'AW\
tîce A riiaMlcto de nos officiers, (jiiî iiiiproviserent une cîta<lollo're<lo!itable sur un terrain oîi tout était h crcVr, et A l'aetivitt' courageuse de nos soldats, qui laissèrent le fusil pour manier la picK-Iie et la truelle. L'enceinte du fort est de 2,000 mètres. Il est flanqué de dix-sept bastions, et renferme une aire de 12 liectares, coupée de larges rues, bordées par les bâtiments militaires nécessaires h une forte garnison. L'aetîvité coloniale s'y est développer si rapidement (pu» deux cent cinqu.mte à trois cents maisons particidieres ont déjVi été construites sur les deux côtés de la me centrale. C'est une ville nouvelle qui s'élève, et une ville française, la future capitale de la Kabylie française. Fort-National a déjà reçu le baptême du sang. Cest sous ses murs que fut brisée en 1871 la dernière révolte des indigènes.
Depuis 1857 les Kabyles n'avaient pas bougé, sauf quelques petits soulèvements trop insignifiants pour être nicontés. On croyait le pays soumis. Survint la terrible guerre de 1870. Toutes nos garnisons disponFldes d* Algérie partirent pour la France, ne laissant en Afrique que leurs déi>ots, leurs malades et quelques conscrits.
L'occasion parut favorable à ceux des indigènes qui n'avaient sidû qu'à contre-cœur notre domination. Ils prêchèrent la révolte et ne furent que trop écoutés. Sî même on en croît certaines rumeurs, ils auraient été secrètement poussés à la révolte par un eiuiemi sans scrupule qui, non content de fouler nos provinces, voulait encore en soulevant l'Algérie tarir une de nos sources de prospérité. Ce ne sont là que des rumeurs, mais il se peut (pie les Prussiens, afin d'opérer une diversion en leur faveur, aient promis aux insurgés des encouragements et même une aide effective. En effet on trouva plus tard entre les mains des Kabyles de nond>reux chassepots (pii n'avaient certes pas été pris sur nos soldats ou du moins sur nos soldats d'Algérie. Serait-ce donc que les Prussiens avaient mystérieusement fait passer aux rebelles ces armes dangereuses?
Quoiqu'il en soit, au moment oùnotn* pauvre ptiys sedébatt.ait sous la pression d'un impitoyable vainqueur, au moment où la guerre civile dé^chirait Paris et la France, en un mot, au moment le plus critique et peut-être le plus désespéré de notre histoire nationale, en avril 1871, on
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apprît tout h coup (|ue les Kabylis s'otaîent rrvoltrs sous les onlros «l'un Arabe noninir Mokraiii, qui appartenait s\ une des premières familles du pays.
Mokrani avait été comblé des faveurs impériales. Il était commandeur de la Léjçîon d'honneur, avait été invité a\ C(»mpiègnc et était traité par Napoléon III non comme un clief kal»yle, mais connue un Montmorency. 11 avait les yeux Meus et les cheveux l»lon<ls, type très rare en Alf^érie : aussi se vantait-il de descendre d'un Montmorency. Il en avait les armes et portait un drapeau Manc fleurdelisé d'or. Il affectait des manières de grand seigneur. Toujours couvert de riches vêtements et montant de superbes chevaux, il était très fier de sa prétendue origine. On aurait du le ménager. Les bureaux arabes le traitèrent avec insolence. Aussitôt il se mit en état de révolte, renvoya sa dé»coration et son traitement, et y joignit une véritable déclaration de guerre. Au lieu de l'arrêter sur-le-champ, on le laissa org«aniser la révolte. On commit même l'imprudence d'irriter à plaisir des çofs qui se réconcilièrent à nos dépens. Ce fut à vrai dire rautorité militaire qui provoqua Vifisurrection par ses impru<lences, et ne fit rien au début pour la réprimer.
Le mcmvement avait été fort bien cond)iné. Sur tous les points à la fois |>arurent des insurgés, qui, le fer et la flatume à la main, se nièrent sur nos établissements et , partout oîi ils se trouvèrent en force, massacrèrent nos colons. A l'Aima, i)etit village à l'entrée de la ICabylie, et surtout à Palestro, fondé tout récemment, ils se sigUcilèrent par d'atn>ces vengeances. Ils en voidaient surtout à Palestro, parce que, jaloux de son nnpide accroissement, ils s'étaient concertés pour enqicclier d'y établir un maadié qui ferait concurrence «lux leurs. Le samedi 22 avril, après trois jours de lutte, ils finirent par s'en emparer, et nuissacrèrent tous ses défenseurs.
€ A notre arrivé^e dans ce village, érrivaît le docteur Ccdlin qui se trouvait d.ans la colonne arrivé»e trop tard au secours de ces infortunés, une odeur infecte nous saisit ainsi que la vue de nombreux ca<lavres gisant épars dans les rues. Nous en conq>tames quarante-sept, le plus jeune paraissant avoir quinze ou seize ans. D'après l'inspection des
corps et des lieux, la bande infernale me lirait avoir procède comme il suit. Après s'être emparés des défenseurs les plus vigoureux, ils les dépouillèrent et les firent briller vifs au-dessus des brasiers dont les cendres et les charbons sont encore là. De larges ampoules entouré-es d'une rougeur inflammatoire in<lî(picnt ce genre de mort chez les victimes trouvées à l'entrée du vîllaw. La face et d'autres réirions presque carbonisées, ainsi cpie les signes d'une horrilile lutte, démontrent d'ignobles et barbares raflinements. J) A Tizi-Ouzou, à Dellys, et à Fort-National nos colons furent plus heureux. Ils trouvèrent un refuge derrière les murailles de ces villes, mais durent y subir un siège, et attendre l'arrivée des colonnes destinées a les déjjcawr.
Il y eut en Algérie comme une suq>rise mélangée de stupeur, quand on apprit cette formidable insurrection, dmit le contre-coup pouvait se faire sentir au loin. Les tribus oranaises ou sahariennes Tf'avaient pas fait leur soumission depuis si longtemps qu'elles ne fussent peut-être tentées de se soulever de nouveau. Ce qui augmentait encore l'incpiiétude générale, c'est que nous n'avions plus d'année en Algérie. A peine quelques conscrits ou des mobilisés; mais ils se conduisirent bravement et se montrèrent partout oîi il y avait un danger à courir.
Le plus pressé était de débloquer nos colons et nos soldats assiégées. C'est surtout à Tizi-Ouzou, à Dellys et a Fort-National qu'il fallait porter secours. Tizi-Ouzou est bâti à 250 mètres d'altitude, sur le sommet d'un mamelon qui commande le cours moyen du Sebaou. Comme la route ne peut suivre la vallée du fleuve dans ses gorges étroites, elle doit nécessairement passer par le col de Tizi-Ouzou. Les Romains avaient remarqué cette position stratégique, et, comme le prouvent les inscriptions latines qu'on y a trouvées, y avaient fondé un grand établissement. Les Turcs ks imitèrent. En 1851 les Français l'occupèrent, et en 1855 ils y bâtirent une citadelle. Oe fut dans cette citadelle que, pendant vingt-ciiKj jours, du 17 avril au 11 mai, quehpies soldats français et les colons (pii avaient réussi à s'éehai)per soutinrent les attaques de plusieurs milliers de Kabyles. On était sans cesse sur le qui-vîve, car les murs de la plaee n'avaient été qu'ébauchés. Toutefois il n'y eut i)as de tentative d'assaut. Les Kabyles sont peu entrepre-
nantSy quand il faut agir à découvert. Ils se venj^rreiit sur Ir village euro|>^'n qu'ils saccagèrent. D'ailleurs ils savaient que la garnison n'avait que des ressources liornées, et ils attendaient patiemment que la famine leur efit livré les défenseurs de la place. Heureusement il y avait des provisions et de l'eau. La garnison, l>iên que rationnée, n'eut à souiïrir ni de la faim ni de la soif, mais il était grand tenq>s que la coloime vînt la déMoquer.
Tizî-Ouzou de nouveau entre nos mains, c'était la clef de la Kaliyliê à notre disposition. Seulement il fallait se liater. Dellys et Fort-Xational avaient également besoin de notre aide. Comme la garnison et les ressources de Fort-Xatî<inal passaient pour être plus considérables, on se dirigea d'abord sur Dellys. Les colons établis autour de la place avaient été massacrés par les insurgés. Rien (jue dans le village de Reybcval on trouva quatorze squelettes à demi consumés. Tous ceux quî le purent clierclierent un refuge derrière les murs de la place, dont les Kabyles commencèrent aussitôt le siège. Le blocus dura un mois, mais l'investissement ne fut jamais bien conqdet, car les insurgés n'avaient pas de navires pour intercepter les communications par mer, en sorte que Dellys n'a jamais connu le danger d'être réduite par la famine ou par le manque d'eau potable. La petite garnison repoussa sans grandes pertes tous les assauts, dont un seul, celui du 28 avril, fut vraiment sérieux. Le blocus devint moins étroit , dès que la coloruic expéditionnaire eut pénétré dans le bassin du Sebaou , et la garnison put même opérer quelques scirties ; en sorte que nos soldats n'eurent pour ainsi dire qu'A se présenter pour s'ouvrir le chemin de Dellys. Il n'y eut d'engagement qu'à lîab-P^nzaouab.
Le déblocus -de Dellys avait une grande inqiortance. Maîtres de Tizî-Ouzou et de Dellys, c'est-iWlire du passage et du port qui conduisent en Kabylie, nous pouvions maintenant tenter la grande opération , c'est-à-dire dégager Fort-Xational, et de là porter la guerre et la vengeance dans toutes les directions. Les Kabyles avaient concentré leurs efforts contre cette place, car ils conqirenaient d'instinct que, tant que la citadelle fran^*aîse se maintiendrait au milieu de leur pays, la France en serait toujours la maîtresse. Dès les premiers jours d'avril
1871, «les asKOssiiiiits ijmli's déiiotnic-iit (|m- \v jinys itVtait \>an tlaun son ^■tat normal. Ou avait <)<*fi-inlu aux soldats «K- s'c'lciigtier <Iu fort. Si 1.1 garuisoi) avait V-t^ assi-x uoinbn-use pour qu'un pût eu di-tncltcr un millier «l'IiorumeH i-t Ks etivujrr ru c<»Iouue i\ travers k'S trilms diaiicelantfs.cc d/'-ploit-uiciit lU- forcvs aurait iuipr^-ssiourié lus ïmlifTt'ruils, rasKurc les fidèles, et iutiiuiili'; les uialveillauls ; iiialx ou ne ]Hmv.iit le
Ilf, M. — Ph-v *■"■» ri'*'" '" K»*TlK
faire. Le» Kaljjles ri'-a.lurecil il"iii: 'l'en finir, >'t, le IC avril, m dirigèrent par masses contre le ft,rt. Ils eoiiiiaelieèrelit l,:ir investir IVtolo des arts et ni.'tierti, bâtie A 800 niMres au nord du fort. Citait une &oIc oii tous eeux des Kaljjles .|ni le .lésiiiiient reeevaieiit une Bolide instruilion |,rofessionnello. Elle n'C-lail défen.Inc- nue |,ar une trentaine d'houuues qui lurent obligés de l'abandonner, et se retirèrent aii fort sans avoir subi de pertes. Aussitôt le sic'ge cninmc-nça.
L'eflFectif total de la gannsim ne déimssaît pas sept cents hoiiunes, dont cent quatre-vingt-sept mobilisés ^le rarrondissenient de Bi^aune. Il n'y avait que neuf pièces de canon et seulement onze artilleurs. Ces forces nÛTiimes «ivaient à garder dix-sept bastions et une enceinte de 2,300 mètres de circuit. Aussi, depuis le 16 avril jusqu\iu 16 juin, nos soldfits furent-ils obligés de rester jour et nuit au pied des murs, n'ayant que la tente pour cibrî et pour lit que le sol nu avec un peu de paille et une couverture. La plus grande vigilance était nécessaire, car près de vingt mille ennemis nous entouraient et le tracé de la place était fort défectueux. Non seulement elle est dominc*e par des mamelons d'oîi les Kabyles pouvaient diriger des feux plongeants jusque .dans l'intérieur du fort, mais en outre il y a plus de 80 mètres de différence de niveau entre les parties basses et les parties liantes de la ville, en sorte que la plus grande moitié du fort était A découvert. Les assiégés durent improviser des défenses, car leurs pertes étaient cruelles. Ils imaginèrent des rideaux en planches ou en couvertures de canq)ement, faibles remparts qu'une balle traversait aisément , mais qui suffisaient néanmoins pour masquer les passages les plus fréquentés. Les Kabyles, on effet, n'aiment pas A i)erdre1eur poudre en tirant au hasard. •
Du 18 au 29 avril il n'y eut pas d'attaque : on ne fit que tirailler de part et d'autre. Nos soldats n'avaient qu'un très petit nombre de chassepots, mais, comme il s'.agissait de tirer juste plutôt que de tirer vite, cette infériorité n'en était pas une. Dans la nuit du 29 au 30 il y eut une alertci puis, des le 1*' mai, les K.abyles recommencèrent le blocus. Peut-être espéraient-ils que la famine viendrait à leur aide. Leur calcul n'était pas mauvais. Par suite du rapide investissement de la place, elle était mal approvisionnée. Di^s le 30 avril il fallait se contenter de salaisons ou de chevaux, et encore chacjue soldat n'avaît-il droit qu'A 300 grammes de viande fr.iîche pour deux jours. Le pain ne fit J€imaîs défaut, pîis plus que le riz, le café et le sucre. La garnison ne fut donc pas réiluite h la famine, ni même astreinte A un ré»gime débilitant. Par contre, le mauvais temps commença, qui rendit la défense plus difficile. Pour ne pas être surpris dans les nuits obscures, il
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fallut t-clairvr Il-s aliunls dv lu [ilatt; au iiioyvii tit.- tordic-s imbibct-s dV'SSfUcc du [ictroW, et sus]R'ii(hif« i-ii tk-Kors tics mura avec dva fils (l'aivlial.
Les assit'watits avaient cretis»' ik-s traiieInVs. Ils étaient iiiêitie
rg. W. — Bllluknuil ! -ftpri-t une l.U«oïnil.l.le comuii
iimlquic |«c K. il* DjruD».
parvenu):! si près des retnpaitii iiii'ou entendait le l»ruit de leur» pioches. Il» essayèrent de pénétrer dans le tort par un égofU. On a'eii aperçut i\ temps et on lança <!ans le conduit souterrain des inatièn.-» enflamnnVs «luî les asphyxièrent. On les entendait insulter la France et railler la -îaniisiin. Ils inter|.illjiient eetix des assié};és qu'ils cou-
naissaient pour avoir nY'cu «lans leur iiitiiiiitc*, et menaçaient «le leur couper la calèche (tête). Quant aux fefuiues qui étaient dans le fort, ils se les partageaient par anticipation et le leur eriîiîent. La nuit lisse prunien«iient autour «les murs en fredonnant \^ Marseillaise. Il était grand temps de faire une sortie pour rabattre cette outrecuidance, et pour combler les trîincliées, qui pouvaient d'iui jour à l'autre devenir dangereuses. Cette sortie eut lieu le 12 mai. Klle fut habilement coiuluite par le c<ipit;une Ravez à la tête de cent soixante-six hommes. Il les ramena tous au fort, a l'exception de deux tués et six prisonniers. Nulle pcirt les Kabyles n'avaient terni devant lui, et, pendant qu'il les chassait de leurs embuscades, le reste de la garnison sautait dans les tranchées, détruisait les ouvrages et réparait les brèches. Le succî'S était aussi conq)Iet que possible.
Du 13 au 21 mai les Journé^'s furent trt*s calmes, mais le teiiqis était toujours h, la pluie, et la garnison commençait t\ se dc^courager. Depuis plusieurs jours oti entendait au loin le canon; on voyait même de temps à autre la flamme des incendies colorer l'horizon. C'étaient en effet nos colonnes de secours qui parcourajent le pays, reprenaient Tizi-Ouzou et Dellys, et vengeaient par l'incendie des villages rebelles le massacre de nos compatriotes. Slais la gann'son de Fort-National ne se rendait pas compte du plan militaire adopté, qui consistait À soumettre les abords avant d'arriver s\ la place centrale, et, quand elle entendait le canon tantôt s'approcher et tantôt s'éloigner, elle était tour à tour prise d'espoir et de dc-couragemcnt.
Les Kabyles connaissaient i)eut-etre ces dispositions, car ils rc'solurent d'en profiter, et, dans la nuit du 21 au 22 mai, tentèrent un assaut général. Vers deux heures du matin , ils appliquèrent leurs échelles sur plusieurs points \ la fois , mais furent partout repoussé*s avec des |>ertes énormes. Le lendetnain 23, nouvel assaut également malheureux. On ne s'explique cet archarnement des Kabyles que par la né'cessité a\ laquelle ils se sentaient acculés d'enlever la position avant l'arrivé^e de l'arnR'c de secours. Ce furent leurs derniers "efforts contre la citadelle. Ils la tinrent toujours étroitement bloqué^c, mais fie contentèrent de lancer contre ses renq>arts des balles inutiles* C'é-
tait en dehors de la place (iirallaîeiit ilorénavaiit se frapper les grands coups.
La colonne de secours, cunnnandre i»ar le général J^'dleniand, poursuivait son plan avec inétluMle. Du haut des terrasses de Fort-National on la voyait manœuvrer, et la grande distraction «le nos soldats était de suivre ses niouvenieuts dans la plaine* Le 25 mai ils la découvraient à Tamda, le 26 ils apercevaient un vaste incendie allumé par elle à Mekia, et dans la nuit entendaient des loups de canon qu'elle tirait en réponse à un signal donné de la place. Le 27 la garnison recevait par un espion un ordre du j(iur du général Lalleniand. Le 28 la coloniïe n'était plus en vue , mais le 31 on entendait de nouveau la canon* nade. Dans les premiers jours de juin, les conununications avec l'extérieur furent assez fn'quentes. I-.e 11 juin la garnison du fort voyait sauter la mosquée de Tagmount-Azzou ; le 15 au soir elle distingimit nos sohlats sur les crêtes des Aït-Iraten. Ce fut à ce moment que le commandant Maréchal, dans son impatience, rc'solut de se porter au devant de la colonne libératrice, et de faire une sortie générale. Il espérait, en prenant les Kabyles entre deux feux, déterminer leur retraite, mais il aurait fallu condjîner ce mouvement avec celui de la colonne, et on partit trop tôt, au moment où les Kabyles étaient encore massés aux environs du fort. Trop peu nombreux pour essayer un mouvement tournant, et obligt's d'attaquer les positions de front, nos soMats firent des pertes cruelles. Ils réussirent néanmoins i\ déloger les Kabyles, et c'est a 1200 mètres environ du fort qu'ils opérèrent leur jonction avec la colonne Ijîdlemand.
Fort-National était délivré et cette journée du 10 juin portait un coup dc-cisif à l'insurrection. Le chef le plus important, Mokrani, avait été tué par les troupes du général Lalleman<l, au moment oîi il s'élançait bravement à cheval pour ramener ses honnnes au combat. Nous n'eûmes plus en effet qu'à i)arcourir les villages insurgées, désarmaTit les rebelles, et imposant de lounles contributions. C'est le seul moyen pratique de tenir en respect ces remuants montagnards qui estiment d'autant plus l'argent qu'ils ont plus de peine à le gagner.
Aussi bien les Kabvles rcconiiaîssent leur di'faîte. Voici coiiiiiicTit . un de leurs (luètes la racontait dans un de ces chants improvisés, qui constituent en quel([ue sorte leur histoire nationale :
< Les Kahyles voient les Français i>eu nombreux et ils espèrent la victoire. Nous avons entouré rapidement toutes leurs villes. Nous avons creuso des tranchées, sans chefs pour nous conduire. Nous avons commis de grands crimes et tué les enfants de la femme. Nous nous nipiK,dlerons ce jour; les Français aussi. Ils ont regardé les noms des révoltés sur des registres, et nous y sommes nond>reux connue les sauterelles. Des l'aube de ce jour j'ai compris «pie c'était un jour de malheur. La fumée de leur poudre a fait la nuit. On dit cpi'ils marchent vers le fort pour délivrer leurs frères. Les Aït-Fraoucen commencent k tomber. Chacun se sauve comme les petits d'une poule quand ils voient un chat sauvage. Chaque homme a perdu son honneur et ils sont serviteurs des Français. Les Français font du mal aux Kabyles. Ils écrivent partout pour confisquer les armes. Ils chassent les insurgées dans chaque tribu, et leur inq>osent cent francs, cent trente francs par tète. Le monde s'est étonné. C'est Dieu qui le veut. Le riche, on l'a frappé d'un inq>ôt double, et on l'a rendu pauvre connue les autres. Heureux ceux qui sont en fuite chez les autres puissances. Ils sont loin du malheur et partent pour le paradis. Que Dieu {lardonne i\ tous ceux qui sont prc*sents! d
Depuis 1871, à l'exception d'un mouvement insurrectionnel d'une certaine importance qui éclata dans les montagnes de l'Aures en 1870, mais fut aussitôt réprimé, aucune révolte n'ensanglanta de nouveau les pays occupés par les Kabyles. Il send)le donc «juc les Kabyles sont soumis et bien soumis. N'est-ce pas l'occasion de poser de nouveau la question par la<iuelle le général Daumas terminait en 1847 son ouvrage sur la grande Kakylie : a Que ferons-nous des Kabyles? » Lîi réponse est facile a donner : Il faut en faire des Français, et on peut y arriver par la civilis;ition , par la religion et par l'instruction.
Nous sommes en bonne voie pour la civilisation. Les Kabyles sont intelligents et actifs. Ils conqirennent les avantages et la supériorité
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de notre imliistri*'. S';i;;it-n «le coiistriiin- un |KHit, «l'ouvrir iiih' route, aiissitût ils «,• J4»igin-nt A ims ouvriers, s'iir;:aiiiw'iit i-ii corvf'tfi, vt contrilna-Tit largement tk- Ii-iir.< -K-nit-j-s an travail entn-pris. U-iir iiuliqiiet-on lin |>nHviIi' iKnivcaii, iMnir raj,'riiultiiR' par fXeini.tc, ils ra|i|>li- «lufiit 8iir-k--eliaiii|t , et avec smets, ear ils foriiprcinieiit les nvati-
tîiges dos in^'tlin<U's noiivellfs, et sont (TrtaineiiK'iit iiumis rmitiuïent et plus avauc/'K (pie tieniiroiip ilc ims im'sniis français. Lcnteiiieiit niaÎM si\n.-itieiit n'itre civilisation s'empare des Kalivles. C'est le pliis sClr (le nos auxiliaires.
Nous n'en dirons {>as autant ]H>ur la n-ll^ion. Certes rintnKluctîon du cliristianisnic en Aljitérie serait le meilleur irisfrumctit d'assiuii- Intion, mais il ne faut pas ennserver ù cet ('■;jard la moindre illusion. Ia's KaKyles ne paraissent p-is )\ la veille de se nuivertir. Ils sont fraii-
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clienicnt miisulmcins, et cela depuis plus de dix siècles. Fanatisés par leurs inaral>outs, travaillés par les sociétés secrètes, irrités par des défaites récentes et une compression nécessaire, les Kabyles sont encore nnisulinans, au moins pour plusieurs générations, et les efforts de nos missionnaires é'clioueront contre une invincible résistance. Sans doute on eut au début quelques es[)érances ; on crut que dans cette terre, jadis fé'condée par le sang de tant de martyrs, la prédication clirétienne rencontrerait une matière toute prête. On aimait à répéter que, dans certaines tribus, les Kabyles portent encore, tatouée aux tempes, une croix grossière , symbole dégénéré dont ils ne comprennent plus la signification ; on rappelait qu'en maintes circonstances ils s'étaient montrés sectateurs très tièdes de ]\Liliomet ; mais on sait aujourd'bui h quoi s'en tenir. Les Kabyles, il est vrai, respectent nos prêtres et leurs établissements, mais on sait la déférence que les peuples religieux témoignent aux religions quelles qu'elles soient. Aussi bien l'arclieveque d'Alger a recommandé lui-même ft son clergé <le ne pas engager de controverses avec les Kabyles, mais de se contenter de pratiques médicales et de conseils moraux. Cette grande œuvre de la conversion ou plutôt du retour des Kabyles au clirîsti«anis*îne ne s'accomplira donc que lentement, en vertu de la loi qui veut que tout principe supérieur l'emporte un jour ou l'autre sur un principe inférieur. Ce jour-là la Kabylic sera décidément française.
En attendîint c'est rinstructîcm, largement distribuée, qui nous
rendra et nous rend dcjA le plus de services. Le mîiîtrc d'é»cole sera le vrai conquérant de la Kabylie. C'est lui qui apprendra aux Kabyles que nous ne sonunes pas venus cbez eux* pour leur faire du mal, mais bien pour leur enseigner nos arts, et leur communiquer l'esprit d'initiative et de progrès qui vivifie les nations modernes. C'est lui qui, tout en leur enseignant l'Instoire de leurs «ancêtres, leur fera connaître la notre. Les Kal>yles ne sont encore en relations qu'avec nos soldats, nos missionnaires et nos touristes. Le maître d'école leur révélera notre France agricole et industrîelb^jCelle qui travaille et récompense ses serviteurs. Cela est si vrai que, partout où ont pénétré en Kabylie nos maîtres d'école, les Kabyles les ont accueillis avec empressement.
LA ItÉSISTAN'Ci: NATIUNALE.
LcHKaliyloscii effvt simt avùlcs iriii-itriii-tidii prinuiin.'. TA*iiniaiiiiii<.-s offrent sWi-livî des iiKiisoii^ et ilcs terrains [Kinr étaMir des l't'ules. Le» enfants viennent & lums. « L'enii»resse ruent et l'attitntle de eescnCints, ^■erit un ténioiiMieidaire, est vrainu-nt elrnse suqtrenante. A njeinâa- Karidji, IV-cole des Pères j('*suites coruitte d<'ji\ [dus de eent «'lèves, et les iMitiineiits de cette écide viennent à jieirie de s' ('-lever. Nous avons assisté à la viiij^fiènie U'Çnn de M. Lf'aiitîer, directeur de l'éeole laïtjno
du Taniazirt. Ses élèves gruupaieut des syllabes et lisaient des mots au tableau, a|ipliqu«'s, <l<»ciles, autant et plus peut-êtix- qne les jviiiius Français de leur û;;e. La plupart n'|M.iidaient Kwilenient aux question» que nous leur adressions en tVaii\;ais, et a|.pli<iuaient les qnatre iv-^lva de l'aritliniétiipie. »
Ce qui contribue i\ ces progrès sinjjuliers, c'est la décadent-*; »>u plutôt la chute rapide de reusei-^uei lient nmsuluiari. Cet eUseignoiiK-iit était distribué d'une main avare par les niarabuuts dans l'-s zaouiait ou
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écoles primaires, et (Lins les mamerats ou imîversîtés secondaires et 8Ui)érieures. Il consistait surtout en exercices de mémoire, et ne profitait guère qu'aux enfants des marabouts, pour la phqiart de race arabe. Dans les mamertits les plus célèl>res il nV a plusaujoiu'criiui que de rares élèves, et les za(»uîas n'existent jiour ainsi dire plus. Les Kabyles, en effet, doués d'une intelligence suj)érieure h celle des Arabes, ont senti vivement les avantages de notre civilisation, et viemient v<dontiers A nous. La langue française s'introduit rapidement chez eux, et nous ne pouvons que nous en réjouir. La chute des mamerats et des zaouïas est fort heureuse pour nous. C'étaient des foyers de haine contre la France. Seulement leur disparition laisse un vide qu'il importe de combler.
Il faut, de toute né'cessité, envoyer des instituteurs en Kabylîe. Grâce à eux la Kabylie sera française dans quelques générations. A-t-il fallu longtenq)S aux Gaulois pour être si vite transformés en Romains? Il y a un siècle, les insulaires des Sîuidwich assassinaient l'illustre Cook : ils ont maintenant un gouvernement constitutioimel. Le Japon n'était-il pas, il y a moins de vingt ans, effroyable ou ridicule, et pourtant il s'est métamorphosé en un clin d'œif. Il en sera de même pour la Kabylie. Lorsque dans chaque vilLige kabyle un maître d'école français enseignera la langue française, la loi française, et l'amour de la France, la transfonuation sera rapide, c«irles Kabyles sont intelligents, nombreux et éminemment perfectibles. On objectera peut-être que les Kabyles instruits seront plus dangereux que les Kabyles ignorants. Nous ne croyons ni à la nc'cessîté de l'ignorance ni aux avantages d'un gouveniement fondé sur l'abrutissement des gouvernés. Le souverain ou le pays qui le pratique se dégrade à plaisir. Donc, répandons l'instruction en Kabylie ; répandons-la h flots ; et bientôt les Kabyles deviendront Français et même bons Français.
Il est d'autres Kabyles, voisins de notre frontière tunisienne, qui tion seulement n'ont jamais déposé les armes, mais encore ont été la cause ou plutôt le prétexte de notre revente intervention en Tunisie. On les nomme les Khroumirs. Comme on a beaucoup parlé d'eux dans ce» derniers tenqis, il n'est que juste de leur consacrer quelques lignes.
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Du cap Roux, non loin iK» la Calle, qui détonninc la limite «le TAlgérîe et de la Tunisie, au cap Xcjjro, et en pénétrant au sud dans les terres, sYtend une régi(»n presque inconnue, tellement inconnue, quVlIe est mar«iuée en Manc sur les cartes sérieuses. Jamais EunqHvn, avant
la derniÎTe expédition, n'avait pénétré dans ce pays, dont les Klin>umirs défendaient ^acc^s avec mi soin jaloux. La seule carte de la Klinmmirie, et ce n'est qu'une esquisse, a été tracée par M. Kdmcmd Desfossés, dans la Revue deyéoijniphie^ en 1879. Encore l'auteur a-t-il soin de prévenir que ses in<lications sont très approximatives.
Qu'on se figure entre les caps Rosso et Negro comme un patc de montagnes, traversé du sud au nord par quelques maigres cours d'eau, l'oued Kebir, l'oued Terfer et l'oued Kellcnet. Ces cours d'eau sont profondément ravinés. Dans la siiison chaude ils roulent à grand'|>eiiie un mince filet d'eau. Au premier orage ils se gonflent, ils écument, et se changent en torrents infranchissables. N'étfiit la beauté des foret» et l'étrangeté des rocs qui, «le temps \ autre, les dominent, cette régîtm ftpre, tourmentée, diflîcile, repousse plutôt «lu'elle n'attire.
Quoiqu'une exploration scientificpie n'ait jamais été tentée, ou sait que ce massif est constitué par des roches granitiques, et que le sol en a été profondément bouleversé. On y trouve des carbonates de fer argileux, <les sulfures d'argent, des pyrites, des minerais de cuivre, et des plond>s argentifl»res d'une grande richesse. Des amas de terres près d'anciens puits d'extraction prouvent que plnsieui*s de ces mines ont' été exphïitées : mais la principale richesse de la contrée ce sont de magnifiques forets de chênes blancs, de chênes verts, d'ormes, fie frênes' et surtout de chênes lièges. Par malheur les iu<ligènes n'exploitent pas ces forêts : ils les détruisent. Les plus beaux arbres dépérissent et meurent, parce qu'on en arrache le tannin sans pré^cautioii et avant l'aige voulu. Quand les arbres sont morts, on ne se donne même pas la peine de les abattre : on les brfde pour les convertir en charbon. Or, bien ménagées, ces richesses seraient consi<lérable.s. Rien qu'en 1872 le port «le hi Calle a exp(uté, venant du territoire tunisien, près de vingt mille quintaux de tamn'n, douze mille quintaux de charbon, et six mille traverses en chêne pour chemins de fer. Ces
forets sont assez rîclifs on bonnes essences pour subvenir aux besoins de ]si inîirîne, x\ ceux <les ebemins <le fer et «lU cbarroiuïage.
Après le sol, les babitants : on s'iniaji^îiM» coniniunénient cpic les Kbrouiuîrs sont (l(*s Arabes; ils n'ont p(Mirtant (jue h\ relî;^ion «le commune avec les Arabes. Tout le reste difÏÏTe, traits «le pbysionomîe, moeurs, langues, etc. Ce sont des indigènes africains, tcmt comme nos Kabyles d'Algérie ou les Touîlregs du Sabara. Ils a|»partîennent j\ cette grande race africaine (jue les Romains désignaient sous le nom de race numidique, et que l'on appelle encore race l»erbère. Leurs mœurs sont celles de nos Kabyles, mais plus primitives encore. Ils paraissent en effet ne pas seulement se douter des pratiques les plus élémentaires de la propreté, et leur voisinage est toujours inquiétant, car ils sont escortés d'iuie véritable arméi» de parasites aussi familiers que H
répugnants.
• De l>onne beure les Kliroumîrs ont été convertis i\ l'islam. Ce sont de fidèles croyants, évitant toutes relations avec les cbrétiens ou les juifs. S'ils ont accei>té en tliéorîe la domination du bey de Tunis, c'est .
que, eu vertu des doctrines mabométanes, le pouvoir spirituel découle '
nécessairement du p(»uvoir tenqmrel. Ils ont la plus grande vénération pour le marabout Sidi-AbdalIab-ben-Djemel, et même le sentiment religieux est tellement enraciné cbez eux que le meilleur moyen de nous atbiclier i\ tout jamais cette population serait d'élever au marabout un temple qui deviendrait bientôt un pèlerinage. Aujourd'bui que le berceau du saint est en notre possession, si nous avions la sagesse de donner cet exemple de tolértancc et cette preuve de nuuiificence, nous deviendrions i)eut-ctrc les amis de ces fières populations, et il serait possible d'entrevoir la [ïrocbaine annexion de la Kbroumirie.
Leur g(uivernemcnt est des plus .sinq>Ies. En droit les Kliroumirs déi)endent du bey de Tunis, et, A entendre les agents de ce dernier, ce seraient de fidMes sujets. En fait ils n'acconlent au bey qu'une suprématie d'bonneur, et savent très bien se passer la fantaisie de repousser ses fonctionnaires et de battre ses scddats, si par basant ils trouvent que les prétentions politi<iues ou financières de leur suzerain violent leurs privilèges. A vrai dire ils sont indépendants. En 18fi3, le bey actuel,
LA RÉSISTANCE SATIoSALR.
voulant fairu ac-tt- d'aiitiiriti, viivnva i-oiitrv t-iix «un PriTe, maïs it* <k'niK'r ne |nit jamais [«'iiétrcr <laiiK K-iirs iiiiiiita','iKS. A|ir«'s tmis iiioi:* (rnttciiK-, «k- iié<;<Kiatii.iis vt «rintrifçins, il fut iiMij,'i' ik- ri-iitrer i\ TiihIh ciiiiiiik; il en ('tait parti. A l'Hiivcitiiri- «li- la (.■am|iajîiK' dr 18S1 , K' lK.*y avuit i>niiiiis ik w rliarjjiT Ini-riM'nic de la r^-i'rvssimi (ks Kliroiiiiiim.
Nous aurions cii l)oanji.-u à atr.ii.liv iiitu n'|.ivssi..ii. L<.s Khn.iiniirs se st'raiiiit inorniés du I.tv, tt !«■ Ikv aurail, (.-auiiiK- ctix, ri dt- ix.tiv crAluIïtf'.
Les Klin.uiuiis w.ut divîs^'s < n un cvitaii i.d.ru d.- trîlnis, foniiaiit
«ne corifwlératiari ayant |...ar l.nt |.iiii.i[Kd d<- drlindri- l'entrée du terrltc.in-. Ils se- |.aita;,'rnt m d.-ux fra<ti.>ns distinclt-s, k-s Sl-uil ot k-s
Tofliiuaka. Les prcmk'rs se livrent au ecmiineree, sont les plus rielies et par conséquent les moins h eraîn<lre. L<»s TiMlinaka au contraire sont les pauvres, les prolétaires, les exploités «les Sloul. En temps <le guerre ou (le nazzîa, les triluis élisent un chef qui les conduit au combat, et, aussitôt «iprès le «lanjçer, rentre <lans le droit commun. Ce sont, sans qu'ils s'en doutent, des républicains déterminés et même des socialistes convaincus, car ils usent de toutes les libertés.
Par malheur ils usent surtout <le la liberté de mal faire. Leurs grandies ressources sont le vol et le pillage : le vid , ils le i>ratiquent aux dépens des tribus riches et paisibles de la plaine; le pillage, ils l'exercent sur les navires que les n«tufrages jettent s\ la cote. En 178G Desfôntaines, l'auteur d'un Voyage aux liéfjenccHfle 7\ims et cT Alger ^ écrivait déjA : a Entre la Galle et Tabarque se trouve la tribu «les Nadis, conq»osé»e de sept i\ huit cents hommes, tous armées. Ce sont des montagnards vagabonds, qui ne payent tribut ni au dey d'AlgtT ni à celui de Tunis. Quoi<iu'ils se disent sous la dépen<lance de ce dernier, ils changent de place et exercent leurs brigandages dans les deux Etats. »
Les Khroumirs n'ont pas changé. Pas une année ne se passait sans que lias sujets de la province de Constantine n'eussent 5\ se plaindre des incursions répétéH.»s, dc»s ravages et des assassinats conunis par ces voleurs éhonté^s. C'était surtout contre les mines de Kef-omu- Teboul qu'ils aimaient i\ diriger leurs incursions. Que de fois ontils boideversé les travaux, emporté les nudets, jeté les wagonets dans les précipices et tué ou mutilé les gardiens de la mine! Quant k la côte, elle était inabordable. Ainsi, le 24 janvier 1878, le navire TAuvergnCy appartenant à la conq)agnie des bateaux à vapeur allant de Cette i\ lîone, fut assailli par une épouvantable tenq>éte et brisé sur l'île de Tabarka. Les Khroiunirs, au lieu d'accueillir les naufragées, se jetèrent sur eux, et les dépouillèrent de leurs vêtements avec tant de brutalité qu'ils traînaient sur le rivage, jusqu'à ce que les bottes leur fussent arrachées des pieds, nos infortunés matelots, di^'à épuisés par une nm't d'insommie. Les soldats tunisiens qui gardaient le fortin «le Tabarka ne purent leur sauver que
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la vif. It(.-stalt k- iiuvîn.'. Li-s Kliroiimirs NViiK-tidiront |i(mr K- pilItT. C'IiaqiK' trilm i-ut suii jour. Tout tut citlov)', jcis(|n'aux Ijoist-rk-s. Il ne resta hk-uU't (.lus qui.- la eaivassi-. De [.aivils attes de harlmrie uiit t'té coiiuuis à (|iiel([ms kilonirtivs «le la IVuutîère, eu i»réseiiee d'uue garnison tttrirsieutie îu![»uissaute à n'|irimcr ces tU'-sonlres. Sans tlonte le gouvenieuieiit fraisais a nV-laiiK* ven^p^-anee , mais le K-y, {ilntût
que lie notts livrer les t'Itels tilu-KUum», euiijteutît à |iayei' île sjl pru|»re liourse nue forte imleruiiitr. f»ilisser de pareils aetes îuiininis, c'était s'exposer à en voir le retuiu" IVé'iueiit. Xotre intervention était donc j.Ius ijue h'gilinie : elle était nécessaire. An printenips de 1881 la Klirouiiiirie tnt envalne par nus si-ldals. Xulle part ils ne renet>ntEfereiit de résistance sérieuse. Ls Tunisiens tirent mine de leur venir en aide : ils turent refoulés jiis.tiic sims Tunis, et le liey dnt si-Tier le
tniité (tti Biinlu (13 mai 1S81) j>ar k-<|iR-l il ri.-aiiii)aissait le |>niti.-<:> torat «le la France.
La question tiinisifiiito iiVst pas ciicore n';,'lc'o à l'IieHrc attiK-Uc : niai.s Il> jKiys ili-s Kliroiiiuirs est et restera sans doute oceii|>c' |iar iio.s troii|»e8. A U'iir contael, il tte pourrait qne nos cimeniis de la %'eillc devinssent nos amis dn lemleTnain. Les Klinminîrs sont linivus et inergiqnes. Une fois ipTils anront reconnu notre su[)<'ri()rit«?, ils feront sans donte eoiiinie toits les Orientaux, e'ust'iV-<lire qu'ils s'inelinerunt devant le l'ait accompli. Peut-être seront-ils quelque jour les instruments de cette civilisation europt'-eiine, ilutit nmis sommes fiers d'être en Afrique comme les porte-ilrapeaiix.
LA CONQUÊTE DU SAIIAUA
Lci Sahariens : Lct Berbères. — Les Tonûrcgs. — Les Arabcn. — Exiiitlitioii de 1843. — Expéditions de 1«46 et 1847. — Zaatcha, — Sicî,'© de Zaatcha. — Prise do Znatcha. — Sicgc et prise de Laghouat. — Occu|»atioa d'Ouargb. — Occultation d'Er-Golcali.
Dans le Sahara, coiiiine dans le reste de l'Algérie, deux races différentes vivent cote a\ côte, simplement ju.xtaposées, mais nullenieut unies : ce sont les Berbères ou Kaliyles, anciens habitants du sol, et les Arabes conquérants. Toutefois, forcés de vivre côte à côte, et d'une vie qui se complète par l'association, il est arrive de leurs relations quotidiennes que les uns et les autres sont la^aucoup moins sépares que dans le Tell ou sur le rivage de la mer. Pourtant la fusion des races s'est si peu acconq)lie que, malgré plusieurs siècles d'occup^ition , les Arabes n'ont pas encore réussi A fiire disparaître l'élément berbère. Pîirtout ailleurs les vaiiupieurs et les vaincus, après plusieurs générations, finissent par former un type nouveau où se retrouvent dans un harmonieux é<pnlibre les qualités diverses de chaque race. C'est ainsi que les Gauhûs, les Rimiaîns et les Francs ont formé les Français; les Bretons, les Sa.xons et les Normands ont formé les Anglais : nmis les Kabyles et les Arabes ne sont pas encore parvenus k constituer l'Algérien, et c'est peut-être fort heureux pour nous. Ces deux races sont trop différentes ; il y a entre elles trop de sou-
veiiîrs saiip^I.ants et trop de liaînes. Lonprtenips oiicore elles continueront A vivre i\ côte les unes «les antres, mais jamais elles ne se fon- (Iront en une seule race.
Les Berbères du Sahara se subdivisent en <leux groupes distincts : les uns ont sul>i la domination aral>e, et cultivent les oasis, quelcjuefoîs pour leur compte personnel, le plus souvent pour le compte de leurs maîtres. Les autres, d'un caract^^e plus liardi ou plus belliqueux, ont clierché un refuge dans une région oîi les Arabes ne pourront jamais les atteindre. On les nonuiie les Touaregs. Les premiers, les cultivateurs des ojisis, forment la masse des tribus sahariennes. Aussi actifs, aussi lal>orieux que leiirs congénères de Kîibylie, ils ont laisse passer le flot des invasions qui ravagèrent successivement l'Afrique, et sont toujours restés les amis de ceux qui assurèrent leur bîen-etre , niais la longue oppression dont ils ont souffert les a rendus méfiants.
Une preuve curieuse de cette méfiance est leur attitude vis-à-vis des étrangers. Ils n'<iiment pas à montrer leurs demeures , ni à parler de leurs affiiires , nî même à dire leurs noms. Ils bâtissent leurs maisons aux endroits les moins apparents, comme ils feraient d'une embuscade, de manière à ne pas être vus, mais à pouvoir tout observen « Du fond de cette retraite invisible, le Saharien a l'oeil ouvert sur les routes, il surveille les gens qui puassent, en remarque le nond)re et 8*assure avec inquiétude du chemin qu'ils prennent. Quelquefois un de ces campagnards soupçonneux vous €icconq)agne ainsi fort loin à votre însu, et ne vous penl de vue que lors(|u'il n'a plus aucun intérêt, réel ou imaginaire, h vous suivre. > (Fromkxtix, une Année dans le Sahara,)
Le Saharien ne se croit tran(piille possesseiir (pie «le ce qu'il détient. Le reste l'embarrasse. La terre elle-même lui semble ccmipromet tan te. Il n'occupe ostensiblement que le petit coin qu'il a ensemencé. Il est vrai de dire que notre <lomination a été la bienvenue, car elle l'assurait de notre protection. Avant notre arrivée, l'iuibitant de l'oasis, le Saharien sénlentaire, était trop exp<»sé aux brigandages de l'Arabe. Il était oblige' de se réfugier «lerrière l'inextricible dédale de ses canaux
d'irrigation et de ws iiiiirw fk- vlôtiirf. Nr.inmmns il fallait tnnjoiirM payer riiiipût, ut, tomiin; i-\'tait l'Aral'f qui seul avait «k-s finuls i\ sa ilispositioii , k- Siiliiirifii t'iii,'aj,'i.-ail si-s janliiis, vt , |it*n à ih.'II, <k- pro- |»ric'taire <kvcii;iit ti:riiiiir. Aujounl'IiHi tmit v»t iliaugé : la loi règne; k* Saliarieii n'a [ilns i\ craiiKlrc tiî vxarti<ni>!, ni ])illa;^s. Il en a |iro(ît('
pour prendre k costume de t'Aralie, ciul n'a pn voir sans tolère cette transfoniiation. Il s'est même donné le luxe de deux ou [dusieurs femmes. Ce fut toute une r^'-volutioii sociale, et elle dure eiieorc.
Le» frères d'origine <k- tes Saliariens, les Toiiâregs, n'ont jamais perdu leur indépendance. Habitués i\ eoiirir dans les solitudes tlu grand dô- Bert, pillards ou, suivant l'occasion, ]irotcetcurs des caravaiie-s il» ont peu Apeuaccapan'Ie coiiunerce entre le Soudan d'une part.etde l'autn,'
la Tunisie, rAI;^érie et le M«iroc. Ce sont de toute antÎ4uîte les possesseurs du sol, mais ils n*oiit ôtô défiuitiveinciit refouK^'s dans le sud que par l'invasion aral>e. Entre eux ils s'appellent les Iniosliag, c'est-A-dire les nobles, les libres, eonforni^'uient A l'usage des races primitives de se d^'signer entre elles par des titres d'honneur.
Les Touaregs sont divisés en quatre groupes princi[>aux : les Ouéliniiniden sur le Kouara, les Kélouï dans r<»asîs d'Aïr, les Azkars dans l'oasis de Gliat,et les Aluiggars dans les montagnes et les plateaux du même nom. Nous n'avons eu jusqu'il présent de rap[)orts qu'avec les deux dernières tribus. Les Azkai-s occupent un grand territoire. Ils étaient jadis divisés en neuf familles, et cliafpie fann'lle en clans. L'une d'entre elles a une importance liistoricpie, car elle a probablement donné son nom au continent , la i;imille des Aouraglien ou Aaouriglia, d'oîi est venu le latin Africa. Quant aux Aliaggars, bien que peu nombreux, ils sont redoutés, car ils sont braves, bien armés, riches, et trouvent un asile presque assuré dans leurs montagnes encore inconnues.
Au-dessous de ces Toualregs et à leurs côtés vit une race dégradée, une population servile, qu'on pourrait comparer aux ilotes de l'antiquité. On les nomme les Imguds. Ils sont bien plus nombreux que leurs maîtres, et soignent leurs troupeaux ou leurs jardins. Les conquérants touaregs n'ont pas voulu les reconnaître pour leurs frères d'origine. Ils le sont pourtant, et quelques-uns d'entre eux s'appellent encore les Varvaren ou Berbères.
Le gouvernement des Touaregs est une sorte de monarchie féodale dans laquelle le roi, Yaménoukalf gouverne avec le concours des principaux chefs de tribu. La couronne est héréditaire, et transmissible non pas au fils direct, mais au fils de la sœur ainée. La raison de cette étrange coutume est que les pères, par suite de la grande licence des Hiœurs, se défient de la légitimité de la naissance de leurs propres enfants. Leur religion fut jadis le christianisme. Ils appellent encore Dieu Mc»si et le bon génie l'Angelous. Ils ont même gardé l'usage du signe de croix. Sans doute, après la conquête arabe ils ont embrassé le culte de leurs vainqueurs, mais ce ne sont pas des musulmans bien
rîgîtles. Ils île pratiquent ni jeunes ni aMutions, et ne font que de rares prières. Peut-être ne serait-il pas înipossiMe <Ie les ramener au christianisme. *
Les Touaregs portent la moustaelie longue. Leur tête est rasce à la chinoise y mais ils portent des tresses de diverses formes. Envelop|)os d'une grande robe , hlanehe ou noire, la djéha^ ils fixent autour des hanches par mie eôulîsse et par une large ceinture de laine un pantalon flottant. Leur tête est surmontée d'un Itonnet élevé, la cliacliia^ fixe par une pièce d'étoffe roulée en turhan, et ramené sur la figure de manière A cacher les yeux. Quand ils montent sur leurs chameaux de course, les rapides viéharis^ ils jettent sur leur tête un voile noir destiné à les protéger contre la poussière et le rayomiement des sables. Ils portent une épée longue, large et droite. Ils y ajoutent, connue armes offensives, mi poignard, une lance, un fusil h, pierre, et, comme armes défensives, des boucliers couverts de peaux d'éléphants. Ils «ont en général grands et bien découplés. Leur teint est non pas noir, mais couleur de cuivre ou légèrement bistré.
Les Touaregs ne sont pas encore des sujets français. Il serait à désirer qu'ils le devinssent, car ils sont braves et énergiques. Ils assureraient la sécurité de nos futures transactions avec le Soudan. Ou avait espéré un moment que leurs frères d'origine, les Sidiariens des oasis, leur serviraient d'interméHliaires et comme de trait d'union. Une convention qui remonte au mois de novend)re 1802 avait même été sîgné»e avec quelques-uns de leurs chefs ; mais «lepuis (lUelques années les relations ont été bnisquement interrompues et même sont devenues hostiles. Etait-ce redoublement de fanatisme, ou défiances exagérées? Fallait-il attribuer ces antipathies, qui malheureusement se sont traduites par des assassinats, à des pré<lieants «m à des agents politiques? On l'ignore encore : mais il n'est «pie tenq»s de prendre une dwisîoii à leur égard; non seulement si nous voulons franchement inaugurer la politi<iue commerciale qui doit un jour ou l'autre nous ouvrir les marchés du Soudan, mais même pour assurer la s(Vurité des tribus aljjériemies du sud.
Restent les Arabes : quelques-uns d'entre eux rési<lent dans les
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oasîs, et y font exploiter leurs jardins par les Sahariens , mais le plus grand nombre est noniacje. Ils vivent Tliiver dans les oasis et Tété sur les plateaux. Obéissant ù leurs instincts *séeulaîres, ils se dqdaeent sans cesse. Vouloir les attacher A un poste fixe, c'est niécoiuiaître la loi de riiérédité. Errer est en effet devenu pour TArabe un besoin îni|)érieux, irrésistible, aucpiel il ne saurait se soustraire. Voudrait-il se fixer qu'il ne le pourrait pas. Kien pour lui, ni l'attrait de la propriété, ni la richesse, ni le confort, ne conijiense les charmes de la vie libre et errante (pi'il intne depuis tant de générations. € Des siècles sont nécessaires pour chan«^er des instincts (pii sont l'œuvre des siècles. C'est une loi de l'organisaticui vraie pour les hommes, vraie |)Our les animaux. L'hirondelle se brise la tcte contre les barreaux de sa cage, quand l'heure de la migration est venue. L'Arabe est de même. Il faut qu'il parte, et si vous le retenez, il dépérit et meurt. y> (Mautixs, Sahara.)
Il est vrai que le Sahara, par la rareté des terres labourables et l'immensité des terres de parcours ouvertes i\ tous, est très favorable à la vie nomade. C'est le i>ays qui convient le mieux aux descendants des comi)agnons de Mahomet. <( Ils y retrouvent dans ses traits essentiels leur patrie primitive. Ici, plus encore que de l'autre côté de l'Atlas, ils ont conservé intacts leur esprit aventureux, leur passion pour lachcisse, leurs mœurs bibli(pies, leur organisation ft»odale, leurs manières graves, élégantes et nobles. Leur hosi)ît€ilité a quclcjue chose de grandiose qui touche profondément l'étranger. » (Clamacîkuax.)
Aussi bien l'hospitalité est ordonnée aux musulmans par le Coran : Ils reconnaissent trois sortes d'hospitalité : l'hospitalité publique qui est donné'e par le gouvernement, rhosi)italité religieuse, et l'hospitalité privée, qui sert de base, pour ainsi dire, aux deux autres. Ce principe préside aux circonstances les [dus ordinaires de la vie arabe : en station, en marche, x\ la guerre, à la chasse, dans les fêtes, partout.
A peine l'étranger a-t-il pénétré dafis la tente qui lui est destinée qu'on lui offre tout de suite une collation pour l'aider i\ prendre patience jusqu'à ce que le dîner puisse être servi. Alors le maître de
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la lente qui, jiisi[iic-U\, a [lourvu à t<iiit «iiis so n-iulrc l'iiiniyeux cm imliscrt-t [la'lnl k- piviiii(.T |ilat tin'ini apiK>rti' ot k- pose Iiii-niC-iiie sur la tatik- eu face de smi hCAv. Ijc« feuiruos ne i»ar.usscut jamais; triais, »i elk-B se «léroU-ut i\ la vue du |mldie, ee sont elles «[ui préium-nt les aliments et, de plus, il tie leur est pas iuteijlit de jeter iiuelijues regarda furtifs i\ travers k- rideau qui sépare toujours la eliamlire de i'Iionimc de celle des femmes.
Tous les aetes dii repas wuit déterminés, eouuue un saeriliee, par des règles, on dirait volontiers par des rites tnnuualdes. On mange
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Bîins parler, comme si on faisait une prièR- mentale. Mallienr à vous si vous n'oliservez pas les mille règles du cérémonial! Ainsi, êtes-vous préocciijH', eacliez vos pensws : c'est le devoir comnmn de l'inviti; et de l'Iiûte de ne pas ass«»mlirir le repas. N'allez ])as contrarier votre hôte en lui laissant soup^-onner ([lie Sii n-ception laisse à dt'-sirer. Ne vous occujk'Z ni de votre elieval, ni do vos domestiques. Ne cracliez jamais h terre. Ne v<nis plaignez i«is de la dureté des temps et surtout ne prononcez jamais le iioiit de votre femme, et ganlez-voiis de donner le m'iîrslre conseil A votre litite. L'hospitalité est due à tout le monde, même à des ennemis. Il n'est pas sans exemple, îLssure-t-on, que le même Aralie qui vous a reçu BOUS sa tente, et vous y aurait défendu au péril de sii vie, ira vous at-
tendre, quand vous l'aurez quittr, loin de sa tril»u, pour vous piller ou même vous tuer.
Parfois encore il arrive que, tout en se conformant aux rî*gles de rhospitalîté, les Arabes journt de mauvais tours A leurs hôtes, surtout à leurs liotes clinîtiens. Ainsi ils prépareront leurs aliments avec du lieurre rance, ou dresseront leurs tentes sur renq)lacenient d'un marché, ou sur un campement îihandonné, oîi ils seront nifirtyrisés par des insectes aussi nombreux «pie famih'ers. Pour varier les plaisirs, surtout qu<ind il s'agit d'un individu venu dans le pays pour en étudier la topographie ou pour répartir les inq>ots, ils étcibliront dans le voisinage un jeime chameau, réc-emment sevré, qui contera bruyamment aux ét-hos la douleur de la séparation, ou bien un coq, dont le cri strident réveillerait un mort. Prenez garde, lorsque, le lendemain matin, votre hôte vous abordera avec un air de bonhomie parfaite, de lui exprimer votre mécontentement : vous passeriez pour un homme mal élevé et vous feriez trop de plaisir à votre prétendu ami. Telles sont les règles de l'hospitalité chez les Sahariens, et, A l'heure actuelle, malgré la focilité plus grande des communications, elles continuent i\ être strictement observées.
Essayons maintenant de pénétrer dans l'intérieur d'une famille arabe. Ce sera bien difficile. L'Arabe ne vit que rarement sous la tente : il serait montré au doigt! Apr{»s avoir acconqdi les devoirs qui lui sont imposés par la religion , par l'état du pays , ou par la surveillance de ses terres et de ses troupeaux , il se réunira i\ ses amis, loin, bien loin des femmes, et s'égarera eu longues causeries, mais son maintien restera toujours grave, car la prudence lui est commandée par la nécessité. Il sait que dans un pays livré à l'arbitraire et soumis A la domination étrangère, rien ne doit être livré au hasard. Il est vrai que, lorsque rien ne gène l'expansion, il se dédonunage de la contrainte subie. Ses conq)agnons et lui mentent, médisent et se moquent à plaisir. Le Coran , assure-t-on , a permis de mentir pour sauver sa tête. Les Arabes du S«diara usent de la permission comme s'ils étaient en contiimel danger de mort. Quant A la moquerie, ils y sont passées maîtres. Conime la langue aral>e est fort riche en mots A double
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sens, si vous n'eu coiapreiicz pas la iiialîce, vous serez, sans vous eu douter, couvert de ridicule aux yeux des assistants, parce que vous aurez pris une raillerie pour une louange, ou une injure pour une gracieuseté.
Surveillez surtout la gliomza : c'est un clignement d'yeux presque imperceptible de la paupière inférieure, au moyen duquel deux Sahariens peuvent s'entendre pour vous bafouer, vous voler ou vous trahir. Si vous traitez avec l'un d'entre eux, ne vous moût rez jamais presse d'en finir. Parler peu, rester impénétrable, est l'unique moyeu de réussir. Ne criez pas, ne jurez jamais : car les Sahariens ne sont que trop portés à se montrer impitoyables ix)ur ceux qui leur paraissent manquer aux règles de l'étiquette orientale. Dans la pratique ils ne valent certes pas mieux que les autres peuples : on ne peut cependant leur refuser de posséder le respect de la forme extérieure, quelque gênante qu'elle puisse être.
\\ est donc fort diflicile de connaître le Saharien, si ou se contente de l'extérieur. On ne le connaîtra pas davantage, si on essaye de pc*nétrer dans son intérieur. A vrai dire , il n'en possède pas. Êtes-vous admis dans sa tente : qu'y verrez- vous? Rien. Elle est partagée par un rideau en deux parties. Celle du fond est réservée aux femmes ; celle du devant aux hommes. Vêtements, sacs et provisions occupent le milieu. Les harnachements reposent dans un coin. Les armes sont attachées aux supports. Point de mobilier. A quoi serviraient les lits? Il n'y a chez les pauvres que des nattes et chez les riches que des tapis plus ou moins moelleux. Quant aux tables et aux chaises, on mange sur le sol et on s'assied par terre. D'ailleurs chez un peuple toujours prêt à lever le camp , quel genre de meubles ré*sisterait à la vie nomade ?
Il en est un i>ourtaut qu'on rencontre sous toutes les tentes, le semdouckf grand coffre solide, plus ou moins incrusté de cuivre, qui, chez les riches, sert à enfermer les étoffes précieuses, les titres, les papiers inqtortants et les bijoux, (pie les fennnes ne peuvent emporter sur elles. C'est en ipichpie sorte l'arche de famille. Il est fabri<iué de manière à être rapidement jeté sur une bête de soiame, en cas de départ pn'^cipité.
Si Ton coniKiît si mal les Sahariens , à plus forte raison leiifs compagnes sont-elles à peu près impén^'traliles. Il paraîtrait cependant, si <lu moins on prête l'oreille à quelques indiscrétions, que les aventures amoureuses sont tout aussi frcVjuentes sous la tente «pie dans les villes. Dans certaines triKus, particulièrement celle des Ouled-Nciïl, la prostitution est même une sorte d'institution légîde, et ce n'est qu'apri-s avoir servi aux plaisirs du pulilic, et s'être ainsi ramassé une dot, que les jeunes filles de cette tribu, de même que ces Assyriennes dont Hérodote a raconté le honteux trafic, reviennent au payS| trouvent sans difficulté des épouseurs, et deviennent de bonnes mères de famille.
Que dire de la sobriété des Arabes, et tle l'incomparable vigueur de jarret déph»yé'e par quelques-uns d'entre eux? Ils supportent avec facilité des jefuies prodigieux, jusqu'à cinquante-deux heures sans boire et trois jours sans manger, et font des marches étonnantes. Le général Marguerite, qui a longtemps conunandc }\ Laghouat, avait pris à son service le Saharien Ben-Saaï<laiie, qui, en vingt-six heures, parcourut une fois 216 kilomètres, sans aiitre nourriture que huit à dix onces de farine. Une autre fois, en cent deux heures, il alla de Tuggurt àBou-Kakhîl, et la distance était de 500 kilomètres. Depuis 1862 Ben-Saaulane fut attaché à notre service en qualité de coureur. Il tenait beaucoup A sa réputation de marcheur infatigable. Afin de s'entretenir les jand)es, disait-il, il allait souvent de Djelfa à Laghouat, et parcourait en quatorze heures les 116 kilomètres qui séparent ces deux villes. Parfois îl lui arrivait de forcer à la course des autruches. Le général Daumas cite un certain Thouamy, ([uî se rendit, en vingt heures, de Xegoussa à Benij.ine, distance, 180 kilomètres! et il n'avait mangé que quelques dattes et bu la valeur de deux & trois litres d'eau.
Il est vrai que , par la vie rude et pleine de périls qu'ils sont forcés de mener, les gens du désert sont admirablement préparés h la marche, aux fatigues et aux privations. C'est une honte chez eux que de s'exposer par la paresse ou par l'intempérance A être appelé Jiou- Kachj le père du ventre. ^ Peut-être est-il permis de regretter que
ces exemples de vigueur inuseulaîre, développée par une Aluctitioii professionnelle, disparaissent de l'Europe, et cpie les hommes appartenant aux raees civilisées se trouvent presipie toujours, sous ce rapiMirt, en état d'infériorité flagrante vis-à-vis des peuples plus voisins de Tétât de nature. On sait quel prestige exercent encore sur ces peuple*» les qucilités pliysitpies ccuume la force et l'agilité , et souvent il serciit à désirer, dans l'intérêt même de la civilisatiiui, qu'ils eussent ce motif de plus pour nous estimer et n(»us craindre. > (V. Daumas, Vte aralcy p. 398.)
Tels sont les Siiliariens. Ils avaient vécu à peu près libres jusqu'à l'arrivée des Français. Sans doute ils reconnaissaient la suprématie politique des maîtres de rOdjeac,et même leur pay.iient un léger tribut, mais Ic^ milices tunpies ne s'aventuraient que rarement au sud de l'Algérie, et les Sahariens, (pi'ils vc*cussent «lans les oasis ou errassent sur les plateaux, pouvaient se considérer comme libres. La présence et le voisinage des Français les iiKpiiéta. A diverses reprises ils aidèrent de leur argent et même de leurs contingents nos princiimux ennemis. Ahmed, le boy de Constantine, et Abd-el-Kader curent panni eux de nombreux partisans. Encouragés par une huiguc inqmiiito, les Sahariens ne tinrent aucun compte de nos avertissements, et leur attitude devint promptement si hostile, qu'il fallut songer à les réprimer.
A vrai dire, on entrait dans l'inconnu. Ni les Ronmins, ni les Arabes eux-mêmes ne s'étaient avancés aussi loin, sauf dans quelques expéditions aventureuses, dont le retentissement avait été plus considérable que le résultat. Pourtant la nécessité s'imposait de prouver à ces récalcitrants que la domination française était sérieuse. C'est en 1843 qu'un des fils de Louis-Philippe, le duc d'Aumale, fut chargé d'opérer dans le sud de la province de Constantine afin d'enlever & l'influence de l'émir les tribus du Zal» et de l'Aurès. On .appelle Zali les villages et campagnes situés sur la limite du Scdiara, dont IJîskra est la capitale, et El-Kantara la porte <r<?ntrée.
Un lieuten.int d'Abd-el-Kader, Mohammed-Sgher, s'y était établi et commençait à devenir dangereux. Quant h l'Aurès, c'est-Anlire à
cet énorme massif de mont«agnes qui sépare les liants plateanx dn bassin des Chotts, notre ancien ennemi de Constantine, Ahmed, s'y était réfngié, et, avec la connivence des Ouled-Sultan et d'autres tribus, entretenait une dangereuse agitation. Le duc d' Aumale se dirigea contre eux vers la fin de février 1843. Iltitteignît rapidement Biskra, où il établit une petite garnison, visita Sidi-Obka, Tebessa, Bouçaïa, et s'engagea dans l'Aurès. Le 24 avril la colonne française se trouvait dans un pays upre et tourmenté. Une brume épaisse cachait le pays. Les Oïded-Sultan nous attaqucTent à l'improviste. Il fallut, pour dégager les fuyards, que le prince, ses aides de camp, et ses officiers vinssent en personne h leur secours. Le ch.imp de bataille nous resta, mais les guides ne voulurent plus nous conduire et il fallut battre en retraite. Le 1*' mai, le prince rentra dans la montagne. Cette fois le temps était clair. Les Ouled-Sultan' voulurent encore nous tenir tOte, mais ils furent culbutés, et nos troupes, en signe de victoire, allèrent camper à Bir, position qui passait pour inexpugnable et o& les Turcs n'avaient jamais osé se présenter. Le 8 mai un nouvel eng.igement avait lieu. Les Ouled-Sultan. ne s'attendaient pas à notre brusque attaque. Tous leurs biigages tombèrent entre nos main». Ahraed-Bey, abandonné de ses ser\'iteurs et dénué de tout, s'enferma dans l'Aures, oîi il fut impossible de le rejoindre. Les colonels Noël , Lebreton et Bouscarins poursuivirent les tribus dans leurs retraites , aidés cette fois par les indigènes qui , voyant nos succès, accouraient en foule. Ils leur imposèrent de fortes contributions de guerre, et firent partout respecter le drapeau nation<al.
Nous avions besoin de ces succès. Déjà, sur nos derrières , à Batna, se formaient des rassemblements, et le lieutenant d'Abd-el-Kader était rentré à Biskra, dont il avait massacré la petite garnison française. Mais le duc d' Aumale, après sa course victorieuse dans l'Aurès, n'eut qu'à paraître, et les villes menacées rentrèrent dans le devoir et furent désormais mises à l'abri d'un coup de main.
Dès l'année suivante tout était à recommencer. Cette fois le général Beileau entrait en campagne et, par la rapidité de ses manccuvres, forçait l'ennemi à demander l'anian.
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Ce ii'étaii'tit h\, itialli(.'iiri-iis(^-riio)it, ([iic lU-s runiiitiitiss^inccs militaires. Dès que ims trim|n-s avaii'Ut «lîs|iani, !w Siiliariciw reiKirai»saient cii ariiius. Eii li^l5 un faiiatî'|ii'', Sî-S;uiil, a|ipota A la riSvoIto les tribus du lloiliia. L'- ;^»:iiéral Luvasscur, eiivuyû contre lui, remporte d'alionl (le grands stietts ù Fi»u»i-]î<iu-ïliaK-l> et :\ Gas-oueil- Sisly, et réduit les insurgés à se disjitTser ou j\ rentrer dans le devoir.
Le 2 janvier 18-iG ime tein|iête de neige se décliaiiia.sur la inouta;r|,c^ et le général ordonna la retraite dans la lUreetion de Sétif. Cette retraite fut désastreuse. Nos ^ildats, engourdis |iar le Iruid, s'asseyaient pour ne plus se relever. Ils iiYroutaiciit jdiis k-iii-s officiers et iiioumicnt 8ili'neieusi.-iiteiit. Quand la eolimne atteignit SétiT, après neuf heures de ntarclie, soixanti- et <iuat<>r/(.- eadavre.s avaient été laissés sur la route, et près de eimi lents malades entrèrent à l'Iiôpital iiour no phiH en sortir. Ce fut une véritalde retraite de la llérézïiia. Li nouvelle
clinlés.i.stre se répaiMlit dans les tribus, qui, plus que jamais, persistèrent dans leurs sentiments de révolte.
Une revandic s'im|)osait. Le jj^énéral Cavaijçnac fut chargé de la prendre. On le chargea d(' soumettre les tribus du Sud-Oranais, qui aidaient encore Abd-el-Kader, de montrer à ce pays qui ne l'avait jamais vu le drapeau de la France, et de rassurer les négociants et les caravanes interrompues par les courses contimielles de l'émir. Cavaignac, averti par le malheur de son c<»llègue Levasseur, prit toutes ses précautions pour assurer le succès de l'expédition. Bien qu'on l'ait parfois accusé de dureté, il poussa la prudence jusqu'à donner à tous ses soldats un voile pour les garantir des ardeurs du soleil, 8Î bien qu'on les surnonuna les demoiselles de Cavaignac. Avec ses officiers, il organisa des commissions scientificiues pour relever tous les faits qui pourraient être utiles à la science. Aucun service ne fut négligé. Les équipages comprenaient cinq cents mulets et deux mille chameaux.
Cette inmiense Ctiravane quitta Tlemcen le l** avril 1847. Le 4 elle atteignait Daya, alors notre établissement le plus méridional. De h\ elle s'engagea dans la région des Chotts. Le 13 elle se trouvait au puits d'El-IIamra; le 14 elle touchait Sounta et traversait le col de Sidi-Mohammed-el-Aouri qui (h»nne passage dans le désert. Le 18 avril elle était aux puits de Nebeli : mais la tempérciture changea tout à coup. De tropicale elle devint glaciale. Une neige al>ondante recouvrit comme d'un linceul le camp et l'armée. Les soldats commençaient à s'effrayer, les guides indigènes refusaient d'avancer; il fallut que Cavaignac et ses officiers donnassent l'exemple. On se roidit contre l'atmosphère, et on arriva sans encombre au ksar d'AsIa. D'Asla à Tiout, la seconde oasis, il y a quarante-cinq kilomètres. Nos sohhits les franchirent en une étape.
Le beau tenq)s était revenu et avec lui la confi<nnce. Les h<ibitants de Tiout s'étaient enfuis. Cavaignac ordonna de respecter leurs propriétés, et précipita la marche de ses troupes vers les deux Moghard. Des parlementaires envoyés vers h» ksar de Moghanl-Thatania avaient été égorgés : nos soldats les vengèrent en pillant l'oasis. Ils se
portèrent de là vers k- ksar Mn^'linnl-Foiikaiiùi, ilitiit les lialntants nous avaient i>n.vi«iiiiîs. Il y viit là un en^ja-jenient sërîenx. II fallut déloger les Saliitrieiis k itKips iVuhm et par l'assaut .
Tiuut, Aïii-Seiifrji, S'fissiDi, Laïuhâa, Ta.iussera, Am-I«m-Klielil
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lurent suecessivciueut reconnus et iK-cupés. Après avoir ainsi {lorté le dra|K.'au français jusqu'à l'exlréinité des montagnes saliaricniics, Cavaignac revint à TIeiiieen aveu la cavalerie, laissant l'Infantcriu et les <"**|ui|iiiges poursuivre leur ruute, sous les urila-s du eolonel Mac- Malioii, iKir un antre clieiiiin. Aiieiiii sinistre n'avait été h d«'pIorvr dans cette longue et péiiilile raiiipaglie.
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Au îiiemc inoiiieiit les généraux Yf)ii.souf, Maroy et Renaut exécu-. talent des opérations parallèles. Elles curent le même succès : le général Renaut s'avança jusqu'à El-Biod, la ca[)itale des Ouled-Siili- Cheîck. Comme il se présentait en pacificateur; il ne reneontra nulle part de résistance.
Pourtant ce n'étaient U\ que des recoimaissances militaires. Il n'y avait pas d'occupation réelle. Tant que la France ne résiderait pas à poste fixe dans les oasis, il était à craindre que son autorité ne fût reconnue que dans les endroits ou elle s'exerçait directement. Ce sont surtout les tribus des cercles de Bîitna et de Biskra (pii manifestaient des velléités d'indépendance. Elles étaient entretenues dans ces sentiments par le elief de l'oasis de Zaatclia, un certain Bou-Zian, qui, se fiant i\ la prétendue înaccessil/dité de sa retraite, finit par prendre une attitude tout ii fait hostile, et remlit notre intervention nécessaire.
Zaatclia est dans la province de Constantine, au sud-ouest de Biskra, i\ peu près i\ égale distance entre les sommets du djebel Ennaïma, dont les fiers profils se dessinent i\ l'horizon, et le djeddi, un des plus consiilérables parmi les cours d'eau qui traversent le Sahara. La population spéciale h l'oasis do Zaatcha se compose, comme dans tous les oasis, de Bc»rbères et d'Arabes. Elle s'était toujours distinguée par sa fermeté i\ repousser les prétentions gouvernementales des conquérants successifs de l'Algérie. En 1833 Ahmed, le terrible bey de Constantine , qui s'était présenté en personne devant Zaatclui, dut subir l'humiliation de battre en retraite devant la ville rebelle. En 1838 Abd-el-Kader avant voulu étendre son autorité sur les tribus sahariennes de la province de Constantine, envoya contre l'oasis ses réguliers, qui furent honteusement battus. Yaï 1845 pourtant, lorsque le duc d'Aumale entra pour la première fois à Biskra, et reçut la soumission de la ville et des régions environnantes, les habitants de Zaatcha se résignèrent ai cette nouvelle domination, et consentirent à nous payer un tribut, comme ils l'avaient jadis payé aux Arabes ou aux Turcs.
Ce calme était trompeur. La révolution de février 1818, qui venait d'éclater en Fr«ince, eut dans toute l'Algérie un déplorable retentis-
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sèment. Bon noml>rc <k»s liaMtants «le Bîskra, Je Zaatclia et des oasis voisines ont Flialiitudc* iVallcr tous les ans \ Alger, où ils exercent diverses professions infîmi^s, et reviennent au pays nuan*! ils ont ramassé un petit [léeult». Or,4uan«l ils virent une partie de nos tron|»eH algériennes revenues en France, «juand ils a|»|»rin*nt «jue notre roi était détrôné, et que nous étions menaeés de soutenir la guerre contre l'Europe entière, l'espoir de nous expulser se réveilla, et tous ceux qui, de retour au pays, portèrent la Ixuuie nouvelle, eurent soin de
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l'exagérer dîins le sens de leur fanatisme satisfait. La guerre sainte fut precliée. Les maraliouts annoncènnt qu'ils avaient vu apparaître de saints guerriers, destinés à chasser les infidèles. Plusieurs chefs se mirent en état de révolte ouverte», et hientôt l'exciltatifui des Sah.iriens ne connut plus de bornes.
C'est Ace moment que surgit à Zaatrlia, pour animer du feu de sa haine toute une population ennemie, le red<»utal»Ie adversaire que nous avons dcjà signalé. En 1833 et en 1838 lîou-Zîan s'était fait renmrquei' lors de la doid>Ie atta^pie d'AInned et d'Alul-el-Kader. Ses relations
Ai/iiniK.
étendues, ses ruliesses, son niiitiition, et, pouninoî ik» pas ravoiior, son patriotisme le reuïlaîeirf fort «langerenx.
II commença ses prédications an mois de mars 1849. Les Sahariens ne les ée(>utèrent d'ahonl que froidement, rar ils trouvaient Tadniinistration française snjiérieure 51 toutes celles qui l'avaient pnVr<lée; les Arabes au contraire les suivirent avec em|)ressement , car ils étaient exaspérés par la prospérité toujcMirs croissante des Saliariens et surtout par les i»roj;res des idées égalitaircs. Avec un art infini ils surent persuader aux Saliariens que leur cause était la leur, et que d'ailleurs les Français les accablaient d'inqjots injustes. De plus ils se moquèrent d'eux pour s'être soumis sans avoir seulement fait parler la poudre. Par ignorance autant que par amour-propre, les Saliariens finirent par prêter l'oreille à ces perfides insinuations, et devinrent les meilleurs auxiliaires de 6ou-Zian.
Le mal était déjj\ fait quand la France, enfin avertie, se dé»cida A întervenir. Avec une extrême audace, que justifiaient les circonstances, un officier adj(»int au bureau arabe de Biskra, le capitaine Seroka, espénint couper le mal dans sa racine, se rendit & Zaatclia et fit prisonm'er le fanatique. Le j(>ur même la guerre sainte fut proclamée du liant de la mosquée, Bou-Zian fut délivré par les siens, toutes les oasis voisines de Zaatclia entrèrent en insurrection, et l'appel aux armes fut entendu dans presque tout le sud de la jirovince de Constantine.
L'entreprise avortée du capitaine Seroka avait du moins dissipé nos illusions, et démontré la né*cessité d'une intervention énergique. Le colonel Carbuccia, commandant du cercle de Batna, eut le tort de croire qu'une simple démonstration suffirait pcMir ramener le calme. Ses huit cents hommes se heurtèrent >\ une résistance désespérée? et durent battre en retraite. L'échec fut grave, surtout A cause de l'effet moral. Il fallait de t(>ute nécessité, et rapidement, marcher contre la cité rebelle, et concentrer contre elle Téiiergie de l'attaque. Le général Herbillon, connnandaiit la pri»vince de Constantine, le comprit. II partit avec environ trois mille hommes, prit sur son passage les garnisons ih Batiia <»t dt» lîiskra, et, \o 7 ortobre 1840, parut devant
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Zaalclm & la tC-ti.- tU- (imita- mille si.Mats de tmircs minus. l)e pliw l'unliv avait été «I..1111.' .riiivoyi.r .k-s R-nfoits, vt le reiidez-vons gcuéTu\ était Zaatilia. II lallait vu ilïtt laiiv toiiiLci cette place ïK.ur eiiii»Éclier riiisiiiieetioii ik- s etemliv aux pnniiiees voisines.
Zaattlia, eoinriie toutes ks vilks «les oasis, était liâtîe an iiiilîeti «l'une forêl <Ie palriiîiTs. <Vs iialiuiers étaii-nt enfermés ilans nii v<tî-
nr. M. — irais .\* d'^nn J'uix <i»i>.
table laWrintlie de iniii-s de elôtme, séparés par de petits clieniiiis creux, véritaWes sentiers (pii eomluisaieiit à la ville. Ces murs de clôture et ces elieniins creux eunstîttiaieiit une preruifTe li;;rie de déleust', propice aux embuscades. Au-delà dr ces jardins, ou arrivait à un large fossé, de sept mètres, qui elitonniit la forteresse d'un redoutable obstacle. Puis s'élevait l'enceinte bastiouné'e et crénelée à différentes liauteursatin de mutti|ilier les feux. Acette muraille K'adossuieut une partie des maisons tïv la ville, en si.rteque, sans sortir île cliez eux, k's ik'fcn-
seurs pouvaient preinlre part i\ la lutte. A rintérieur, enfin, de granules maisons carrées étaient disposées pour les ressources extrêmes de la défense. Une seule |Mjrte donnait accès dans Zaatclia, et elle était dominée par une grande tour crénelée.
La forteresse était donc recloutable, et Bou-Zian avait tout disposé pour une résistance désespérée. Afin de mieux montrer sa résolution, il B^était enfermé dans la place avec sa famille, mais il avait fait sortir toutes les bouches inutiles. De plus il avait amassé beaucoup d'approvisionnements et de munitions. Il avait même poussé la précaution jusqu'à faire confectionner des balles avec des noyaux de dattes recouverts d'une feuille de plomb.
Les Français commencèrent par s'emparer d'une zaouîa ou école, isolénî de la ville , et d'une fontaine dont les eaux leur étaient indispensables. Excités par ce premier succès, ils voulurent pousser plus loin, mais tombèrent dans une embuscade et firent des pertes cruelles. Le lendemain de cette malheureuse affaire, quand ils reprirent les jardins abandoiuiés, un terrible spectacle s'offrit à leurs }'eux. Les blessés de la veille, enlevés par les ennemis, mutilés par eux et attachés à des palmiers, expiraient dans les plus cruelles souffrances. Les femmes surtout s'étaient montrées impitoyables envers ces infortunés. Ce souvenir resta dans les cœurs, et, i\ Theure de la vengeance, les représailles furent atroces.
Malgré la prudence et le soin avec lesquels furent conduits les travaux préparatoires du siège, nous n'avançâmes, grâce à la disi)osition des lieux, qu'en achetant le terrain par des pertes cruelles, surtout dans le cor2)s des officiers. Les batteries de siège furent enfin installées, et on commença à battre les nuirailles, mais le terrain était difficile, de plus les munitions s'épuisaient rapidement, et, connue les connuunications avec Constantine étaient interceptées, il y avait nécessité de presser la fin du siège.
Le général Herbillon venait de recevoir mille cinq cents hommes de renfort, conduits par le colonel de Barrai. Malgré l'imperfection des travaux du génie, il résolut de tenter un assaut. Ce fut le 20 pctobre. Deux colonnes avaient été formées. La première, celle de gauche.
parvînt assez faeilemciit au haut dv la briVlie , et s*établit sur la terrasse d'une maison qu'elle trouva devant elle ; maïs cette maison était minée : elle s'écroula sous les pieds îles assiûllants, et les engloutit avec une horrible fraeas. La seconde, celle de droite, fut arrêtée par le grand fossé, et tous ceux de nos soldats qui réussirent & le franchir mouillèrent leurs cartouches et ne purent plus se servir de leurs annes : ils durent battre en retraite , fusillés presque î\ bout portant. Eu quelques minutes, il y eut trente tués et quatre-vingt-dix blessées. D'un côté comme de l'autre l'assaut était manqué. Tout était dune à recommencer.
Ce fut alors que le général Herblllon, afin de donner plus de rectitude & nos feux, et aussi pour se venger des habitants do Toasis, ordonna de couper les palmiers. Pour des gens qui vivent de la récolte des dattes, c'était un tort irréparable qu'on allait leur faire subir. Malgré leurs fréquentes sorties, l'œuvre de dévastation ne 8*arrcta pas. Le bruit de la chute de ces arbres magnifiques alla porter dans le cœur des habitants de Zaatcha plus de rage que les détonations incessantes de notre artillerie.
Il est vrai que le camp français avait alors un asi)ect des plus tristes. Il était exposé au vent du désert, et un sable fin, sans cesse soulevé en tourbillons, inconnnodait nos soldats, et rendait le repos des tentes aussi fatigant que le travail des tranchéHîs. Ce sable se mêlait aux aliments, et quels aliments, des botes qui mouraient de faim, des biscuits moisis et pleins de vers, jadis fabriquées pour l'année de Paris en juin 1848! Les officiers n'étaient pas nn'eux traitées, car, eu expé^dition, les vivres sont les mêmes pour tout le monde. Comiiie les difficultés des communications avaient fait tout sacrifier au transport des choses les plus indis2)ensables, nos soldats n'avaient inCine 1 pas une goutte de vin ou d'eau-de-vie pour la mêler à l'eau sauniatre
! des rigoles de l'oasis. Nul pourtant ne se plaignait, et six cents
honunes avaient déjà succombé. Il était grand temps de recevoir des renforts.
Ce fut le colonel Canrobert qui les amena. Cet officier supérieur s'était fait un nom par son courage héroïque et son lionhcur. Il avait
conquis la confiance et l'afTection de Tannée (rAfrîque. Mallieurensenient le cliol/»ra s'était «KVIaré dans sa colonne, et il avait déjà penhi près de deux cents lioinines pendant la niarelie. Des ce jour la terrible maladie exer^;a ses ravages. L'arrivée de (,'anrul»ert donna le HÎgfial de la reprise vigoureuse des hostilités. Les travaux d'investis- Hcuieiit et de siège furent poussés avec vigueur. On réussit à couper toute communication entnî les n'inllcs et Ifs oasis voisines. Le 16 novembre, dans une grantle razzia, le général en chef enleva plusieurs inîlliers de têtes de bétail, et soumit quelques tribus. C'était notre premier succès depuis que nous canqjions devant cette cité maudite : aussi Tarmée le salua-t-elle par de vives sicclanuitions. Tout l'intérêt de la lutte se concentrait «lésormais sous les nnirs de la place.
L'auxiliaire le. plus redoutable des ennemis dans cette lutte tragique était encore le choléra. II nous enlevait trente à quarante hommes par jour, car ragglomératlon de tant de monde sur un si petit espace, les détritus d'animaux abattus, le voisinage des cadavres mal enterrés dans les sables, et souvent découverts par les botes féroces, toutes ces causes aggravaient l'épidémie. Les nuits pluvieuses que Ton passait dans les tranchées devenaient mortelles. Les cris de douleur poussés par les malades se mêlaient au bruit continuel des coups de feu, et au mugissement mélancolique des palmiers agités par le vent. Aussi la tristesse était-elle profonde.
Les travaux de siège avançaient pourtant, avec lenteur, mais avec sftreté. Nos diverses attaques enserraient la ville comme une tenaille de fer. Exaspérés par l'imminence du péril, les défenseurs de Zaatcha tentèrent un dernier effort. Dans la journée du 24 novembre, au moment oîi Ton relevait les gardes dans les tranchées, ils se jetèrent sur nos travaux. Un combat corps à corps s'engagea aussitôt, coinbat auquel prirent part, avec un acharnement indicible, les femmes arabes. Le commandant Bourbaki réussit i\ balayer la tranchée, mais nous avions fait des pertes sensibles, et il fallut de toute nécessité retarder de vingt-quatre heures l'assaut, qui avait été fixé au 25 novembre.
Trois brèches avaient été ouvertes, et elles étaient toutes les trois
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praticaMi'i". Tmis coliniin-s, i-.iiii|ios<'cs clianiiR' iK- trois ct-iits si»MatH tlY-Iiti', iluvaiviit I.s iilM.nl.r, ti.ii<liiit.-s par ks coltuii-Is Catrmltfrt, de Itjirral ot LMiiriiu-I. Pinilint «[ii'ainait lii-u l'aswiiit, k- tomiii.imlaiit Bciurkaki siirvcilkTaît hs alHtrtIs «k- la [Atwv [«mr îritiTri-iiler K-s coiiinmiikatidiiK (k- IViimiui, et les («iloiirls Diiinontot i-t Jotlivi-t c«>in-
ffr-v^-7Q}
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niainUTak-rit k'K rf'-stTvffi. Ij<-s iK-diiscuis ik- ïîîiatcha ne iKiraissait-iit [MIS HO ikmtcr iki sort qui leur «'tait ivsirv»'. Ils rciimiswV-nt avt-c <I<'- (Initi k'K projMwîtîotis qui- crut «k-vnir k*iir faire k- gi'm'ral IlL-rl>illiiii, nRn (If rester fi<kMe aux luis il..- ki •îni-rri-. Ils si- n'iuiiulin-iit, coiiniic ils avaient l'Iiakitiiili- «k- Ii- Pain- ckaiiiu; wiîr, sur k-s murailles ik* In ville, et iioiw proiligiièn-ril Ii'urs injnn-s et leurs coups tle fusil. Ix-
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reste de la miît se plissa dans ce calme sîîiîstre qiiî précMe les catastro]>hes. u
Le 20 novembre, à sept heures du matin, h peine le commandant Bourbaki, qui devait tourner la place et couper toutes les communications avec rextérieur, avait-il prononcé son mouvement que le signal fut donn/'. La colonne Canrobert sYIança la premi?»re avec un tel i^dan qu'elle arriva bientôt au milieu de la ville. La ccdomie Lc»urmel eut le même bonheur, et bientôt la c(donne de Biirral, après un moment d'arrêt caus<' par un /'•boulement , donna la main aux deux autres. Ces trois colonnes enlaçaient alors la ville presque entière, mais il restait t\ prendre d'assaut clicique maison, et ce fut la tache la phis difficile. Heureusement nos soldats sont excellents dans cette guerre de mes. Les uns apr^s les autres ils tuèrent i\ cou[)s de Imïonnettes ou ensevelirent sous les ruines de leurs maisons tous ceux qui essayèrent d'y prolonger la résistance.
La situation de Bou-Zian n'était plus tenable. Il s'était n'fugié avec ses fidèles dans une maison crénelée. Ceux de nos soldats qui se présentèrent les premiers furent reçus par une fusillade terrible. On essaya de canonner la maison , mais les artilleurs furent tués sur leurs pièces , enfin un sac à poudre fortement chargé fît sauter une i)ortion du mnr et laissa à découvert environ cent cinquante personnes. Enivrés par le feu du cond»at, nos soldats tirent sur ces malheureux entassés, et se pré»ci[)itent à la baïonnette pour en finir. Il n'y eut pas 3e quartier. On n'é2>argna personne, pas même les femmes. Bou-Zian avait été fait prisonnier. On le. fusilla sur riieure et un zouave eut le triste counige de cou[)er la tête à son cadavre. Il apporta ensuite le sanglant trophée «au colonel Canrobert, et le jeta à ses pieds.
Sur les autres {H>ints de la ville continuait la guerre des étages supérieurs et des scmterrains. Quand nos soldats ne jwuvaient i)énétrer dans les maisons ou dans les caves, ils se servaient de s«ics à |>oudre, et d'horribles explosions renversaient les murs. Ceux qui n'étaient pas écrasés par la chute étaient étouflés par la fumée, et le soldat, avide de^ vengeance, tuait ceux qui res[»iraient encore.
Sur ces entrefaites, quelques centaines d'auxilmires ét.iient .accourus
au secours des assîi'^gés. Ils es|KTaîent leur ouvrir uu passage et leur assurer un ryfnge, maïs le gc'îiéral irerMIIon avait pris toutes ses mesures, et le coniiiuuMlaiit lîourlmki les attendaît. Pendant plusieurs heures, les Sahariens essayèrent de percer les rangs de nos soldats pour arriver jusipi'à hi ville, mais ils se heurtèrent à une Résistance obstinée, et durent battre en retraite.
Vers le inilieu du jour tout était fini. Il ne restait ipie des vainqueurs et des ruines. Le reste de la soirée et toute la journée du lendemain furent consacrés à raser la place. On voulait détruire à tout jamais ce foyer de résistance et on avait raison. Lorsque sauta en Taîr avcHî un fracas épouvantable le nn'naret de la mosquée de Ziuitclin, l'armée poussa un h uig cri de joie. La chute «le rédifice, du haut duquel avaient si longtemps retenti contre nous d'implacables malédictions, annonçait la fin de ce siège meurtrier, qui ncms avait coûte, sur un effectif qui varia entre 4,000 et 7,000 honnnes, plus de 1,500 tués ou blessés.
Quelles furent les conséquences <le cette victoire et de cette impitoyable répression? Les Sahariens des oasis voisines se soumirent sans conditions. Ils étaient comme consternés. Ville détruite do fond en comble, p«ilmiers cou[)és, habitants massicrés, tribus nomades dispersées et déiKHiillées, quel spectacle et quel enseignement! La Ic^çou était dure, mais elle fut [)rofitable. La su[»erstition s'en mêla. Le choléra, qui acheva notre œuvre, parut le signe du châtiment céleste. Ce fléau i)orta la désolation au sein des tribus, et les déeinni. Si [pourtant on envisage froi<lement la situation, n'hésitons pas k l'avouer, notre victoire fut k demi déshonorée, k Le sang, la poudre, la fureur du cuinlmt avafent produit cette terrible et homicitle ivresse devant laquelle les droits sacrés de l'humanité n'existent plus. Il y eut des enfants dont la tête fut broyée contre les nnirailles devant leurs mères, des femmes qui subirent tous les outrages, avant d'obtenir la mort, qu'elles imploraient comme un grâce. » (NK'rrKMKvr.)
Les bulletins militaires ont Insisté sur l'effet [uoduit par cette exécution dans toutes les oasis du désert. Il se peut qu'elle ait en effet augmenté la terreur qu'iiis|iiraît la France, mais cette terreur fut
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mêlée de haine. Au lieu de gouverner les oasîs par la eîvilîsatîon et les bienfaits, nous fûmes mluits au triste ressort de la force bnitale. Nous courbions sons le jou;^, au h'eu de nous les attacher, les populations, c'est-à-dire que nous devions nous attendre à de prochaines insurrections. En effet, elles éclatèrent bientôt, et furent bien difliciles à réprimer.
Le général Daumas, clans son beau livre sur le Sahara algérien, fait remaniuer que le Tell est le grenier «lu Sahara , et «pie les Sahariens sont par conséquent dévoués au peuple qui occupe fe Tell. (( L;i terre du Tell est notre mère, disent les tribus nomades, mais celui qui l'a épousée est notre {mtc. d II sendde donc au premier abord que le maître du Tell peut affamer à s(ui gré les Sahariens, mais, comme il y a aussi un Tell tunisien et un Tell marocain, tant <pie la France ne bcra jKis nuiîtresse du Maroc et de la Tunisie, les Sahariens qui, par ces deux points, se procurent tout ce dont ils ont besoin, ont la possibilité de rester indépendants de nous. Par nos procédés de gouverneinent et d'a<lministration, nous leur avons donné le gofit de cette îndé- [lendance. Nous eûmes en effet beaucouj» dc;^ peine à soumettre les diverses oasis du Sahani. Lagliouat, entre autres villes, nous op{K)sa une résistance presque aussi sérieuse que Zaatcha.
L'oasis de Ltighoiuit est dans la province d'Alger, à 45(j kilomètres au sud de cette ville. Laghouat forme deux anqdiithéatres, qui se font face sur les flancs de deux nuuiielons allongés. de l'est à l'ouest, dont les sommets sont distants Tim de l'autre d'environ 1800 mètres. C'est entre ces deux mamelons que les eaux «le l'oued Mzi sont amenées par des canaux d'irrigation.
Rien de plus saisissant que l'aspect de cette oasîs A une certaine distance : « Le ciel était d'un bleu de cobalt pur, é»crit à ce proiK>s un maître styliste, le grand peintre Fromentin, l'éclat de ce p.iysage stérile et abandonné le renflait encore plus extraordinaire. EnHn le terrain s'abaissa et devant moi, mais fort loin encore, je vis apparaître au-dessus d'une plaine frap[>ée de lumière, d'abord, un monticule isolé de rochers blancs , avec une multitude de points obscurs, figuramt en vioh't les contours suin'rieurs d'une ville armée de
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tours, an l>as s'.nlî<îii;ut un fi.nrn' d'un viTt froîil, coiuiwtc, If'^p'-ivliH'iil I/tiks*' <'oniiii<> la siirfjHT liarlnii- il'uii c'Ii;nii|t «lY-pis. l^iio tiam; vitjicttu, t-t qui un- [uirut miiuIui.', s<- luoutniît à •;:)||c)k>, |)ri-si|ur an iiiveamK- la villt-, rf|>arjiis^ai( i\()n>iti.' timjnuiH aussi miflc, et frrniaît l'iiorizon. CVtti.' barre tram-liaît cniirn-nt sur lui ùmA <I<- cît-l rmili-nr d'argftit mat, vt n-ssonitilait , innîns It> ton, à uni- nuT sans liiniti's. Païus rintiTvalle qui me séparait encore ilv la villi-, il y ,i%-aît une /'tcn-
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fine RaM'iniicnsc c-t f|n<l(jiic clmsc d'nu f^rîs plus McuAtro, connue K- Ht altamlonn*' «i'nnc rivirn- aussi larj;c que «Iriix fois k Scîih'. t>
LaKlitutat t-st ilonc, ainsi que Zaalcha, la <a|iit!tlL' d'uiic oasis, wuleiiu'ut sa {MiKitiuri pins cinhali- et yiiu iso|«'nn.-nt lui (lonncnl une tout autrv iniiK»rtarni'. C'est la véiitjtl.j.- caiiîtaN- «lu fV-sert à phtsiciini centaines «le kilnniMns à la ronfle. S<-s notulireux [taliiiii-rs assurent la riflicsse «le ses Iial-îtanls, ainsi <|iie ses foires et ses niartln'-s, qiiî vn font en quelque sorte le rernlez-voiis olili^p' lies tribus i^iiliarieniH-s.
Laghoiiat auniît pu vivre lieureuse et tranquille sans çraffreuscs «lissensîons qui la conduisirent & sa i>erte. Chacun des deux mamelons sur lesquels est bâtie la ville appartenait à une faction rivale : à Test les Hallaf, à l'ouest les Ouled-Serim. Civique quartier avait ses chefs, son gouvernement, ses intérêts à part, ses fortifications même. C étaient deux petites républiques rivales, dont les citoyens étaient toujours prêts à s'eut retuer. La tradition de ces querelles, qui dataient de plusieurs siècles, s'est perixîtuée jusqu'à nos jours. Tour à tour dominaient les Hallaf ou les Ouled-Serim. En 1844 le chef des Hallaf, Achmet, demanda au gouvernement français l'investiture de Laghouat, et obtint en effet le titre de khalifat. Notre domination fut acceptée, car elle avait été prédite. Vers le commencement du dix-huitième siècle, le martiWit Sidi-Aïssa avait annoncé à ses compatriotes qu*îl les condamnait i\ vivre comme des lions enfermés dans la même cage, jusqu'à ce que les Français vinssent les prendre tous ensendde et les museler. Les deux factions rivales se souvinrent à temps de la prédiction , et se résignèrent à nous ol)éir.
Cette ol)éissancc ne fut pas de longue durée. Malgré la terrible leçon de Zaatcha, plusieurs tribus s^diarien nés n'avaient pas encore renoncé à leur antique autonomie. Nos procédés administratifs, notre régularité financière, tout les obsédait , jusqu'à notre supériorité militaire, qu'ils n'avaient pas encore éprouvée. D'ailleurs deux grandes tribus, les Ouled-Naïl et les Larba , n'avaient pas voulu reconnaître notre khalifat, et ne cachaient pas leur intention de faire parler la poudre.
Ce fiit à ce moment qu'un agitateur au<lacieux, un marabout, que son voyage à la Mecque et ses prédications avaient mis en relief, Mohammed-ben-Abdallah, msolut d'entraîner les mécontents à la guerre sainte, et de tenter à Laghouat ce qui avait failli réussir pour Bou-Zian à Zaatcha. Mohammed n'était pas un adversaire méprisable. Il avait une habileté consommée, et cette absence de scrupules, qui, paraît-il, caractérise les hommes d'Etat dignes de ce nom. Déjà maître d'Ouargla, en plein désert, il avait peu à peu rattaché à sa cause les tribus sahariennes, auxquelles il avait persuadé que nous serions
liîciitC't cli.iss»'» (lu |iays, vt c'est A leur ti-'tc fine, |iar un an'larà-iix cniip (lu main, il n'iissit i\sVii)|«iriT Av Lîij;Iiiniat.
Dti-juur a» k-riiK-iiiaiii la sîliiation i1<-vt'ii:iit •;i-avi'. Si lions lais»!niis le inaralinut on imjksl'ssîoh ilf La<r|iMnat, lions rt-om naissions par t-elii niCnio litni nsuri>ati'iii, c-t nous senililiotis lu! alian'lmnier ta ttonvcRiinfti'<lu clrsvrt. I>'«ii antri.- c'it'' ci- itV-tail |>as nnv iin'fli'.HTcafrairi,' «jiie
d'aller assit-ger, si luin dans le ilésLit, une ville qui mais opimseRiit une nîsistaiicc aussi désesiK-n'e «[tie Zaatilia. Un des [ilns braves oRÎcicrs de l'année d'Afn<iiie, le g<'nr'ial Yi.nsonf, es|M'ra «juV-n coiimiit tout de snitc an danger il eitiiiêilurail l'iniendie de sV-K-iidrc, mats il commît la fantc de n'amener avec Ini ((iie des fun-e» insudisaiites, et, quand il se |>résL'iita devant la ville, nial;;n* son cwira^ ut celui de ses soldats, Il ne n'nssit cin'à enfermer les reltelles derrière leurs murailles, Tmp failde \»n\r eiitre|ireiidre Ii- sifrgv de cotte place, dont
les liabîtaiits so (lîs.iîent dîsjHisrs à mourir pour l'XpîiT le crime <le leur ancienne alliance avec les clirétiens, il appela h son aide le commandant de la province, le gt'néral Pelissier, et, en attendant son arrivée, surveilla l<*s approches de la ville, esiK*rant coui)er les communications entre l'oasis et la campagne. La résistance s'était concentrée à Laghouat. Il n'y avait pas «le temps à perdre pour la vaincre, car, si elle 8e prolongeait , le noml»re de nos ennemis augmenterait rapidement. Pelissier le com[U'it, et se dirigea aussitôt sur Lagliouat. Le 2 décembre 1852, il ojK'rait sa jonction avec Yousouf, et commen^*ait le 8Î^ge n'gidier de l'c^asis.
Sans |)arler de deux grosses tours dominant li*s deux quîirtiers rivaux, Lagliouat était de plus'protégée par mie enceinte qu.ndrangidairc, crénelée, percée de meurtrières, et, sur cliîique flanc, par toute l'épaisseur de jardins plantés en palmiers. La défense était donc assez fiicile. Heureusement la cliapelle élevée en l'iionneur du marabout Sîdi-Aïssa dominait un des deux cotés de la ville, et ce fut contre elle que l'attaque française fut <lirigée. Le saint avait bien pnnlit la catastrophe, maïs sans amioncer qu'il aurait la doideiir d'y contribuer. Ce fiit là en effet que s'eng«ngea le cond)at le plus ineurtrier.
Pendant toute la journée du 3 décend>re, la chapelle fut pris*» et reprise, a C'était le point faible. Il fut énergîquement défentlu. Sans être escar]/', le mamelon est roide à monter, surtout liérîssé de gros cailloux, de volume à cacher aisément un homme. On l'aborda par le sud; tout le sommet, toute la pente opposée étaient garnis de combattants, couchés à plat ventre, ajustant entre les pierres et tirant à coup s(\r. Il fallut viser à chaque pierre, puis monter quand même, par moments se battre corps à corps. C'est un genre de guerre qui plaît aux Arabes, et, depuis Zaatchti, jamais ils ne Favaient pratiqué avec plus de fureur. Ce ne fut qu'à la troisième tentative qu'on put enfin garder le marabout, le hérisser de feux, tirer en plongeant sur tout le revers du nord et faire évacuer cette formidable redoute. Une fois maîtres du terrain, ou creva le marabout; on y poussa une» pièce d'artillerie; on fit une end>rasure en perçant le mur qui regarde la ville, et la pièce une fois mise eu batterie
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dans le centre- ^h ce iwlit mimmnoiit uiivrït son fou contre In tour «le l'est. La ville «lurs w garnit de fusils, it convrit i\ smi t<tnr de Isilk-s ce iK-tit iKtint Idane, itn emitre diuiiicl un viivait nii tnni nuîr d'où wtrtaît n'gniitrenient et sans rcljulie un Imnlet dans un fluctinde fumée. > (Fkomkntix. T/ne année rlaiis le Suhai-tt, [t. 132.)
Au lendemain matin, 4 décend)rc, ta l'nVhe ('(ant jugée suffisante.
±^:^gi^^:LBî^-^-<^^
- CnlniBr jirii dt Li«houiil
nos Soldats ciitrirelit dans ta ville. Au moment uti l'altentioii des en' liomi» se concentrait dans cette diieetimi, Yousouf fi'aiteliiswiit aVcc Jea écliclles les murailles non ^ai'décs, et liieniôt donnait la inalli à Pelîiisier. On se liattit alors dans lis rues et les maisons. Cette guerre est atroce, et l'Iiomme y devient fou, soit qu'il attaiine, soit «[u'Il se défende. Le peintre Frorni-ntin , «inî visita Laglioiiat [leii après la priNC delà ville, raconte que les maisons |Mirtaiint encore les traces d'uiiu
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résistance à outrance». Il n'y avait pas <lc pierre qui ne fut IalM)uive <lc plusieurs balles et marquée de hieu comme une plaque de tir. Quand il fallut inhumer les morts, ils étaient si nombreux dans certaines rues qu'ils formaient comme des barricjides. On prît des cordes à fourrages, des longes de chevaux, les hommes s'y attelèrent, et on jeta les cadavres partout où l'on put, surtout dans les puits. Un seul en reçut deux cent cinijuante-six !
Pendant quelque tenqis la ville sentit la mort. Des le premier soir des nuées de corbeaux et de vautours arrivèrent ou ne sait hI'oîi, car il n'y en avait pas un seul avant la bataille. Pemlant un mois ils volèrent au-dessus de Laghouat comme au-dessus d'un charnier, en si grand nombre qu'il fallut organiser des chasses pour écarter ces hôtes inconimo<les et sinistres. Les chiens épouvantés et privés de leurs maîtres émigrèrent en niasse et ne revinrent plus. On essaya de les ra])peler, mais sans y n'ussir. Tant «pi'ils eurent de quoi manger autour du chamj) de btitaille ou dcins les cimetières, on fut tranquille, mais plus tard ces betes, redevenues sauvages, se mirent à attaquer les passants, surtout les Euroi)éens. L^i mn't ils battaient la canq)agne, faisant la ronde autour des jardins , chassant dans les enclos , déterrant ce qu'ils trouvaient, et, depuis la tombée du jour jusqu'au matin, poussaient des aboiements, qu'on était tout étonné d'entendre de la ville*. Des hôtes plus gracieux émigrèrent également : les pigeons des palmiers, et on les comptait par milliers. Sans doute le bruit les avait ef&irouchés ; mais depuis ils sont revenus.
Les habitants émigrèrent aussi. Ce fut dans les premiers jours comme une désertion générale. L'auteur principal de la catastrophe, le marabout ^lohammed, avait été assez heureux |K)ur s'échapper. Dans la nuit du 4 au 5 décembre, une vingtaine de cavaliers se présentèrent à la porte et trompèrent le poste en disant qu'ils faisaient partie de nos auxiliaires et portaient des dépêches. On sut depuis que c'était le marabout qui, avec cette faible escorte, s'échappait sain et sauf de la hit te, dont il avait été le promoteur. Un graml nombre de Laghouatis le suivirent dans sa fuiti.». Le vide se faisait aut(»ur de nous, et cette solitude était plus <langereuse que ne l'eut été le voisinage
crune iK>puIatioii Jiostîlr et clifiîrîlo à roiiteiiîr. Les Arabes en effet ont la rancune lon;^ne. Ils attemlent, niais se souviennent, et, quan<l arrive riieure de la vengeance, ils savent tr6s bien, eux qui la veille vous accablaient «le protestations, vous remplir le ventre de cailloux cliauffi's au rouge ou vous i^rorcher vivant pour fîiire de votre peau un tanibfuir. II était donc néeessaiie <1(^ ramener au plus vite le» Lagliou<itis <lans leur ville, et c'est Ti ipioî s'em|»loya Pelissîer dans les jours qui suivirent la prise d'assaut.
Trois partis se présentaient à nous : nous établir à Lagliouat et ou faire un |M>ste avancé vers les régif>ns saliarieiuies ; rabandonner eu laissant à ses anciens liabitants le soin de la relever de ses ruines; raser la ville, coui>er les palmiers et détruire les jardins. Or le dernier de ces projets était un acte de vandalisme contraire à notre mission cîvilisatrice. Ik» second aurait permis A Mohammed de repremlre l'œuvre que nous avions interrompue, c'est-iVdire que n(ms l'aurions laissé maître non seulement du Sahara, mais de tout le pays jusqu'à Bogliar, sans parler du sud de la province d'Oran, cette terre classique des insurrections. C'eût été en quchpie sorte l'abdication de la France. Le seul parti vraiment digne de nous et utile à nos intérêts était donc tic conserver Laghouat et d'y compléter notre installation en la renflant définitive.
C'est le parti auquel on s'arrêta, d'autant plus volontiers qu'il rentrait dans le plan d'ensend)le que le gouverneur, c'était alors le général Randon, s'était proposé, celui de pousser notre domination dans le sud jusqu'à ses limites naturelles. Dans le sud s'étendait devant ijous l'espace, sans eau, sans abri, sans végi'tation. Pour y atteindre un ennemi insaTsissabh', il (allait drvenîr aussi mobile que lui. La première condition était <hmc «h* rap|»rocher autant que possible nos postes de ravitaillement du lieu «les opérations, et la possession de Lighouat nous faisait gagner .jOO kilomètres dans le sud. Lagliouat n'est pas seuh'ment une |»osition militaire importante, c'est aussi une station commerciale de premier ordre. L'oasis, arros<'e en toutes saisons par «les eaux limpides et abondantes, se trouve sur la principale ligne d'eau qui se dirige vrrs le sud. C«'tte cireonstanr(» g<M»grap1iique
Af/itolK.
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fait lie Laj^liouîit lYtaiH» <>Mî}^<V <lo toutes les caravanes qui voyajçent Jaiïs ees parajces. Elle est «lès à présent Tentrrpot ilrs tribus qui y trans|K)rtent leurs dattes et prennent en érlian;re <les eliargeuïents (le blé. Elle ileviemlra sans «loute le jjran^l niarelié «les laines et des produits de nos manufactures, et peut-être la tête d<* ligm» du clieniîn de fer transsaliarîen.
A tous les points de vue roeeupatînn <le Laglmuat |»ar la France a donc ^'té très ûu|M»rtante. (V fut ronuue la prise de possession officielle du Sahara. A partir <le cette é[K>que nous n'y avons plus renqiorté que dea succès. Cliaeune de nos étaiK»s en avant a été marquée par une victoire. Ia»s unes après les autres toutes les oasis ont été conquises ou d'elles-nieînes ont accepté notre domination. Nos limites vers le sud n'ont pas cessé de recider.
Ce fut Ouargla qui succond»a la première. C'était la capitale pn'tentieuse d'un royaiune minuscule. Perdue dans le S«diara, .connue un îlot de verdure dans un océan de feu, défendue par des nuirailles en bon état, elle se targuait de son isolement pour jouer h la royauté : mais c'étaient d'étranges souverains «pie les rois d'Ouargla. Leur règne commençait et se terminait par des massacres. Le troue appartenait au plus brave. C'est lî\, dans le ksar de Rouîssat, près d'Ouargla, que 3Iotianuue<l^ érliapjH' par miracle h la prise de Lagliouat, était allé cacher sa défaite. Le chef des Ouled-Sidi-Cheick, Si-Hamza, lui avait voué une haine implacable : il demamia et c»btint la i)enuission de- le rejeter dans le désert. Appuyé par des colonnes françaises, il se porta contre Mohaunued, s'empara de Rouissat qu'il détniisit, entra clans Ouargla et força le mandKnit à chercher un refuge t\ Insalah, k 160 lîcues au sud. Ouargla fut aussitôt proclamée ville française , et cnglol)ée dans le cercle de Géryville, poste fortifié que nous venions de fonder en plein désert, jwuir bien montrer aux Sahariens que nous étions déterminés h ne plus reculer.
Mohammed resta plusieurs années à Insalah, dévorant ses regrets, et épiant, avec cette confiance fataliste qui est l'apanage du vrai croyant, resi)oir d'une revanche.. Huit ans se passèrent ainsi k nous guetter. <c Exploitant adroitement l'espèce d'inquiétude semée dans
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les populations Ealiaricnncs par rexlcnsion <lc notre conquC-tc, par l'iiiflucnce de nos officiers sur les populations nomades et qnelcpics explorations lointaines qu'il n-pri'sentait comme des reconnaissances pr^c^dant nn envahissement prochain , il parvint !i se Taire écouter et & persuader & un certain nombre de fanatiques et d'aventuriers de venir nous menacer dans nos possessions, v D'ailleurs la guerre civile
If ■
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avait éclaté dans Ouargla. Rensiignû sur toutes ces intrigues , ÎIohammcd vînt camper à la tête de quelques centaines de Touûregs fious les murs de la ville. Il avait recruté en chemin des Chanihiuis, pillards du désert, toujours disj'osés ■\ s'associer i\ un coup de main. Ouargla lui ouvrit ses portes. Sans pordre de temps, Mohammed s'attaque aux tribus voisines, qui avaient accepté notre domination. Quelques heureuses razzias lui valurent de nombreux adhérents : mais Si*bou-Heckcr, le fils et l'héritier de Si-Ilaniza, était accouru il la tf-le
des Sahariens restés fidèles. Les Touaregs d'Insalali, qui n'étaient venus que pour piller, abandonnèrent leur chef, et Tinfortunë Mohammed, réduit :\ la protection des seuls Chambaas, fut bientôt obligé de se rendre à son heureux rival. Ouargla fut aussitôt réoccupée par la France, et, depuis cette époque , nous est toujours restée (1860.
Après Ouargla, qui se trouve a 8W kilomètres d'Alger, en plein désert par conséquent , nous nous sommes avancés plus loin encore, à 75 lieues au sud, jusqu'à PIl-Goleah. Les Touslregs et les Chambâas en effet n'avaient pas renoncé i\ leurs incursions. [Is les avaient même, i diverses reprises, poussées très loin jusque dans l'intérieur de nos provinces. II devenait urgent de les châtier.
Le général de Lacroix les avait une première fois poursuivis dans l'extrême sud (1872), mais les chaleurs de Tété rempCchèrent de s'avancer jusqu's\ El-Goleah, le principal de leurs ksours, et leur meilleure forteresse. El-Goleah est bâtie au sommet d'un cône de 70 mètres d'élévation, sur les pentes duquel s'étagent les maisons de la ville, creusées pour la plupart dans l'argile du monticule. Son isolement, au point de rencontre des caravanes,* en fait un poste stratégique de haute importance. Le général de Gallifet, qui commandait la snbilivision de Batna, et avait la garde et la responsabilité de ces régions lointaines, reçut l'ordre d'occuper El-Goleah. Il réussit, à force de précautions et de vigilance personnelles, à rassembler, pour une colonne relativement nombreuse, les vivres et surtout les provisions d'eau nécessaires. Les tribus nouvellement soumises procurèrent gratuitement les chameaux dont on avait besoin, pareils h ces Numides antiques qui, insurgés de la veille, affectaient le zèle et le bon vouloir.
Vers le L5 décembre les troupes étaient prêtes. Elles se composaient d'environ sept cents hommes. Parti de Bî^kra le 20 décembre, Gallifet arrive à Tuggurt le 30 et à Ouargla le 8 janvier 1873. Il fait aussitôt monter ses hommes à dos de chameaux, et la colonne se remet en marche le 11 janvier avec quarante jours de vivres, mille tonnelets d'une contenance moyenne de 50 litres et quatorze cents outres de la
LA HKSIijTANCE NATiUNALI^.
contenance de 15 i 20 litres. Le gûii^ral prit la route <le l'ouest, plus longue et plus dilKcile, mais qui oiïre trois puits, Haci-el-ira'Iger h 120 kilonic-trcs d'Ouargla, llaci-el-lîergliiîoui à 1G() fcilonifctrcs plus loin et Haci-el-Xiara, qui n'est guère qu'A CC kilomètres «l'EI-Golcah. On partait au point du jour et on ne s'arrêtait guère qu'à la niiît. Le 24 janvier l'oasia était en vue. Les liahitants surpris ne songèrent
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même pas ù résister. Aussi bien te générât usa noiileinent du sa victoire. Il se contenta de faire compter les palmiers de l'oasis, et de baser sur ce cIiifTre l'impôt, qui fut payé sans cou testât ion. I^a colonne revint ensuite Ti Ouargla, par une route plus courte, mats Bans puits dans l'intervalle entre l'oasis et Iluci-el-lU'Iger. Kn sept jours les 307 kiloniètreaquiséparcntKI-Goleali d'Ouargla étaient francliîs. Les Chambi'^as ont été confondus de l'extrême facilité avec laquelle nous
nous passons d'eau et surtout de la rapidité du retour. De leur propre aveu la colonne aurait pu aller facilement en douze jours jusqu'à Itigàlah. Les précautions avaient été si bien prises que cette longue marche de cinquante jours k travers le désert, en plein pays de la soif, s'eiTectua dans les meilleures conditions. La colonne ne laissa sur sa route aucun de ses soldats. Un seul homme avait été malade. Nous avions vaincu la nature!
La prodigieuse apparition du drapeau français dans le sud produisit une grande impression sur les indigènes. La limite de l'influence française sur les oasis du désert se trouva, du jour au lendemain, reportée h une centaine de lieues vers le sud, et des protestations d'amitié nous arrivèrent de tous cotés.
Certes El-Goleah ne doit pas être et ne sera pas notre dernière étape. Insalali nous provoque déjà. Il est probable que nous Bnirons par nous y établir. Ce sera comme une nouvelle station dans cette grande voie méridionale, que nous traçons péniblement mais sûrement, et qui joindra, espérons-le, un jour ou l'autre, l'Algérie au Sénégal.
Telle est, à l'heure actuelle , notre situation. Nous sommes les mai-^ ires, non pas incontestés, mais réels de l'Alg^érie. Sur tous les points nous avons entamé le gran 1 désert, et, résolument, nous marchons à la conquête de l'Afrique intérieure. Plaise à Dieu que nous ne nous laissions plus arrêter en si bonne vole, et l'Algérie sera décidément la continuation et le prolongement du territoire national !
Ou a remarqué que la soumission définitive des Kabyles, qui assura la possession de l'Algérie, eut lieu peu de temps avant la chute de Napoléon m ; que la soumission d'Abd-el-Kader,qui consacrait la chute de la domination arabe, fut obtenue deux mois avant la chute de Louis- Philippe; que la prise d'Alger, qui détermina la chute du dey Hussein et l'introduction de la domination française en Afrique, précéda de trois semaines seulement le renversement de la royauté de Charles X. Il semble que la branche aiuée et la branche cadette de la maison de Bourbon, tout aussi bien que le second Empire, aient eu juste le temps d'accomplir leur œuvre en Afrique, avant d'être emportés par la République.
Est-ce il dire que toutes nos guerres soient finies en Algérie? Xon! Il y a eu et il y aura cucore des insurrections et des cxpiîditions, mais tl D*y aura plus de ces luttes dont l'issue était douteuse, comme sous les mure d'Alger et de Coastaiitine, comme dans les gorges du Jurjurn ou l'oasis de Zaatcha. Xoiis abordons une nouvelle période. I/t'-re de la conquête est acheva : celle de l'organisation commence, avec toutes ses conséquences économiques et sociale;:.
DEUXIKMK PARTIE
ALAiHIK.
LIMITKS, RELICT, CLDCAT.
LImilcf tt raiierficic. — Gi-ologic. — Cùtei algirivoni?!. — Divlston il'.-* tcmii. I.e Tdl. — La riatoiinx. — La Bahïrn. — Le iclicr iln iiol. Clialac Tcllicnnc. — Cli:itni; 5li1iaiicnnc. — IIji]n>-„i«t>hic. — Ttrtant de la Mil-dit errance. — Vcrrnnt if |>latcpni. — Venant du Suhara. — La mer intCriciirc du Satura. — Le clUn.-it de l'At},-vrie.
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ranéé, A l'est par la r(**p;ciicc de Tunis, t\ l'ouest par l'empire du Maroc, au sud |>.ir le Sahara. Jupr^^^I\ ce jour la seule frontit'-rc uaturellc -est la uier. Ihi cûti' dti Tunis et du Maroc des plaints , des moutaffues etdfs fleuves tomnieucés cliez noua finissent chez ncis voisins. Au sud la limite avance incessanimcnt dans le Sahara. A vrai dire îl n'y aura de frontières s<;ricHses que lorsque la Tunisie et le Maroc, rattachas et unis A l'AIfîf'rie, forincront une sorte d'Afrique Mineure sous la dépendance ou le protectorat de la France.
La superficie actuelle de TAlg^^ie peut être évaluée à soixante millions d'hectares, représentant un peu plus de la surface de la France ; niaiS| comme ses limites ne sont pas 6xes dans la direction du sud, elle peut, d'un jour k l'autre, et suivant les 6vi5nements politiques, s'étendre consid(5rablenjcnt. Avec ses trois provinces de Constantine, Alger et Oran, elle répond à la Numîdie des Romains à Test, A la Mauritcinîe Sitificnne au centre, et à la ^Mauritanie Césarienne h Touest. Les Arabes la nommaient Moghreb-el-Oust, le couchant du milieu, ou bien encore le Gliarb, Tîle de l'ouest. Nous lui avons conservé le nom de sa capitale dans les temps modernes, Alger.
L'Algérie est constituée par un massif montagneux, l'Atlas, qui se décompose en une série de chaînes parallèles au rivage maritime. Dans les intervalles de ces chaînes régnent des plaines élevées ou plutôt des plateaux qui s'étagent vers le sud, où ils ne sont dominés que par des sommets peu saillants, tandis qu'ils sont abaissés dans le nord. Ce massif, isolé du reste de l'Afrique par le Sahara, tient à l'Europe plutôt qu'à l'Afrique en raison de sa structure et de sa constitution géologique. Il n'a dtl se détacher du continent européen qu'à une époque récente. L'ancienne lîerbérîe n'était qu'une province européenne. La France, en s'eiTorçant de rattacher ce pays à l'influence et à la civilisation européenne, n'a donc fait que réparer un caprice de la nature.
La géologie de l'Algérie n'a encore été étudiée que dans ses linéaments principaux. En voici les caractères essentiels :
Terrains azoiques. — Ils sont cantonnés dans la région littorale ou ils forment les caps et les massifs avancés, tels que l'Edough, le Boudjareah, le Matifou. Ils comprennent des gneiss et des micaschistes traversés par de nombreuses éruptions de rochers granitoïdes.
Terrains paUozoiqucs. — 1* Primaires. Ils sont peu connus, et mal représentés. Leur maximum de développement se rencontre dans la province d'Oran, où ils forment les caps C^irbon, Fcnel, de l'Aiguille, les falaises de Mers-el-Kebir et du Faucon Blanc, ainsi que la cote entre la Tafna et le Maroc.
2* Secondaires. Le terrain jurassique et le terrain crétacé sont bien représentés. Ils composent les massifs du Tell et des plateaux, et se
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prolongent jusque dans le Sahara. T^ terrain jurassique se rencontre surtout dans la province d'Oraii. Il y fonne une bande discontinue (jui
'fkK^^ . w#
commence sous le cap Ferrât prfcs d'Arzcw, et s'accentue dans le massif des Traras pour continuer au îlamc. Le terrain cr<-tac£ dans l'Atlas se prolonge jusqu'en Tunisie.
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3* Tertiaires. Les terrains éocènes sont fort dispersas et encore mal étudiés. Les terrains miocènes com1)lent les dépressions des massifs secondaires. Les terrains plîocènes se trouvent sur la zone littorale.
4" Quaternaires. C'est au Sahara surtout qu'il faut les cherclier, mais on les rencontre également dans les formations lacustres et marines.
Boches volcanîqtfps. — Les roches volcaniques en Algérie sont d'origine récente. Elles paraissent ne pas remonter au-delà de la période miocène. L'intensité des éruptions fut considérable, si on en juge par les espaces énormes recouverts par leurs produits. Les petites iles qui s'espacent sur le littoral, depuis le Maroc jusqu'à la Tunisie, sont toutes volcaniques, à l'exception de l'île Plane, près d'Oran. Le massif du ToQïla l'est également.
En résumé, la géologie algérienne est à peine esquissée, et nos savants ont, pour de longues années encore, un vaste champ d'études à explorer.
Cotes. — La côte, presque rectilîgne dans son ensemble, s'étend de l'est à l'ouest, sur une longueur de 1,100 kilomètres, sans tenir compte des sinuosités secondaires. Rocheuse et escarpée d'un bout à l'autre, elle présente une succession de hauts promontoires et de golfes peu profonds, ouverts aux vents du nord et de l'ouest, mais dans lesquels la nature ou les hommes ont creusé de sArs mouillages et des ports excellents. Dans le département de Constantine, tout près de la frontière tunisienne, et non loin du cap Roux, s'ouvre le golfe de la Calle. Il est évasé, bordé de rochers et de dunes, peu sur par les vents du nordouest. C'est le premier point de la côte algérienne qu'aient fréquenté nos négociants, les Marseillais Lynch et Carlin Didier, qui, dans la seconde moitié du seizième siècle, y fondèrent des établissements pour la pèche du corail. De gros rochers, à l'aspect pittoresque, forment les caps Gros et Mzera, auxquels succède bientôt le cap Rosa, dont la falaise, taillée à pic, porte, à 247 mètres d'altitude, un phare dont les feux ont une portée de 22,224 mètres. Le cap Rosa à l'est et le cap de Garde }\ l'ouest dessinent la courbe harmonieuse du golfe de Bone. Ce golfe formé par une longue suite de «lunes basses a 40 kilomètres d'où-
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vvrture sur uiiu profoixlvar de 1 1 kiloiiiôtrus. L't'Xccllutit port Je lîouv avec 8C8 rocliers est tibritC- contre Ivs vents de l'ouest pur le massif boisé de l'Edough aux furmes ctntngos.
Le cap de Garde ou Ras-el-llautra, iiurnionté d'un pliarc dont la portée est de i'7,720 lu^t^es, se termine par une montagne de marbre blanc veiné de bleii. Jusiiu'at! procbain promontoirL', le cap de Fer, commence une côte cscar[)ée, droite comme une muraille, sentéc de précipices et de rocliers singuliers. La Voile noire et le Takoucli, les
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plus connus de ct-s rocbcrs, passent pour receler dans les grottes creusées sur leurs Hancs d'incalculables trésors : mais la cûtc u'est pas liospîtalière. Des falaises abruptes, des plages étroites et te sombre îlot de Takoucb défendent ces trésors contre toute visite indiscrète.
Le cap du Fer, éperon du Kefkala, projette t\ I.SO mitres d'altitude sa masse blanctiâtri', aux concrétions ferrugineuses, qui lui ont valu son nom. Aucune végétation ne pare ses bizarres contours. Il est surmonté d'un pliare de 37,(^)0 mî-tres de portée. On dirait la sentinc-lic qui garde un des côtés dn golfe de Ktora ou Pliilîppevillc. L'autre cwté
est gardé par le cap Boujaronc, saillie la plus septentrionale de TAfrique. Deux autres^ promontoires sont encore à signaler dans cette vaste échancrure de 30 kilomètres d'ouverture, le cap Filfila, remarquable par ses marbres et ses blocs erratiques de fer, et le cap Srigina surmonté d'un phare de 18,520 mètres de portée. La cote d'abord est basse et bordée de dunes sablonneuses ; elle se relève et devient pittoresque jusqu'à CoUo.
Les meilleurs ports du golfe sont ceux de Pliilippeville (44 hectares de superBcie) et de Collo, ce dernier défendu par un haut rocher aride, de 60 mètres d'altitude, séjour ftivori des oiseaux de mer.
Le cap Boujarone est encore nommé des sept têtes, parce qu'il est échancré et forme sept pointes distinctes. C'est le Triton de Strabon, le Metagonium de Mcla : masse énorme de terre qui projette au loin ses mamelons, ses falaises et ses baies fréquentées par les corailleurs. II est surmonté d'un phare de premier ordre, dont les feux sont visibles à 27,412 mètres. Au sud-ouest du Boujarone s'ouvre la baie de Mers-el- Zeitoun ou port des olives. La côte est bordée de falaises abruptes dans lesquelles sont découpées de nombreuses criques. Non loin du petit port de Djidjelli commence une série de roches basses, dont l'une, le cap El-AHa, supporte un phare de 35,188 mètres de portée, et dont l'autre, le Cavallo, présente une forme conique assez étrange.
Du cap Cavallo au cap Carbon, le golfe de Bougie décrit un demicercle d'une régularité parfaite. Il a 42 kilomètres d'ouverture et s'enfonce de 20 kilomètres dans l'intérieur des terres. Sur des dimensions plus considérables, il ressemble li s'y méprendre au golfe de Bone. Les derniers rameaux du Jurjura viennent mourir sur la côte et projettent de nombreux caps, presque tous garnis de phares, ou des îlots, tel que celui de la Mansourah, rattaché i\ la terre ferme par une chaîne de rochers. Le plus important de ces caps est le cap Carbon, d'une altitude de 147 mètres, surmonté d'un phare à feu tournant d'une portée de 27,760 mètres. La partie extrême du promontoire est percée de part en part : la mer pénètre dans ce tunnel creusé par les vagues, et permet aux barques d'y passer.
Aux côtes du département de Constantine appartiennent encore le
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cap Sigli, dont le sommet est couronné de roclicrs qtii ressemblent & des ruines, et la petite île Pisan, roclicr de 500 mètres de superficie sur 50 d'altitude. Le cap Corbcliii, éperon des montagnes kabyles, est le premier des promontoires de la côte du département d'Alger. Il abrite, ïi l'ouest, le Mers-el-Falim ou port au charbon.; Le rivage se continae en ligne droite jusqu'aux caps Tedlès et Bcngtit, qui protègent la petite rade de Dellys, puis il s'abaisse et s'arrondit jusqu'aux caps - Djinel et Matifou.
Au cap Matifou comnicncc la rade d'Alger. Le cap a 74 mètres d'altitude, et il est surmonté d'un pliarc dont les feux sont visibles à 16,850 nn'-tres. C'est un amas de terres peu élevées, mais occupant un espace considérable. 11 couvre la petite baie dans laquelle débarqua Charles-Quint le 30 octobre 1511. La rade d'Alger, quî se prolonge jusqu'à la pointe Pcscadc, décrit un demi-cercle de 20 kilomètres de largeur sur 7 de profondeur. Klle est bordée d'abord par les dunes do l'Hamiz et do l'Harracli, puis par les contreforts du Saliel et les ravissants coteaux de Mustapha. Une longue ligne de collines ver-
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doyantes, couronn/''es par le sanctuaire de Notre-Dame d'Afrique, se continue jusqu'aux pointes Pescade et Caséine. Cette dernière, surmontée d'un phare de 4C,3(K> mètres de portée, se termine par des rochers d'un vert grisâtre presque taillés à pic.
La côte prend alors la direction du sud-ouest. Elle est déterminée par le Ras-Knater ou cap aux Arcades et par la presqu'île de Sidi-Ferruch, qui sépare deux baîi^s trrs ouvertes. De Sidi-Ferruch jusqu'au cap Tenès elle est bordée de terres hautes et peu échancrées. Peu d'accidents de terrain à signaler, sauf le rocher des Amants, et le rocher des nouveaux ]\[ariés. La baie des Assassins et celle des Suchulia n'ont pas d'importance ; le port de Cherchell est médiocre.
Le cap Tenès s'appelle encore Ras-Nakour ou de la Cloche , h cause d'un rocher ouvert à la base, et qui ressemble à une cloche. Il est formé par une masse de rochers escarpés, de 640 mètres d'altitude, et est couronné par un phare de 46,300 mètres de portée. Tenès bâti ii l'ouest du promontoire est un port artificiel.
A partir de Tenès et jusqu'au cap Khamis oîi commence le département d'Oran, la cote est peu sinueuse. Elle présente un aspect triste et monotone à cause des montagnes du Dahra qui la resserrent. La plage est hérissée de rochers noirâtres abritant plusieurs petits ports de pécheurs. Au large s'étendent les petites îles Colombi ou des Pigeons.
Des falaises taillées \ pic, dont la partie saillante est au cap Khamis, et qui abritent dans leurs replis la baie de Teddert, détenninent la côte Oranaise. Le cap Ivi, surmonté par un phare de 48,152 mètres de portée, marque à l'est la baie d'Arzew, fermée à l'ouest par le cap Carbon. Le rivage, en forme d'arc de cercle, est bas et plat, sauf à Mostaganem oh se dressent quelques rochers escarpés, et à Arzewdont le port est fermé par un îlot. Deux phares , de 18,520 mètres de portée, signalent aux voyageurs ces deux ports, qui présentent un excellent mouillage aux navires de commerce.
Le cap Carbon, qu'il ne dwit pas confondre avec le cap voisin de Bougie, et deux promontoires voisins, le Ctip Ferrât et la pointe de l'Aiguille, ne sont que les trois saillies d'un même cap t\ l'aspect sombre et triste.
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L'une de ces sailliv», la i>otute Je l' Aiguille, se coutiuuc dans la luc-r par QD rocher pyramidal, couiui sous le nom ile yy'Hfce fh Pharaon. Elles projettent des rocs escarp^'s et des falaises abruptes <\\û resscnibteut & des murs en ruines. Au sud de la pointe des Aiguilles coninioiicc le golfe d'Oran et la rade de SIcrs-el-Kcbir. Ce golfe est dominé sur sa côte orientale par le pic aride et nu, qu'on nomme la montayne aux
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Lioiis, et sur sa côte occidentale pur la haute muraille de rochers, sur laquelle se détachent les blanches maisons de Mers-el-Kebîr.
Le cap Falcon, surmonté d'un phare de 46,;î0<) mt-tres de portée, et le cap Lindlfcs bordent une baie, qui fait face iV l'île Plane, hantée par les éperviers. Jusqu'à la frontître du Maroc, la côte suit la direction du sud. Elle est déterminée par les caps Sigala, Figalo, Hassa, Noë, Elkada et Milonia. Les îles Ilabibas et lîachgoun, séparées du conti-
nent par un iiiînce détroit, la prolongent au large. C'est reniboucliure de la Moulouïa, rancîenne Malva, qui sert de fronticTe au Maroc et à TAlgérie, de même qu'elle séparait autrefois la Mauritanie Césarienne de la Mauritanie Tingitane.
Dtnswn des terres. — Le Tell. — L'Algérie n'est pas, comme la France, composée de plusieurs parties, qui, bien que différant notablement les unes des autres, ont néanmoins des caractères généraux qui leur sont communs. Elle ne présente que trois grandes divisions, mais qui offrent les contrastes les plus frappants, car elles ne se resseinblent ni par leur aspect, ni par la nature du sol, ni par le climat, ni par leurs productions, ni même par leurs habitants. On les nomme le Tell, la région des Plateaux et le Sahara. Le Tell est au nord, la région des Plateaux au centre, le Sahara au midi.
Tell est un mot arabe qui signifie butte, monticule, et par extension colline, petite montagne. Le Tell est donc le pays montueux et accidenté. En effet, depuis les premiers renflements de terrain sur la côte de la Méditerranée, qu'on nomme le Sahel ou littoral, jusqu'aux hautes montagnes de la région des Plateaux, sur une étendue de terrain qui, divisée comme la France, comprendrait vingt-quatre à vingt-cinq de nos départements, on dirait une mer en mouvement, qui aurait été pétrifiée. Tantôt le sol s'élève brusquement, tantôt au contraire il s'abaisse et se creuse en profondes vallées. De loin en loin quelques plaines, partout ailleurs des horizons bornés.
Cette disposition du terrain est un grand bienfait. Entre une mer tiède et un désert brûlant, entre la Méditerranée et le Sahara, une Algérie plane n'aurait pu nourrir une race virile. Grâce à ces nombreuses extumescences, & deux pas d'un rivage oh, fleurit l'oranger, et tout près des oasis oîi le palmier dresse son vert panache, des prairies et des champs de blé montent jusqu'à la lisière des chênes et des cèdres et au-dessus se dresse la roche couverte de neige. Le Tell, en un mot, a tous les climats, à l'exception du climat intertropical si funeste aux Europé^ens, et cette variété d'expositions et d'altitude assure la variété de ses produits.
Il est vrai que cette terre salubre a pendant longtemps passé pour
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DU laboratoire de fièvres et de maladies. Oii a pu loiigteiiips dire que le Tell ue valait h la France que des dattes et des malades. Cette déplorable réputation n'était que trop méritée, mais nos premiers colous ont longtemps laugui dans les marais, un sur les rives de cours d'eau empoisonnés par les lauriers-roses : du plus nos soldats ont en i\ lutter contre les rigueurs d'un (.limât qu'ils ne connaissaient pas : brusquement ils passaient de l'incandescence d'une gorge surcIiiufTée par
^i^tOI^Êbi
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le soleil aux froids extrêmes d'un campement sur la neige : aussi les maladies firent-elles dans leurs rangs plus de victimes que la balle ou le couteau des ennemis. Aujourd'liui les colons sont acclimatés, et les soldats instruits : non seulement la mortalité a diminué, mais le nombre des naissances l'emporte sur celui des décès, et dans une proportion singulicremeut encourageante. Il faut donc rompre résolument avec le préjugé et proclamer lien haut qu'il n'est pas au contraire de pays aussi salubre que le Tell.
Il en est peu d'aussi fertiles. C'est le grenier et le cellier de l'Ai-
gérie, sa terre à bl6, i\ viu, à tabac, i\ coton, & arbres fruitiers. Les Romains nommaient Tellua la terre par excellence : auraient-ils par hasard traduit par ce mot une des plus anciennes et des plus légitimes dénominations indigènes?
Le Tell borde la Méditerranée dans toute son étendue. Sa largeur est variable. A l'ouest et au centre elle varie entre 110 et 120 kilomètres, à Test elle atteint 2G0 kilomètres. Ou évalue approximativement sa superficie h quin/e millions d'hectares.
Héf/ion des Plateaux. La région des Plateaux, qu'on pourrait encore appeler la région des steppes ou des landes, couvre dix millions d'hectares, & peu près l'aire de seize à dix-sept de nos départements français. On donne ce nom à un ensemble de plaines, plus ou moins accidentées, d'une largeur moyenne de 200 à 250 kilomètres, comprises entre les chaînes parallèles de l'Atlas.
Quelques-uns de ces plateaux ressemblent singulièrement au Tell, c'est-à-dire qu'ils peuvent se convertir en terres labourables, en prairies ou en forets. Le Hodna, cette vaste cuvette sans écoulement, qui est située entre Bougie et Constantine, a même été surnommé la Meticlja du sud. De mcme que la Metidja algérienne, il se couvrirait d'abondantes moissons, si les eaux fournies par les torrents de la montagne étaient distribuées en canaux fécondants au lieu de se perdre dans une dépression de terrain, où elles restent stagnantes et putrides. A Chelalla, sur le haut Cliéliflf, existent de splendides jardins. Partout ailleurs, malgré la sécheresse de l'air et l'altitude des sites, s'étendent à perte de vue des champs d'alfa et de diss, des jujubiers et des térébinthes. La vigne pourrait s'emparer de ces mamelons ; sur le flanc de ces collines pourraient grimper et pousser de véritables forets.
Sans doute, il n'en est pas encore ainsi, et, dans cette région des Plateaux, on rencontre trop souvent, surtout dans le voisinage des lacs salés, d'immenses espaces qui semblent voués à une éternelle désolation ; mais on commence à comprendre que ces plateaux ne sont pas voués à l'impuissance, et qu'ils peuvent supporter d'autres habitants que des nomades errant de citerne en citerne, produire d'autres récoltes que l'alfa ou le jujube. N'avons-nous pas en France des plateaux dont
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le sol n'a pas autant de puissance créatrice, et sous un soleil moins capable de prodi;5cs? Pourtant ces iilateaux ont été fécondés et ils jouent leur rôle dans réconomîe de la France. Il eu sera de même pour ' les plateaux aljj^érîens : ils seront conquis et fécondés par la civilisation; ils deviendront, un jour ou l'autre, partie intégrante du Tell.
Peut-être en sera-t-il de nicme pour le Sahara, c'est-à-dire que ce pays classique de la stérilité sera conquis A son tour et transformé par le travail incessant des Franco-Algériens. Ce sera le plus bel épisode de ce sublime poème de la civilisation française combattant et minant la barbarie africaine.
Le Sahara. — De près ou de loin le Tell et la région des Plateaux ressemblent à certaines parties de la France. Le Sahara est au contraire un pays sui gêner !sj et tout à fait spécial k l'Afrique. En général on désigne sous ce nom la contrée où les pluies du ciel sont insu (lisantes pour la culture des céréales. C'est un pays plat et vaste, oîi îl n'y a que peu d'habitants, et dont la plus grande partie est improductive et sablonneuse. Les Arabes ont donné au mot Sahara une étymologie poétique : d'après eux c'est le pays du Snhanr^ c'est-à-dire de ce moment presque insaisissable qui précède le point du jour, et pendant lequel, en temps de jeûne , ils peuvent encore manger, boire et fumer. Les habitants des plaines dont rien ne borne l'horizon peuvent seuls saisir cette nuance indécise. Du nom du phénomène on aurait formé le nom du pays, oîi il est plus particulièrement appréciable, et c'est ainsi que le Saliaur serait devenu le Sahara.
Oîi commence le Saliara? à l'endroit où finissent les plateaux, c'està-dire au sud d'une ligne, qui partirait du djebel Sidi-Labed sur la frontière marocaine, à vingt lieues de Tlemcen, pour aboutir à la frontière tunisienne au sud de Tcbessa, en passant au sud de Daîa, Saïda, Frenda, le lac de Ilodna, la montagne des Cèdres, Batna, Lambessa et le massif de TAurès. Où finît le Sahara? nulle part, ou du moins il s'enfonce dans la direction du sud jusqu'à ces profondeurs mystérieuses, que si peu d'Européens ont encore reconnues.
Pour bien comprendre ce qu'est le Sahara algérien il faut tout d'abord se. défaire d'un pnjngé géographique trop répandu en France :
nous nous imaginons volontiers que le Sahara est une immensité déserte, mais il n'est désert que de loin en loin, et alors on le nomme Falat; quand il est habitable, mais d'ordinaire inhabité, il prend le nom de Kifar^ et quand il est habité, celui de Finji, Ces trois mots représentent chacun un des caractères du Sahara. <t Falat c'est l'immensité stérile et nue, la mer de sable, dont les vagues éternelles, agitées aujourd'hui par le simoun, demain seront amoncelées, immobiles, et que parcourent lentement ces flottes appelées caravanes. Kifar, c'est la plaine sablonneuse et vide, mais qui, fécondée un moment par les pluies de l'hiver, se couvre d'herbes au printemps, et où les tribus nomades, campées ordinairement autour des oasis, vont alors faire paître leurs troupeaux. Fiafi, c'est l'oasis où la vie s'est concentrée autour des sources et des fruits, sous les palmiers et les arbres fruitiers, à l'abri du soleil et du simoun, d (Gkxékal Daumas, Le Sahara^ p. 3.)
• Suivons cette triple division : le Falat est donc le désert proprement dit. Il ressemble i\ une mer qui se serait solidifiée pendant une violente tempête. Des dunes, semblables à des vagues, s'élèvent Tune derrière l'autre jusqu'aux limites de 'l'horizon, séparées par d'étroites vallées. <t Tantôt elles s'amincissent en crêtes tranchantes, tantôt elles s'effilent en pyrann'des ou s'arrondissent en voûtes cylindriques. Vues de loin, ces dunes rappellent les apparences du névé dans les cirques qui avoisinent les plus hauts sommets des Alpes. » (Mautixs, Le Sahara^ p. 5C1.) Elles sont composées uniquement de sable siliceux, très fin, semblable à celui de Fontainebleau. Elles ont été formées sur place et non point amenées par les vents de la région montagneuse.
Ces dunes portent un nom spécial, larej. Elles sont plus ou moins épaisses, et affectent des formes variées. Bien nuo sans cesse remaniées par le vent, elles ne se déplacent pas et conservent leurs traits caractéristiques. Seulement le vent enlève parfois le sable de la surface. On voit alors une couche de poussière mobile courir dans les vallées et remonter de l'une à l'autre. Deux vents régnent dans le désert, celui du nord-ouest et celui du sud ou simoun. Leurs effets se
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neutralisent ; l'un ramène en place le sable <[ue Vautre a enlevé, et la dune, de la sorte, conserve sa forme. Quand le temps est claîr, il n'est pas trop difficile de se diriger h travers ces solitudes, mais, quand souffle le simoun, Tair se remplit d'une poussière impalpable, qui se tamise à travers les objets les plus liermrtiquenient fermes, et pénètre dans les yeux, les oreilles et les organes de la respiration. Une chaleur brfdante, semblable à celle qui sort de la bouclie d'un four, embrase l'air, et brise la force de l'iionmie et des animaux. Vu à travers ce nuage poudreux, le disque du soleil est prive de rayons. Il devient blafard comme celui de la lune. Il arrive parfois que les vents ensevelissent sous des masses énormes de sable des caravanes et même des armées.
On ne trouve dans le Falat que du sable et du gypse, aucune autre pierre. Peu ou point de végétation. Le Falat doit son aspect désolé et son inhospitalité à l'absence ou à rirrégularité des pluies. Comme elles ne proviennent que d'orages ou de tempêtes, elles sont torrentielles, s'écoulent rapidement sur un sol peu pennéable et y produisent des érosions qui se convertissent en fleuves temporaires. En présence d'une telle sécheresse atmosphérique comment la vie |K>urrait-elle se manifester?
Telle est pourtant la force de la nature que, de temps à autre, surgissent des sables quelques arbustes rabougris, des ezels {calHyonum eomosum) qui ne s'élèvent jamais à plus d'un mètre, et une grande graminée, le drin^ dont les longues feuilles, si recherchées par les chameaux, montent jusqu'à deux mètres au-dessus du sol. Ces végétaux sont bien certainement primitifs et tels qu'ils ont été créés par et pour le sol. On dirait une zone botanique A part. La ligne de démarcation est nettement tranchée. La latitude n'est pour rien dans le phénomène. C'est la différence dans la nature du sol qui explique tout : mais l'impression est profonde. On entre réellement dans un pays étrange, inconnu, nouveau. Peu de plantes et par conséquent peu d'animaux, sauf un renard blanc à longues oreilles, le fennec, et quelques gazelles, qui franchissent les dunes dans leur course légère. Tel est le Falat : triste et lamentable pays! Les dunes jaunâtres qui se
succèdent & perte de vue semblent les replis d'un vaste linceul étendu à la surface de la terre : aussi ne s'engage-t-on dans ces solitudes qu'à son corps défendant.
Le Kifar est une région autrement pittoresque. Qu'on se figure une surface unie, formée par des couches horizontales de limon et de gypse. Ce sont les apports des courants marins à l'époque où le Sahara était une mer, ou bien des torrents diluviens descendant de la mont^ne.
On a prétendu que le Sahara était un ancien fond de mer : mais cette hypothèse n'est pas prouvée. Les phénomènes actuels suffisent pour expliquer le désert. Les pluies torrentielles agissant sur des terrains dénudés y produisent des érosions et dénivèlent le sol. Les matériaux arrachés, puis abandonnés par les eaux, sont repris par les vents secs qui les effritent. Les vents du sud en emportent les parties les plus ténues à des distances considérables, souvept jusqu'en Europe. Quant aux parties dures, elles constituent des sables semblables à ceux qui ont une origine sénlimentaire. Ces sables qu'on désigne, sous le nom spécial de hanimada^ -s'étendent sur des espaces immenses. La surface en est si unie que des voitures pourraient rouler des lieues entières sur ce pavé naturel, qui résonne comme une voûte sous les pieds des chevaux.
Le Kifar n'est pas stérile. Une végétation brûlée par le soleil en été, mais verdoyante après les premières pluies de l'hiver, le recouvre entièrement. Ce sont d'abord des arbustes épineux qui, retenant la terre autour d'eux, forment comme autant de buttes, puis des arbrisseaux de la famille des salsolacées, ou plantes ne prospérant que dans les terrains contenant une certaine proportion de sel marin. De temps à autre des plaques vertes, formées de plusieurs espèces de géraniums et d'héliotropes, coupent la nudité du terrain. On rencontre encore la stipe soyeuse de l'aristida pygniiea, que les indigènes nomment plus poétiquement le voile de la néyresse^ et la curieuse plante de couleur grisâtre, que les Arabes nomment la vmin de Fatma et les chrétiens la rose de Jéricho. Si on la trempe dans l'eau, ou si le vent la transporte sur un sol légèrement humide, ses fleurs, qui semblaient dessé-
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chéea et mortes, sY-paiionîsscnt de nouveau. C'est dans ces prairies sahariennes, et surtout dans les rares d»!prcssiou3 oîi le sol conserve un reste d'iininiditc, que l'Arabe mène paître pendant l'hiver ses moutons et ses cliamcaiix. Aussi Lien le Kifar n'est pas înaniiné.
te ^-
am .«.
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On y rencontre des alouettes, des penlrix et des lièvres. Une troupe de gazelles & peine entrevues disparaît :\ l'Iiori/oii, quelques antniclies s'enfuient i\ l'aspect des iioiiiaileii;. La rolic de ces animaux du désert est uniforme. Pas de coulfurs vives. Tons sont gris, d'un jaune ptile ou d'un Llniic jaunâtre, qui se confond avec le sol sur lequel Us vivent.
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En résumé, le Kifar ne semble pas beaucoup plus attrayant que le Falat, et nous avouons ne pas partager l'enthousiasme d'un grand artiste contemporain, qui fut en mcnie temps un grand écrivain, Fromentin, pour ces plaines uniformes. Il est vrai que ce qu'il appréciait le plus dans le Kifar, c'était le silence : <( Le silence est un des charmes les plus subtils de ce pays solitaire et vide. Il communique à l'âme un équilibre extraordinaire... Loin de l'accabler, il la dispose aux pensées légères ; on croit qu'il représente l'absence du bruit : c'est une erreur. Si je puis comparer les sensations de l'oreille à celles de la vue, le silence répandu sur les grands espaces est plutôt une sorte de transparence aérienne, qui rend les perceptions plus claires, nous ouvre le monde ignoré des infiniment petits bruits, et nous révèle une étendue d'inexprimables jouissances, i^ Il est difficile d'exprimer avec plus de délicatesse des sensations plus délicates : ce n'est pourtant pas dans le Kifar que jamais on fera un voyage d'agrément.
Le Fiafi est le Sahara habité ou l'oasis. On nomme oasis un assemblage de jardins et de cultares entourant un ou plusieurs villages. Chaque oasis est arrosée par un cours d'eau ou par une source abondante, on bien encore par des puits naturels ou artificiels. L'oasis se compose principalement de palmiers dattiers qui, vus de loin, semblent former une forêt continue, mais en réalité sont plantés en ligne dans des jardins séparés par des murs de terre, entre lesquels circulent des chemins creux. Les eaux, qui ont arrosé les palmiers , se déchargent dans ces chemins creux, d'oîi elles coulent vers les chotts^ ou lacs, et forment des marais que l'incurie musulmane ne songe pas à dessécher.
Sans les dattiers il n'y aurait pas d'oasis. C'est vraiment l'arbre nourricier du désert. Quand nous étudierons la production végétale de l'Algérie, nous aurons l'occasion de reparler de cet arbre précieux. A l'ombre des palmiers poussent de nombreux arbres à fruits, et toutes sortes de légumes. De petits carrés de luzerne fournissent jusqu'à huit coupes par an. On y récolte encore le henné, qui sert à teindre en jaune les ongles des femmes, et le tabac rustique. En hi-
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ver on voit (Lins les claîri^^es des oasis, ou i\ l'entour, des champs verdoyants. Ce sont des orges, et même des blés liatifs qui sortent de terre. La culture du coton n'est encore qu'à l'état de projet, maïs elle est pleine d'avenir, car elle réussît dans tous les terrains arrosaldes par de l'eau douce.
Telle est la triple division des terres en Algérie. Passons maintenant t\ la configuration générale, et tout d'abord au relief du sol.
>Ar-
Fig. 108. — Palmk-rt Oaii.'t Toa-ii de BUkra.
Relief du sol. Chaîne Tdlîenne. — L'orographie de rAlgcrîc n'est pas encore nettement déterminée, soit défaut d'études préparatoires, soit plutôt manque d'idées générales, admises par tous, et facilitant l'exposé des détails. Dans les géographies élémentaires et niCmc dans certains ouvrages dont les prétentions sont plus élevées, on distingue en Algérie trois chaînes de montagnes à peu près parallMes, qui s'étendent de plus en plus, au fur et à mesure qu'on se rapproche du sud : 1** le petit Atlas, long de ooO kilomètres environ, qui s'étend s\
390 L*ALGÉRIR.
une faible distance de la mer, entre les embouchures du Ch<!*IIfr et de Toued Sahel ; 2** le moyen Atlas, qui traverse toute T Algérie de l'ouest à Test ; 3"^ le grand Atlas qui forme le talus méridional de la région des hauts plateaux, et dont les gradins escarpés s'abaissent sur le Sahara. Cette division est fort arbitraire. Si ces trois lignes étaient régulièrement parallèles entre elles, et séparées par de larges espaces, rien de plus rationnel ; mais elles se touchent par la base, et l'intervalle qui les sépare est un pays de montagnes : de plus elles ne ^sdiit pas régulièrement alignées. Elles se composent le plus souvent de groupes isolés, qui s'ouvrent pour laisser passer les cours d'eau. Les montagnes algériennes' n'ont donc pas l'aspect d'une chaîne continue, comme les Alpes ou les Pyrénées, et il est fort difficile, si on veut être exact, de les réunir en masses compactes et homogènes. Cette classification en un mot, commode pour une exposition résumée, n'est ni assez rigoureuse ni assez, scientifique pour être adoptée.
£q réalité il n'y a en Algérie que deux chaînes sensiblement parallèles. La première envoie ses eaux au nord dans la Méditerranée, au sud dans les chotts de la région des Plateaux. On pourrait lui donner le nom de rhahic TvUîftnnc. La seconde envoie ses eaux au nord dans la région des Plateaux, au sud dans le Sahara. On pourrait l'appeler la chaîne Sahunenne. La première correspond a\ peu près exactement à ce qu'on nommait jadis le petit et le moyen Atlas, et la seconde au grand Atlas. Ëtudions-les successivement. ,
La chaîne Tellienne commence au cap Ghir, sur l'Atlantique, dans le Maroc, et se termine au c<ip Bon sur la Méditerranée, dans la Tunisie. Elle pénètre en Algérie au nord du 34"* de latitude, et la traverse de part en part. D'après M. Carette, il fiiudrait distinguer les masses qui bordent le littoral et dominent les vallées basses, qui seraient au nombre de onze, et les masses qui s'éloignent du rivage et dominent les vallées hautes, qui seraient au nombre de douze. Un autre géographe, M. Mac-Carthy, propose une autre division, et réunit sous la dénomination de chaîne Tellienne onze groupes distincts, quelquefois très nettement séparés par de larges vallées ou de vastes plaines, mais tous liés entre eux de manière a\ former un réseau de terres basses et de
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parties hautes. Rien donc n'est encore moins précis, et, faute de données suffisantes, nous nous contenterons d'indiquer une première chaîne traversant l'Algérie du sud-ouest au nord-est, c'est la cliaine Telliennc proprement dite, et un certain nomhre de contreforts qui s'étendent jusqu'au rivage ou se projettent dans l'intérieur des terres.
La chaîne TeHienne proprement dite commence i\ la frontière du Maroc par les monts Mthhaùhm^ et se continue par les monts Daya^ de Su'ida^ de Tiai'dai de l' Ouartusmis. L'Ouarensenis, que les Romains nommaient Garayliivioniva^ eti^ue les Kahyles appellent avec emphase Xml du fnonfkj est contourné par le Chéliff. On dirait une île ; son principal sommet atteint 1091 mètres d'altitude. A lui se raccordent les monts de Thaya (mont Achéou, 1814 m.), de Teniet-el-IIaad, remarquables par les cèdres qui garnissent leurs flancs, et de Taguelsa (1731 m.). Après rOuarensenis la chaîne Tellienne se continue par les monts de Boghar^ puis elle est brusquement interrompue par la coupure du Chéliff, mais se redresse brusquement par les monts de Titlerf/^ les 7>Ybansj les monts de Sétfy^ de Constantinc^ à'IIouach et d'-/l^>w/'a, où elle rencontre la frontière tunisienne.
A la chaîne Tellienne se rattachent on/x* massifs littoraux. 1"* Le massif de r/ewcew, jadis le Dardas mons^ un des plus pittoresques de l'Algérie, remarquable par l'abondance de ses eaux, et la variété de ses essences forestières. Les deux pics principaux sont ceux de Toumzaït (1834 m.) et d'Ourgla(1724 m.). 2* Le massif da^ 7/-a/v/.s, dont les pics principaux^ le Fougal et le Tadjera ou inonttigne carrée, atteignent l'un et l'autre l'altitude de 1 100 mètres. 3" Iai massif de Tessala o^^ fCOran^ qui se nommait autrefois le înons AstasiUs. Le Tessala (10iî2 m.}, le Tafaroui (7:;C m.) et le Seba-Chiouck en sont les sommités princrpales. 4** Le massif de Mascara^ dont les pics Cherbeni et lîouziri n'arrivent le premier qu'à 650 et le second qu'A 500 mètres d'altitude. 5" Le massif d! Algir se divise en trois parties, le Dahra, remarquable par son climat salubre : c'est un des points où la colonisation s'est développée avec le plus d'énergie. Le point culminant atteint K7C mètres d'altitude. LeXahhar dont les deux sommités pruicipales sont le Gliarbi ;1580 m.) et leChergni (1527 m.). Los moiits dft Blidah^ avec le mont des Heni-S;i-
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lah (1610 m.) et le col de Mouzaïa (ICOO m.}. 6" Z»; m'issîj du Jurjnra, 011 dt'3 plus élcvtîs et des plus remarquables de TAlgi^rie. Le pic de Lalla-Kadidja atteint 2308 inbtres, celui d'Al'Oukcr 2253, et le col de Tizi-Ougoulmiii 2122 : on peut encore cîtof le Tizilicrt (1761 m.}, l'Azeroulraït-Zikki (1718 m.) et le Djan (IG ISm.)- VLemamfdc Dira, dont les montagnes, le Dira (181 3 m.}, le Kcf-el-Akdar (1409 m.), et le
Kef-el-Ausour(120l m.), sontcouvertes de magnifiques fur«jts. I^ Kef-el- Akdar on rocher vert s'appela jadis le Tittery, et son nom devint celui d'nn des quatre beyiiks de l'Algérie. S' Le massi/de Sêlt/et de IfoditUy remarquable par le nombre et l'importance de ses pics, le Takoutcht (ISOGm.), le Takintouch (1G74 m.), sur les flancs duquel s'ouvre le col de Tizi-Tinkfra (1150 m.), le Bonandar (1C14 m.), le col de Tizi-Braclma (107Om.),IeTemerguida(lC3;îm.),legrand(l97Om.)etlepelît(1965i».) Babor, séparés l'un do l'autre par les gorges imposantes de C!iabet-el-
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Akra, ou ravîn de l'autre monde, le Sîdî-Tallout (112Î) m.\ le Mn}r\n (1737 m.),leGuergour:i80() m.), leMorîssau (IGSOniO, leSîdi-Iîraho (130() m.), le SJrin (li>:^,2 m.;, et le Youssef (1431 m.). 9" Les monts de Consfantine ({\x\ projettent entre DjiMjellî et Colle le massif pittoresque des sept caps, et dont les sommités principales portent le nom de Filfila (700 m.), Elkantour (890 m.\ le col des Oliviers (894 va.), Thaya (1200 m.), Mouïa, Chettabali 1157 mO,Kaskar (lllOra.), Oumselas (1316 m.\ et Grous (1107 m.^. IQ* L'avant-dernier massif qui se détache de la chaîne Tellienneest celui de XKtlomjh entre Philippevîlle etBone. Il estséparé du continent par de vastes plaines marécageuses, fertiles et malsaines. Il est rempli de forets et de mines. Ses pics principaux se nommentleBouzizi 1004 m.), le CliaïIa(70I m.), le Hellout, le Safia, et le Beîada. 11* Le dernier massif auquel, faute d'appellation meilleure, on donne le nom de 7/i^.<î.N7/'yiyr/ca?'/;,est compris entre lamer, la Seyhouse et la Modjerda. Il se divise en trois tronçons distincts, les monts Mahouiia Ghorra (1200 m.), et Seid-el-Aouda ou selle de la jument (1370 ni.), Soukarras (Ras-el-Alia (1290 m.), Mahahouha(1077ra.),Mein (405 m.), et Bcni-Salah. Ce dernier, dont les forets servent de repaire aux hetes féroces, contient les pics do Meïda (fl 17 m.), de Bouabad (73.'» m.) et de Nahrah (530 m.).
A vrai dire l'orographie do ces montagnes n'est pas suffisamment établie. Elles ont été mal étudiées. On ne connaît même pas exactement leurs appellations indigènes, et plusieurs de leurs altitudes n'ont été indiquées que très approximativement. Les sociétés de géographie et les clubs alpins qui commencent à s'organiser et à fonctionner dans notre pays ont dans ces montagnes une matière toute prête à leurs explorations et à leurs études.
Chaîne Saharknne. — La seconde cliaîne ou chaîne saharienne est encore plus mal connue que la précéJcnte, mais elle est plus facile h étudier, car elle présente plus d'unité. Elle couvre une zone, l.irge en moyenne de 150 kilomètres, composée de chaînes étroites, parallèles entre elles, et orientérs obliquement de rouest-sud-oucst A Test-nord-est. Cette chaîne pénètre en Algérie entre le :>2'* et le 33"* de latitude, et forme d'abord le massif f/tt fCs-ff, confus asseniblnge de pentes arides, de
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défilés sauvages, et de sîtes tourmentés. Les pîcs qui le dominent se nomment le Sidi-Cheîck, le lîou-Derga (1059 m.), le Mekler et TOoJed. Le second massif j\ signaler est celui de TAmonr^ massif crayeux de 100,000 hectares qui atteint^ avec le mont Touïlet, 2000 mètres d'altitude. Le troisième massif, de beaucoup le plus important, est celui de VAurh^ r Aurasion de Procope, celui dont il écrivait <t qu'il n'a pas son pareil au monde, car il s'élève abruptenient à une grande hauteur, et n'a pas moins de trois journées de circuit. y>
L'Aurès est encore peu connu, bien qu'il occupe, entre Batna et Biskra, sur 120 kilomètres de long et 70 de large, près de 800 kilomètres carrés de superficie : on sait seulement que ses flancs sont déchiquetés au nord, que la neige s'arrête parfois sur ses sommets, et que dans les gorges pittoresques du sud prospèrent les cultures telliennes. C'est dans l'Aurès qu'on trouve trois des plus hautes montagnes de l'Algérie , le Tougourt (2086 m.) couronné de cèdres superbes, le Mahmel {2?>i)\ m.), et le Cheliah (2.'U2 m.) sur les flancs duquel se succèdent, par ordre d'altitude, plusieurs étages de végétation, d'abord l'olivier et le micocoulier, plus haut le genévrier, le pin d'Alep, l'orme et l'amandier, puis le frcne et le chone vert, enfin le houx, l'érable et le cèdre, et tout au sommet l'if au noir feuillage. Il est probable que la région de l'Aurès nous réserve bien des surprises, quand elle sera explorée sérieusement.
Hyduograpiiïk. — Que si de l'orographie nous passons à l'hydrographie, notre classification sera plus facile à établir, car une division naturelle s'impose à nous. Le territoire de l'Algérie peut en effet être divisé en trois versants principaux. Le premier, compris entre le littoral et la chaîne Tellienne, reçoit toutes les eaux qui aboutissent à la Méditerranée. Le second, entre les deux chaînes Tellienne et Saharienne, reçoit les eaux du versant sud de la première de ces chaînes et du versant nord de la seconde. Le troisième enfin est le versant du Sahara, ao sud de la chaîne Saharienne.
Dans l'un ou l'autre de ces trois versants, le régime des eaux est fort défectueux, et c'est une cause d'infériorité et de souffrance pour l'Algérie tout entière. Les cours d'eau de la Méditerranée sont peu
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considérables. Aucun d'eux n'est navigable, ni même flottable. Quelques-uns seulement peuvent être utilisas pour l'irrigation ou pour les besoins de l'industrie. Leurs bassins n'ont pas de ceinture nettcmeot déterminée; ils coulent dans des pays ravinés, sans direction r^*giilière, sans lit, contournant péniblement les montagnes qui barrent leur cours, sans embouchures propres i\ l'établissement de ports. En ln%'er
ils roulent rapidement des masses d'eaux considérables, qui les rendent dangereux ; eu été ils sont tellement réduits que c'est à peine si un mince filet d'eau suinte dans leurs lits. Quant aux cours d'eau de la région des plateaux, comme leur bassin est toujours fermé, ils vont se perdre dans des dépression?, oît s'accumulent peu à peu des masses de sel. Que dire des fleuves du Sabara? lU n'ont de l'eau que quelques jours cliaque année, lorsqu'une pluie abondante est tombée sur les montagnes. Les lits existent il est vrai, tantôt étroits et profonds comme
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dos fossés creusés par la iiiuln de riioinine, tantôt larges avec de petits îlots où croissent des tamaris et des lauriers-roses. Piirfois la rivière coule sous le sable & peu de distance de la surface, et on rencontre l'eau en creusant des puits.
En résumé, qu'il s'agisse de dessécher des marécages pestilentiels, ou de construire des barrages-réservoirs pour retenir en temps de pluie les eaux surabondantes et dangereuses et les utiliser dans la saison sèche, il y a beaucoup de travaux a exécuter en Algérie pour l'aménagement des eaux, et, dans un pays aussi chaud, c'est une question de première nécessité. Ce sera l'honneur de la France d'avoir entrepris dès le premier jour cette lutte contre la nature et de l'avoir poursuivie sans trêve ni relâche.
II existait aux environs d'Alger et près de Bone comme un chapelet d'eaux croupissantes et putrides, vérit<'ible laboratoire de fièvres. Dans la Metidja les marais commençaient à la Maison Carrée, s\ deux pas de la villa de plaisance du dey, et se suivaient jusqu'au tombeau de la Chrétienne sur une longueur de GO kilomètres. A Bone le pays était inhabitable depuis les portes de la ville jusqu'au lac Fetzara. Les Français ont assaini, en les desséchant, la plupart de ces marais. Ils ont de plus fait disparaître lesr marais entre Philippeville et Constantine, assaini la basse plaine de la Soumman près de Bougie, les bords du ChélifTsous Milianah, ceux de rOued-el-IIachem près Cherchell, les plaines de THabrah, les lacs des Charabas et de Brédéah dans la province d'Oran.
Les travaux d'irrigation et les retenues d'eau ont marché de pair avec les travaux de dessèchement. On cite les canaux de dérivation du Chéliff, de l'Harrach, de laChiiïa, de l'oued Kl Kebir^ de l'oued Djemma, du Rummel, de la Mina et du Sig. A elle seule, la dérivation du Chéliff donne 2,000 litres d'eau sur une superficie de 3,(KX) hectares de terres fertiles.
Les plus importants de ces travaux d'aménagement ont été les bar* rages-réservoirs. En 1851 le premier fut construit dans les gorges du Mourad, au-dessus de Alarengo, par M. de Malglaive. Quelques années plus tard fut construit le réservoir du Sig. En 18C3 un industriel
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alsacien, M. Hcr/.og, désireux de stimuler en Algérie la cullure du coton, proposa l'exécution de travaux analogues sur THabrali, la&ifsaf, la Tafna, Tisser, le Mekkera, le Kihon, la Djedjania et la Mina, huit bassins hydrographiques de 2,0(X),000 d'hectares, susceptibles de donner, avec une dépense de quinze millions, des irrigations pour 200,(MX) hectares. Ces projets furent sérieusement étudiés, maïs la lin de la guerre de sécession américaine rendit a l'industrie cotonnière ses anciens foyers de production et la culture du coton fut délaissée ea Algérie. II est vrai qu'on avait reconnu l'importance des travaux projetés, et plusieurs furent exécutés.
Les barrages de VHabrah et de Tllamis sont les plus connus. IjC barrage de l'Habrah a 478 mètres de longueur et 39 mètres d'épaisseur à la base. II retient jusqu'à 11 millions de mètres cubes d'eau. Il peut servir à l'irrigation de 24,000 hectares. Il a coûté quatre millions à la compagnie Debrousse et Cohen , mais il parait que cette société n'a pas fait des dépenses sufHsantes, car, en décembre 1881, à la suite de fortes pluies, le barrage a été emporté et toute la contrée submergée sous les eaux. Quoique construit sans luxe, ce bel ouvrage présentait un aspect imposant par sa simplicité et par la grandeur de ses dimensions. Son architecture était rustique, mais de robuste apparence. La pierre de taille figurait comme encadrement et s'harmonisait avec le caractère sévère du paysage environnant. <c Cette œuvre spleudide du génie de l'homme, écrit le voyageur Tchihatchef (p. 71)| contraste avec la physiononn'e triste et silencieuse du pays, au milieu duquel il se dresse isolément. La nature semble humilicH) par ce monument, preuve du triomphe de son vainqueur. »
Le barrage de l'IIamis, dans la Metidja, est en maçonnerie pleine. Il a été construit dans les gorges de la montagne, à 3U kilomètres de la mer, à 7 kilomètres de Fondouek, point où le torrent débouche dans la plaine. Le bassin d'alimentation du réservoir mesure une superficie de 14,100 hectares, en regard de 05 hectares admis pour la surface du réservoir plein; mais la configuration du sol penuet de répartir les eaux dans la plaine sur une étendue de plus de 40,000 hectares. Grâce à des arrosages intelligents, nos colons parviendraient sans doute i\
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faire de la Mctidja un canton aussi fertile que la Huertu de Valence, oîi Ton récolte jusqu'à onze coupes de luzerne en une seule année.
Aussi bien un bon aménagement des eaux permettra de donner en Algérie une grande importance à la culture intensive. On a même calculé que les colons pourraient obtenir un rendement de 250 ii 5<X) francs par hectare. On ne saurait donc trop encourager ces divers travaux de dessèchement, d'irrigation ou de barrage, qui non seulement améliorent la nature du sol, mais encore augmentent la fortune publique. On a certes dvy\ beaucoup fait, mais il reste encore beau- , coup à faire. Les eaux sauvages sont trop abondantes. La nature est encore plus forte que nos ingénieurs : mais ils savent comment la dompter, et n'en sont déjs\ plus u compter leurs victoires.
Ce qui rend assez difHcile Tétude de l'hydrographie algérienne, c'est que les Arabes ont la mauvaise habitude de changer le nom des cours d'eau, dès que ces cours d'eau rencontrent un afliuent, changent d'aspect ou simplement passent d'un territoire à l'autre. De h\ des confusions géographiques qu'il importe de faire cesser. De h\ la nécessité d'adopter une nomenclature géographique uniforme. Voici provisoirement celle que nous proposerons.
Verscmt Je la Méditerranée. — Le Meâjerda^ l'ancien lîagradas, est le plus oriental de nos fleuves algériens. II ne coule sur notre territoire que pendant une centaine de kilomètres. Il prend sa source au pied du mont EI-Alia, dans les ruines de Khamissa, contourne le mont Beïda, traverse une région boisée, riche en fers, et pénètre en Tunisie par le t-)C" •\(f de latitude. Le principal de ses aflluents est la , Mellègue (170 kilomètres sur notre territoire), qui sert de frontière A l'Algérie et à la Tunisie pendant une quarantaine de kilomètres. La Mellègue, très forte en hiver, ne roule en été que des eaux saumutres, qui même ne paraissent que de distance en distance, et ou vont se dé*8altérer les animaux sauvages, nombreux dans la contrée. La Mellègue est grossie à son tour par le Chabet R'sass ou ruisseau de plomb et le Kebrita ou rivière de soufre.
La Mafray (Ilubricatus, oued ?]1 Kebir) prend sa source ait nord du Soukarras, et traverse d'abord une vallée accidentée, puis la plaine
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des Bcni-Urginc, et, arriv^>c pr^s de la mer, se fraye un passage pénible i\ travers des dîmes formées par l'action du vent sur les sables. Ces dîmes en s'éboulant encombrent le lit du flouve, dont l'emboucbure est de la enrtc iV peu pr^s obstruée. Los principaux aflluents de la Mafrag se Dummcnt le Bou-Xanioussa ou ^ivi^re dos moustiques, et le ]{esl>6s. Entre la Mc<ljc-ida et la Mufra;; il nous faudra signaler trois lacs, le tac El-Hf)ut ou des PoÎseoiis, qui a 3,-'ï07 Iicctaresdc snpcrfirie, le lac El-Ouheira ou Supérieur, qui a 2,2()() hectares de superficie, et le lac
Ménh ou S;Ué qui a 800 liectares de superficie et une profondeur de six mitres. Les deux premiers de ces lacs ne sont que dos étangs, mais le troifciî-me pourrait facilement se couvertir en port militaire, i\ condition de donner une profondeur sufVisantc au clicnal qui le ferait communiquer avec la mer. Ce projet grandiose pourrait bien se réaliser quelque jour.
La Seyhousc (Ubus, Tifecb et Clterf dans son cours supérieur) est remarquable par l'abondance estivale de ses eaux. Elle parcourt une l«lle vallée de 232 kîlomMrcB de longueur, et ses rives sont fécondes.
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Elle sort non loin des ruines de Tipaza, au pied d*une montagne de 938 ro6tre8 d'altitude, reçoit les magnifiques sources d'Aïn-KIielIakel, qui lui versent 440 litres d'eau par seconde, s'ouvre un passage entre les monts Âouara et Maliabouba, et arrive dans la plaine de Bone par une embouchure de 100 mètres de Lirge : elle est navigable jusqu'à 10 kilomètres de son embouchure. Les principaux aflluents sont la lioudjima, le Trouch, le Couru, le Zenati qui se grossît des . eaux thermales d'IIamman-Mcskoutin, l'Ouitsba et le Meboudja.
Le lac Fetzaroj dont la superficie est de 14,000 hectares, mais dont le bassin naturel est de 50,000 hectares, est de formation moderne. Il n'existait pcis lors de l'occupation romaine. Kn éi6 la surface des eaux diminue considi^rablement, mais les bords restent fangeux, et servent de refuge à des myriades d'oiseaux aquatiques d'espèces diverses. Les eaux du lac sont très poissonneuses, mais les miasmes paludéens infectent la contrée. Il a été question de dessécher le lac de Fetzara, et de le convertir en polders, comme on l'a fait pour la mer de Harlem. Ce projet grandiose serait d'une exécution facile, mais aucune compagnie financière ne s'est présentée pour l'entreprendre, et| provisoirement, c'est aux eucalyptus qu'on a recouru pour assainir la région»
Le Kebfr ou Snncnflja^ formé par le Fendek et le Mouger, est profond, et très encaissé. Sans la barre qui le traverse A son embouchure, il serait navigable pendant une douzaine de kilomètres. Le principal de ses aflluents est l'Âseb, qui. arrose la vallée dé Treats, et se déverse dans le fétide marécage de Feid-el-Maïs.
La Sa/sa/i ou rivière des peupliers, sort des gorges de Kaalat-el- Hadji, oh il est question d'établir un barrage qui formerait un réservoir de 8,000 hectares de superficie. La Safsaf coupe, avant de se jeter à la mer, près de Philippeville, des falaises de 40 mètres de hauteur. Son cours est d'environ 100 kilomètres. Elle est grossie par la Zeramna.
Le Hummel^ ou rivière de sable, se nommait Ampsagas du temps des Romains. Il naît au nord de Sétif, dans des montagnes de 12 & 1300 mètres d'altitude. Il coule d'abord du nord- ouest au sud-est dans une gorge étroite. Arrivé près de Constantine; il s'engage dans une
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énonnc fissure et sous des voûtes naturelles au fond desquelles plonge le regard par quelques ouvertures. Il sort de celte fissure par trois cascades de 15, 20 et 25 mètres de hauteur, et ses rives, coupées à pic, forment alors deux escarpements de 60 mètres de hauteur
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fig. lis. — \jiK caacailei de Si(U-M<diI ; le nutiimil à Obtint Aiitloe.
verticale. Il se jette à la mer après un cours de 235 kilomètres. Ses principaux aflluents sont le Hou-Merzoug, dont la source débite 450 litres d'eau par seconde : il tombe dans le Kummel à 2 kilomètres en amont de Constantîne; le Ilamma, le Smendou (58 kil.), le Kotou, le Milah, TKndja, le Ben-Aïcha, le Guerdjana.
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Le DJiudJen^ qui sort des Babors, coule en plein pays kabyle. Son cours est de 76 kilomètres. C'est un oued fantasque, au fond d'une immense ravine. Torrent ou ruisseau selon la saison, il a toujours de Teau pour ses cataractes.
UAgrioitn (85 kil.) contourne les Babors, et traverse les gorges admirables de Chabet-el-Akra, qui, malgré leur nom sinistre, le défié de Taynine^ présentent un des paysages les plus pittoresques de toute l'Algérie. C'est un couloir de 5 à G kilomètres de longueur, bordé à droite et (1 gauche par des murailles perpendiculaires qui lais- . sent à peine apercevoir un coin du ciel. On dirait la Via mala, ou le passage des Eaux-Chaudes, dans nos Pyrénées.
Le Sahel ou Souviman^ formé par les eaux abondantes du Dira, traverse la plaine des Aribs, à travers des forets d'oliviers et de riches jardinsy passe par les défilés de Korza et de Fellaye, et débouche dans le golfe de Bougie. C'est une rivière flottable pendant une partie de Tannée dans son cours moyen et inférieur. Elle a 210 kilomètres de longueur, et reçoit le Zaîan (G8 kil.), le Mahrir, torrent saumutre qui se fraye avec peine un passage à travers^ les Portes de Fer, le fameux défilé des Bibans^le Bou-Sellam ou rivière de l'Echelle^ s\ qui ses nombreux méandres donnent une longueur totale de 320 kilomètres et rAmazin (45 kil.).
Le SebaoH est le réceptacle des eaux de la grande Kabylie. Son bassin est fort étendu. Il naît sur le versant du Tiziber, à 1,730 mètres de hauteur, coule d'abord du sud au nord, puis de l'est à l'ouest, et de nouveau du sud au nord. Il traverse les gorges splendides du Timizar. Il n'a que 95 kilomètres de longueur, mais reçoit à droite le Sahel, l'El-Allal, le Sabeur, et à gauche le Natralili, FAïssi, le Sebt et la Bougdoura. Ce dernier ailluent qui sort du Jurjura à une altitude de 2,030 mètres est un torrent furieux ou plutôt une longue cascade, dont la pente est effrayante.
Ulsser oriental traverse le plateau des Beni-Slîman, et se grossît d'une foule de torrents. Au-delà de Palestro commencent des gorges grandioses au travers desquelles il s'est frayé un passage, entre deux murailles à pic d'une prodigieuse hauteur. Il s'engage ensuite dans
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une vall& large et K-coiide, reçoit un aflhicnt de 60 kïIomMres, le Zeghrouat, et se jette dans la iiicr après un cours de 230 kilotnMrcs. La ifetîdj'a est «ne vaste plaine de 31,100 hectares de superficie, séparée de la mer par le massif d'Alger et le Saliel de Coleali. Elle se déploie entre ces montagnes et l'Atlas. Son altitude moyenne est de 50 k 100 mMres. Elle est parcourue par un grand nombre de conrs
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d'eau qui, avant notre arrivée, ne trouvant pas de déboucliés suffisants, s'épandaicnt en marais pestilentiels. Aujourd'hui cet ancien cimcti&ro des Européens est devenu le jardin de l'Afrique et le grenier d'Alger. Les marais ont été dessécliés (ancien lac Halloula,, les ruisseaux boueux ont été canalisés, d'importants bassins de retenue ont été créés, et des canaux d'irrigation répandent hi fertilité dans tous les sens. Voici l'énuniération des cours d'eau de la Metidja : le Corxo (35 kîl-)»
le Iio9fdoHaou (42 kîl.), la Ifet/haia^ VITnmis ou Khamis (57 kîl.), dont les eaux sont retenues par un gigantesque barrage, Vlhtrrach (75 kii.) grossi par le Djemmah, le Mnznfran formé par la Chîffa, célèbre par ses gorges, et le Djer (81 kîl.) : ce sous-affluent est retenu par une digue qui pourra irriguer 18,000 hectares ; le Bou-Roumi (78 kil.) est le dernier aflluent du Mazafran, et le Nador le dernier fleuve de la Mctidja.
Le Dhamous descend du Tachetas 2\ une hauteur de 1,127 mètres. Il parcourt un pays tounnenté^ et se jette à la mer après un cours de 42 kilomètres.
Le Chéliff (Asar) est, après le Xil, le cours d'eau le plus important de rAfrique septentrionale. II prend sa source sur le versant nord de l'Amour, traverse les hauts plateaux désolés et brûlés de Taguin et de Zerguin, s'épanche dans les marais de Kseria, s'ouvre un passage entre les monts de Boghar et de Titteri, et pénètre enfin dans le Tell, à 500 mètres d'altitude. II parcourt alors une admirable vallée. Les monts de Dahra lui barrent la route, mais il en contourne la base, en se creusant un lit dans de profondes gorges, et se jette à la mer non loin de Mostaganem, après un cours de C9o kilomètres. On dirait une Loire africaine. Il en imite la courbure. II en a les irrégularités de débit, les bancs de sable, et à peu près la longueur. Ses affluents de droite sont l'Hakouin, FEI-Had, l'Harbène, le Boulan (48 kil.) et rOuaran. Ses affluents de gauche, plus importants, se nomment le Nahr-Oaassel (170 kil.), le Moudjelîl (68 kil.), le Deurdeur (72 kil.), dont un important barrage ménage les eaux, le Fodda, l'Isly (116 kil.), dont les déviations arrosent 5,000 hectares, le Riou, laDjediouïa, et la Mina (195 kil.), remarquable par sa charmante cascade de Hourara (42 mètres) et la fertilité de la plaine qu'elle parcourt.
La ifac/aA sort de marais où se rejoignent le Sig et l'IIabrah. Un important barrage- retient les eaux du Sig, et permet d'irriguer un terrain de 240 kilomètres carrés de superficie. Quant à l'IIabrah elle coule entre deux collines fermées, à 12 kilomètres au sud du village de Perregaux, par un barrage gigantesque de 478 mètres. L'IIabrah est grossi par le Traria, dont la source débite 450 litres par seconde, et
qui reçoit à son tonr le Saîda et le Felcan, l'Hoaenet et le Melreter.
Le Bio Snîmlo (Flunien Salaum) prend sa Boiirce dans la forêt ties Ouled-Zeir, et traverse le dc-filû de la cliaine, où fut an^'antie, en 1543, nne armée espagnole.
La Sehka d'Oran couvre une suporficîo de 32,000 hectares, n'a pas d'écoulement vers la mer, et reçoit trî-s peu d'eau. Il est question de la
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desséclier, afin d'utiliser les masses de ecI qui s'y sont accumulées et de rendre i l'agriculture un terrain fertile.
La-7'q^a (Slga) a dus eaux très abondantes. FJle sort de la vallée pittoresque d'Aïn-lIaltalet, dans le massif «le TIemceti. Elle traverse des plaines fertiles, et 'se jette & la mer après un cours sinueux de 170 kiloinitres. Ses alHuents de rive droite sont le Sclxlou et l'Is&cr occidental qui prend sa source non loin de Tleincen, et s'épanche par une belle cascade de 12 niùtres. L'Isscr reçoit i\ son tour la Sikkali, le Telouet et la Safsaf remarquable par sa cascade d'El-Ourit. Sur la rive <;auc1ic la Tafnn reçoit te Tafrent, le Mouitab qui a sa source au Maroc et reçoit l'Ibly.
Versant fies Ilautn Plairaux. — Toutes les eaux de cette r/^^îon se perdent dans des lacs temporaires, auxquels on donne le nom de rkotts^ gtiernhs et sellris. Ces lacs ont peu ou point d'eau pendant une partie de Tannée, et leur surface se couvre en ét6 d'une couche de sel. Voici les principaux de ces lacs.
La Guerah'i'I-Tfti'f {IS kil. de long sur C à IC de large) n'a pas d'écoulement, et reçoit les e«aux de l'Ouilman et du Feîd Couar. Trois lacs plus petits, VKI'GneUf ou lac dn Inaon^ VAnk'DJi.mel ou yorije du chameau^ El-Marsel ou lac du lurafjc^ situés au nord-ouest de la Guerrah-el-Tarf communiquaient probablement avec ce lac»
Dans la grande plaine comme sous le nom de liledjana se trouvent les petits lacs Tinsilf et Mzoun. L'un et l'autre ij'ont d'eau qu'en hiver. Ils se couvrent en été d'une couche de sel de quatre centimètres d'épaisseur. Nous citerons encore dans la mcme plaine les lacs Bnda^ Efrainij El-Zem/et^ El- fJaoffasd et Jft/loud. Ils n'ont d'ailleurs aucune importance.
Le bassin du Ilodita est vaste, fertile, riche. Il le serait plus encore si les eaux qui descendent des monts Dira, Ouennougha et lîou-Taleb, retenues par des barrages, se répandaient ensuite en canaux d'irrigation. Il est probable que ce travail sera entrepris quelque jour. II modifierait les conditions économiques de toute la région. Bien que la sebka de Ilndna n'ait pas d'écoulement, elle reçoit les eaux de divers aflluents importants : le IWika (130 kil.), le Melah, le 8i-Ataïa, le Bou- Amadou, le Ksab (I5i> kil.), le Chellal (ICO kil.),.et le Chaïr.
Le bassin dus Zahrez a 120 kilomètres de longueur sur une trentaine de large. Il forme une dépression séparée en deux cuvettes : la première est occupée par le Zaltrez-Chcrgui {^(y kil. sur 14 et 771 mètres d'altitude) grossi par le Dj.il et le Djemcl, et la seconde par le Zahrcz-Jiharhi {\i> kil. sur 5 et 11, à 857 mètres d'altitude), grossi par le l^Ielah. En hiver le lîharbi présente une couche d'eau très salée d'environ trois mètres de profondeur. En été une nappe de sel le recouvre entièrement. Aucun ctre animé ne peuple ses rivages. La région des Zahrez est le pays de la désolation.
Le Chéliff, qui appartient au premier versant, sépare le bassin des
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Zalirez du bassin du cliott FJ'(!1tf!niHi\ vaste cuvette de I lOkilotnètres de longueur, sur 10 A 20 de large. Le Clierguî reçoit TEI-ifay, le Kallet, rHamnian, le Guesniir, rKl-Naceur, rKl-Maliden et rKl-Gliodjcilad, mais ces cours d'eau n'<»nt pas d'importance. On a remarqua que les rives du lac étaient souvent perpendiculaires, comme si elles étaient travaillées par la main de Tliomme : ce sont de vraies fadaises, qui,
■■■■' '-,, , '-f.^^i^^'^.M:^zji
vTtWV.
rv - -Z :V:^
tî
^hil^fc^»MU^h.«^^^»i^fcAa«*««^iM»ti^<*i.»»<**w il Ti a» 'a/ -i ■ ■ îw
riy. lu. — L>' l'ic «-t k- Uc do Ti'<>ala, prè< «l'Onii.
ruinées i\ leur base par le travail incessant des eaux, s'alTaissent soudainement, et augmentent de jour en jour la superficie du lac.
Le chott A7-/iV//(rt2' appartient î\ l'Algérie et au Maroc. La partie française a 41 kilomètres de long sur 7 à 20 de large. Le Rliarbi est très encaissé, et reçoit peu d'eau. On peut le traverser A gué, mais à condition d'éviter les fondrières qui sont fort dcingereuses.
En résumé, dans la région des plateaux le régime des eaux est fort défectueux. Il pourrait sans doute être modifié, mais de pareils travaux ne s'improvisent pîis.
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Versant du Sahara. — Le système hydrographique du Sahara est encore peu connu ; car la phipart des eaux qui l'arrosent sont souterraines, et on est réduit i\ les chercher sous les sables. Les rivières sahariennes sont en quelque sorte /les gouttières qui, au moment des pluies, se transforment en torrents temporaires. En ét6 leur cours n'est plus marqué que par une traînée de sable et de gravier, que termine une dépression couverte d'une végétation chétive. Le long de ces torrents sont dispersés, de loin en loin, quelques bassins naturels qui retiennent plus ou moins longtemps l'eau des crues. On les nomme des rhedirs ou traîtres, mot heureux, car celui qui compterait sur un rhedir risquerait de mourir de soif. D'après les traditions locales, les rivières du Sahara coulaient jadis à pleins bords; mais peu à peu leurs lits se comblèrent, et un nouveau sol se forma, trop poreux pour retenir les eaux à la surface, et sous lequel continua l'écoulement, qui se faisait autrefois à ciel ouvert. L'eau, en effet, se rencontre partout dans le sous-sol, et il est facile de l'amener à la surface en creusant des puits artésiens.
Le forage des puits en Afrique date de loin. Les historiens arabes du moyen âge les décrivent. Ibn-Khaldoun, au quatorzième siècle, parle comme d'un fait miraculeux des fontaines jaillissantes du Sahara. Bien avant lui, Diodore, évoque de Tarse, mort en 390 de l'ère chrétienne, parlait en ces termes des puits artésiens de la grande oasis : € Pourquoi la région intérieure de la Thébaïde qu'on nomme oasis n'a-t-elle ni ri- Tières ni puits qui l'arrosent, mais n'est-elle vivifiée que par le courant des fontaines qui jaillissent du soi, non d'elles-mêmes, ni par les pluies qui tombent sur ce territoire et remontent par ses veines comme chez nous, mais grâce à un grand travail des habitants? ]> Olympiodore, qui écrivait i\ Alexandrie vers le milieu du sixième siècle, rapporte qu'il a vu creuser des puits mesurant jusqu'à huit cents coudées de profondeur.
En Algérie le forage des puits s'impose comme une nécessité. A Ouargla, dans les Zibans, dans plusieurs oasis du grand désert, il y avait même une corporation de puisatiers. Voici comment ils s'y prenaient pour établir leur travail. Le propriétaire du terrain commençait par
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crenser un grand trou qiiî se remplisenit d'eau par les inGltrations sapcrficielles. Parents et amis venaient, sans r^triIii:tion, aider iV l'épuiscnieDt de l'excavation. Alors arrivaient les imisjitiers qui établissaient sur l'ouverlure un écliafaudage cotiiposé de troncs de palmiers enchevêtrés. Au far et & mesure que l'on s'enfonçait <'n terre, le boisage de palmiers
continuait et les déblais on les infiltrations nouvelles étalent cnlev^-a à la main. C'était un travail iliflicile, d'atmnl parce que les ouvriers étaient parfois aspliyxiés par des gaz délétfrrcs, ou noyés par l'irruption soudaine des eaux aprts la rupture du dernier banc du roche dure. Mcino quand le flot avait jailli jusqu'au niveau du sol, les eaux amenaient du snble fin, qu'il fallait extraire en plongeant daiiR la profondeur du puîlo.
Aussi les puisatiers, qui ne périssaient pas de mort violente, étaient presque tous enlevés par la plitîsîe. Dans cette lutte quotidienne engagée contre l'eau et le sable Thomme était souvent vaincu. Le puits se comblait et l'oasis était ruinée. Un linceul de sable recouvrait de ses teintes grises les anciennes plantations. Seuls s'élevaient de loin en loin quelques pans de maisons en ruines ou le tronc desséché des palmiers. Peu à peu le désert triomphait et s'agrandissait aux dépens de la civilisation. Il n'était que temps d'arrêter, la marche envahissante des sables.
Lors de la soumission des districts de l'oued Rirh à la domination française, en 1854, un <le8 hommes qui ont le plus contribué à fonder la puissance française en Algérie , le général Desvaux, comprit que le seul moyen de nous attacher ces populations fibres et remuantes était de dompter les cœurs' par les intérêts, de vaincre les résistances par les bienfaits et de subjuguer les imaginations par les prestiges de l'industrie et de la science. Il résolut de désobstruer les puits ensablés et d'en créer de nouveaux.
Les Sahariens s'étaient résignés. Ils attendaient le jour oii leurs arbres, devenus stériles , ne pourraient plus les nourrir, c Dieu le veut ainsi ! > disaient-ils aux Français. A la suite des observations de l'ingénieur Dubosq sur les nappes d'eau souterraines, le général Desvaux commanda en France un appareil de forage. Substituant la tarière et le trépan h la petite pioche des puisatiers indigènes, il entra en campagne , car ce fut une véritable campagne. Après quelques jours de travail dans l'oasis des Sidi-Raclied jaillit une véritable rivière donnant jusqu'à 4,500 litres par minute. C'était le miracle de Moïse renouvelé en plein dix-neuvième siècle. Cet événement excita une joie générale et eut un retentissement extraordinaire. Les Sahariens affluèrent à la source nouvelle. Les mères y baignaient leurs enfants. Le vieux cheick, voyant l'eau qui rendait la vie t\ l'oasis, tomba à genoux pour remercier ses bienfaiteurs. Aussitôt des députations des autres oasis vinrent solliciter la même faveur. Leurs suppliques furent écoutées. GraCe à la féconde impulsion de nos compatriotes le Sahara algérien s'est peu à peu transformé.
Citons parmi ces vaillants pionniers de la France et de la civilisation
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MM. les ingénieurs Ville, Tîssot et Jus, MM. Angcrnndj Arnaudeau, Forgemol , Khrard, Serol^a, 7à\k-1 et Leliaut, ofiiciers do tout grade, le sergent Dhcur, etc. Ce sont eux qui ont trioiiiplialcntent promené la Bonde dans tout le pays. Iticn que dans la province de Censtantine, de juin 185G A février ISl'i^ ils ont creusé cent cinq puits artésiens, dont seize avec un Jvbit infi'rieur i\ 100 litres par minute, quarante-trois de 100 à 5(H» litres; treize du 5(H) A 1,000; dixneufde 1,000 & 2,00(»; cinq de 2,*m0 i'i 3,()0l»; quatre de .V>00 A 4,00» et
trois avec un débit supérieur k 4,0IK) litres. Ou est arrivé i\ un total de 1,000,038 litres d'eau par minute répandus dans 1c paye. Il a fallu, pour obtenir ce résultat, 15,0(K( mètres de forages. Les moins profonds de ces forages ont rencontré la nappe jaillissante <\ 29 mttres, le plus profond à 214 mitres, la moyenne entre -10 et 100 mètres. Les eaux sont d'une température moyenne de 22 >\ 23 degrés, potables bien que légèrement salées, mais pas assez pour nuire aux' cultures. Chaque année, de nouveaux forages s'eflictuent. On en compte aujourd'liui plus de deux cent cinqiiitnte dont quelques-uns atteignent jusqu'à 350 mètres de profondeur. Un puits peut arroser six fuis autant de palmiers qu'il dé*bite de litres d'eau. De plus on cultive kous romlirc des palmiers d'au-
très arbres à fruit, des légumes et de l'orge. Multiplier les puits, c'est donc augmenter la Fortune et le bien-être des populations sahariennes. Les indigènes le savent. Ils ont accueilli avec empressement nos officiers et nos ingénieurs. Ils leur ont apporté le concours de leurs bras, et des cotisations volontaires ont suppléé i\ l'insuilisance des subventions officielles. Bien mieux que par nos armes, nous avons conquis le Sahara par nos puits artésiens. C'est une conquête pacifique, la meilleure et la plus durable de toutes, car elle ne rencontre aucun obstacle, et, plus elle se développe, plus elle consolide notre domination. Par malheur le débit des nappes d'eau souterraines est limité comme celui des rivières ordinaires à la surface du sol, et on ne peut espérer une augmentation de ce débit correspondant h la multiplication des forages.
Il n'y a pas dans le Sahara que des eaux souterraines. De véritables rivières y coulent i\ pleins bords. Nous citerons le mystérieux Ifjharghar^ qui parait correspondre au Ghir de Ptolémée. Il prend sa source dans le massif montagneux et encore inconnu de l'Ahaggar, traverse une zone sablonneuse, et présente une succession de cuvettes, rattachées les unes aux autres, qui le divisent en trois bassins successifs. On trouve ensuite dans l'oasis des Beni-I^Izab le Mzah et le Ncqa^ ou rivière des femmes, qui aboutit dans le chott Safioun ; le Mia ou rivière des cent aflluents, dénomination emphatique, car ces prétendus affluents ne sont que des rigoles souvent i\ sec; le Zergoun; le Seggueur qui se perd dans le lac Hamra; \ EUBenont qui se jette dans le lac Musteïer, et V El-Namom qui n'appartient à l'Algérie que par son bassin supérieur.
Le plus important bassin saharien est celui du chott J/e/////iV, vaste dépression de plus de 30() kilomètres de longueur, et d'une superficie de 6,000 kilomètres carrés. Le Melghir reçoit, mais en temps de crue seulement, 1'//^/, dont le lit a toujours de l'eau, sinon à la surface, du moins à peu de profondeur ; le DJedtU on rivière du chevreau, qui descend de l'Amour sous le nom de ^fzl^ baigne Tadjemout et Laghouat, oîi ses eaux sont retenues par des barrages , et traverse avant de tomber dans le Melghir le Bi*hf1 eUAteuch^ ou pays de la soif. Le Djeddi est
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grossi par la rîvî&rc de liîxhi-a^ qui coule dans une valWe 8aHvaj,'c et reçoit lea eaux du Feilalfi, et par l'AhJÎ. Sou dernier aftluent est YAbioml ou rîviî^re Muiiclie. ÎjG Melgliir se proloiigo par les cliotts &llem, El-Ii»irsit^ El-D/erôl yisrin'&u golfe de Gabès, dont il n'est st'par^ que par un mince bourrelet de eaUe. Il a éti!: question de rattacher les uns aux autres ces divers lacs, de les faire communiquer directement avec la Méditerranée, et de créer ainsi dans le Bud de la Tunisie et de l'Algérie une véritable mer intérieure. Ce projet, auquel restera attaché le nom de son promoteur, lo commandant Roudaire, a rencontré des partisans convaincus et des contradicteurs déterminés. Rien encore n'a été résolu, ni dans un sens, ni dans l'autre, maïs, comme l'opinion publique s'est préoccupée do la question, il est de notre devoir d'en présenter comme un résumé.
Projet de mer tnfên'eure. ■ — Aux époques géologiques antérieures à la nôtre, les mers et les continents n'avaient pas leur forme actuelle. A l'époque quaternaire, par exemple, la Méditerranée était moins grande que de nos jours. Le détroit de Gibraltar n'existait pas et l'Kspag'.ic se rattachait au Maroc. Le Saham actuel était un vaste bras de mer qui, par le golfe do Gabès, unissait la Mé-diterranée il l'Atlantique. Dans la suite des siècles s'opéra un soulèvement, soit A la suite d'une catastrophe, soit plutôt en vertu de forces souterraines analogues A celles qui.
fi!!
de nos jours, élèvent
constamment la Baltique. La mer Saharienne se dessécha peu h peu. Le détroit de Gibraltar s'ouvrît, et le Maroc, l'Algérie et la Tunisie cessèrent d'être une presqu'île de l'Europe baignée par la mer Saha- Tienne. Les preuves de cette révolution physique abondent. M. Bourguignat les a exposées dans son beau livre sur la Malacologie de FAIgérie.
A l'aurore des temps historiques, la mer Saharienne n'avait pas encore complètement disparu. La petite Syrte s'enfonçait alors profondément dans l'intérieur des terres. Pindarc y fait voyager Jason et remarque que l'entrée du golfe était fort étroite et difficile i\ découvrir.
Au quatrième siècle avant l'ère chrétienne, Hérodote, en parlant d'une population africaine, les Machlyes, dit que leur pays s'étendait jusqu'au grand fleuve Triton, qui se jetait dans le golfe du même nom. Scylax, au second siècle, mentionnait également le grand golfe de Triton, dans lequel il comprenait un lac Triton et un fleuve Triton. Quarante-trois ans après Jésus-Clirist, Mêla parlait encore de la petite Syrte et du lac Triton, oîi se déversait un fleuve du même nom ; mais il ne fait même pas allusion au goulet par lequel le lac Triton et le golfe de la Syrte communiquaient. Pourquoi ? Parce que le mouvement de recul de la mer Saharienne n'avait pas discontinué, et que peu i\ peu le Triton s'était trouvé séparé en un certain nombre de lacs, ne communiquant plus entre eux, pas même avec la mer.
Les géographes postérieurs à Mêla mentionnent en effet, dans le pciys qui s'étendait au sud de Cirta, des vestiges d'une mer antérieure, tels que débris de poissons et de coquillages, galets arrondis par la vague, et même ancres de navires. Au temps de Ptolémée il n'existe plus que deux fleuves, le Ghir qui passe à travers le lac des Tortues et le lac Nuba^et le Triton qui se jette encore dans la Syrte après avoir traversé les lacs Triton, P<illas, et de Lybie. Plus tard, à cause de l'évaporation intense des eaux non renouvelées par les courants marins de la Méditerranée, ces lacs s'épuisent à leur tour, et sont remplacés par des bas-fonds vaseux, couverts d'eillorescences salines : mais cette dernière révolution ne s'accomplit qu'à une époque relativement moderne, car, d'après les
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traditions arabes, dont lu pcr|)6tuitC' n été constati'e par MM. Koudaire et l'ricot de Saîiite-Marie, certaines oasis de la n'gion auraient jadis été des ports de nier, et cela peu avant la naissance de Mahomet. De cette nier Saharienne, de ce golfe Triton , de cette succession de lacB il ne reste aujourd'lmi qu'une série de cliotts et de scbkas ; le plus occidental est le cliott Mi-hjhir^ dont nous parlions tout i l'heure, quî commnniiine avec les cliotts S-fhnij Itnlj'.l:iitl et Si-U-H'clouan, puis,
au fur ettVmesDrc qu'on se rnpproclie de la Méditerranée, les cliotts Tofvllat^ Asloudj et Rhariui^ séparés par le seuil de Kriz des cliotts DJerid et F*jej. Ce dernier n'est séparé du golfe de Gahès qnc par an bourreletde dunes. Le bassin de ces divers cliotts a 480 kiloin{:(res de long sur 60 de large, et c'est en les renouant entre eux et à la mer que M. Roudaire voudrait cri'er sa mer intérieure.
Voici comment M. Itoudairc a été. amené A concevoir ce projet gigantesque. En 187.3, de concert avec M. Xoll, le capitaine Roudaire avait été chargé du nivellunient de la région comprise entre
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Bîskra et lel^Ielghir. Les deux opérateurs constatèrent mathématiquement que le lit du I^Ielghir était i\ 27 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée, et celui du chott Sellem à 40 mètres. Si le reste de la région des chotts était également au-dessous du niveau de la mer, et si toutes ces dépressions pouvaient communiquer entre elles, il ne restait plus qu'i\ ouvrir un passage à la I^Iéditerranée en creusant un chenal dans le bourrelet des dunes, et dès lors, à la place d'un désert improductif, on aurait une vaste mer intérieure ouverte à la navigation et au commerce.
M. Roudaire exposa ce projet dans un article de la lievae des Deux Mondes (mai 1874) et dans le BfiUetln de In Société de géographie de Paris. Cette hypothèse excita Tattention, et eut un grand retentissement. Une mission fut organisée, en 1874, à l'effet de rechercher les rivages de la future mer, c'est-à-dire tous les pays qui se trouvaient au-dessous du niveau de la mer. Il s'agissait de déterminer le périmètre et la profondeur du bassin inondable à l'aide d'un nivellement de proche en proche qui devait partir du signal de Chegga sur la côte nord-ouest du Melghir. M. Roudaire fut naturellement désigné pour commander l'expédition. Trois officiers d'état-major, MM. Parizot, Martin et Baudot, le docteur Jacquemet, l'ingénieur Le Chatelier au nom du ministre des travaux publics, et M. Duveyrier, délégué par la Société de géographie, lui furent adjoints. Le capitaine Coiiioy commandait l'escorte, composée de trente hommes du bataillon d'Afrique, de vingt soldats du train et de quelques spahis.
Les travaux commencèrent aussitôt. Ils furent pénibles. La principale difficulté était le manque d'eau douce. Il fallait s'en préoccuper constamment, car on n'avait pas assez de botes de somme avec réservoirs d'eau potable, et il fallait chaque jour faire de 12 à 15 kilomètres pour se rendre du poste d'étude à un puits. Encore ces puits étaient-ils saunultres. La température était fort variable, elle montait pendant le jour jusqu'à 24 degrés, et s'abaissait pendant la nuit jusqu'à 8 degrés au-dessous de .zrro. De plus les observations étaient fort pénibles, car le soleil échauffait la terre, et les rayons lumineux se réfractaient d'une façon si singulière que les objets un peu éloignés
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prenaient une apparence bizarre. Ainsi, h 150 mètres, les hommes semblaient plong^'s dans Teau jusqu'aux genoux. Enfin les mirages étaient continuels. Malgré ces obstacles accumules, les membres de la mission ne perdirent pas courage, et explorèrent avec soin d'abord le bassin algérien des chotts.
La superficie du bassin algérien est de C,000 kilomètres carrés ; la profondeur dans les parties centrales varie entre 20 et 27 mètres. Sur la rive occidentale il se termine par un rebord très accentué, ce qui permettrait aux navires de s'approcher très près du littoral. Les pentes les plus douces sont au nord. Le grand travail à exécuter sera le percement du seuil d'Asloudj. Il est vrai que cet isthme n'a qu'un faible relief et qu'il est occupé en partie par un chott. Il suffirait de creuser une tranchée i\ travers les dunes (et elles n'ont que quelques mètres d'élévation), pour désagréger et pour emporter les sables contenus dans l'ancien chenal. Par la seule poussée des eaux il atteindrait rapidement une quinzaine de mètres de profondeur.
Restait à examiner le bassin tunisien. Tout d'abord une mission italienne, présidée par le marquis Antînori, voulut procéder à cette étude. Elle fit en cinq jours une exploration sommaire de l'isthme, et déclara laconiquement que la mer Saharienne n'avait jamais existé, et que, dans l'état actuel, il était impossible de la reconstituer. Un in^ génieur des mines, M. Fuchs, et le président de la Société de géographie de Rome, M. Correnti, se firent les promoteurs de cette idée nouvelle, et se posèrent en adversaires résolus du projet Roudaire. Ce dernier, en présence des contradictions et des attaques que soulevait son travail, adopta la meilleure des politiques. Il se remit à l'œuvre. II se rendit à Tunis, en février 1870, avec M. Baronet, ingénieur civil, M. Cormon peintre, M. Léon Fleurât, beau-frère de Paul Soleillet, l'explorateur algérien, et un interprète.
Tout d'abord on constxitu que la partie la moins élevée de l'isthme de Gabès est celle qu'arrose l'oued Melah. L'opinion des Arabes est que cette rivière est le restant d'un ancien détroit qui, d'après eux, existait bien avant Mahomet. Vingt kilomètres seulement, d'un terrain sablonneux, et ou nulle part on ne rencontre de roche dure,
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séparent la mer du premier des cliotts, qui porte le nom de El-FeJ<j on EÎ-DJentl.
C'est ce cliott Djerid (|u'îl sera difficile de convertir en golfe de la future mer intérieure, car il est plus élevé que le niveau de la mer, et oo se demande oîi s'écoulera cette masse d'eau ; mais l'objection n'est pas insoluble. En elTet, d'apr6s M. Ruiidaire, les eaux en s'accaiiiulant dans le cliott Pjerid,qui occupe le fond d'un vaste bassin, y ont créé un véritable lac souterrain, c C'est un luélauge tr&s liquide d'eau et de Bable,
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recouvert d'une coucbe plus résistante, dont l'épaisseur variable dépasse rarement 80 centimètres. Il est très peu de points où cette croûte puisse supporter les. hommes et les animaux... Bien ne peut donner une idée de la frayeur des indigènes, lorsqu'ils y sont surpris par la pluie, ou même par le vent. Ils s'attendent à voir le sol s'entrouvrir sons leurs pas et les engloutir. Lorsqu'on fait creuser en un des points abordables du cfaott, de façon à enlever la croûte résistante, il suffit de laisser tomber dans le mélange d'eau et de sable mis à découvert nn b:lton ou une pierre suspendue à une corde pour qu'ils s'y enfoncent de leur propre poids, et il est impossible d'en trouver le fond. > M. Roudaire pense que cette croûte semi-liquide semi-solide s'efTon-
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drera, dès que les eaux du cliott se jetteront dans un nouveau récipient. Ce récipient est tout indiqué. C'est le cliott Rliarsa, dont les bords sont presque partout i\ 20 mètres au-dessus du niveau de la mer, et dont la profondeur atteint 40 nictrcs. Il présente une surface inondable de 3,000 kilomètres carrés. Or, il n'est séparé du chott Djerid que par un bourrelet sablonneux de 3 s\ 4 kilomètres de large et 40 mètres de haut. Dès que ce bourrelet aura disparu, la croûte superficielle tombera, les eaux du Djerid se précipiteront dans le Rharsa, le niveau sera promptemeut établi, et il est même probable que les deux lacs n'en formeront qu'un.
Reste la question du remplissage. On a calculé que trois ans suffiraient pour les cbotts, deux pour le bassin algérien, un pour le bassin tunisien.
Il semble donc que ce gigantesque travail n'est pas un de ceux devant lesquels doit reculer l'industrie humaine, aidé*e par de puissants capitaux. Quelle sera maintenant l'utilité de la nouvelle mer? C'est ici que commencent les contradictions. Les uns, en effet, sont les partisans déterminés du projet; les autres, au contraire, les adversaires implacables et acharnés. A nous d'examiner les pièces du procès.
Si nous n'écoutions que les partisans du projet, la création de cette mer Saharienne transformerait l'Algérie à tous les points de vue : ainsi les actionnaires seraient assurés de faire une bonne affaire, car les terres acquerraient une plus-value extraordinaire. Près de six cent mille hectares pourraient être plantés en palmiers, or, chaque hectare rapportant au bas mot 1,400 francs par an, même en supposant lin revenu seulement de 1,000 francs, on obtiendrait la somme énorme de 600 millions.
. Les relations commerciales seraient également modifiées : faire pénétrer la mer dans des déserts arides, c'est faire naître la richesse. Toute la Tunisie méridionale et le sud de notre province de Constantine étaient jadis le grenier de Cartliage et de Rome. Scylax qui visitait, au cinquième siècle avant Tèrc chrétienne, les côtes de la Méditerranée, écrivait déjà : a Les bonis du lac Triton sont habités par les peuples de la Libye, dont la ville est située sur la côte occiden-
taie... Le pays oii ils habitent est riclie et très fertile. De là vient qu'ils nourrissent de nombreux troupeaux. t>
Hérodote, à peu près vers le même temps, parle également de la fertilité du pays. Il énumère même les peuples agriculteurs établis sur les rives du lac, Maxyes à l'ouest, Zanecercs et Byzantes i\ Test. Au temps d'Agathocle, le territoire, d'après le témoignage de Diodore de Sicile, était planté en vignes, en oliviers et en arbres fruitiers, a Dans une autre partie tout en plaine, ajoute-t-il, il nourrissait des troupeaux de moutons et de bœufs; au voisinage de quelques marais, parmi de gras pâturages, on voyait des haras de chevaux. En un mot, dans ces lieux fortunés, l'abondance et la richesse se montraient partout. > Polybe et Strabon confirment ce témoignage. Or la région n'est plus aujourd'hui cultivée que par des paysans sans initiative, et les sables la recouvrent en grande partie. Il est certain que les conditions de fertilité ont changé avec la présence ou la disparition d'une masse d'eau. Si le territoire a vu ses cultures ruinées, les faits semblent prouver que c'est par la substitution des chotts actuels à l'antique lac Triton. Les fleuves d'autrefois se .sont desséchés ou perdus dans les sables. La solitude et la sécheresse ont pris la place de la sécheresse et de la fertilité.
. La submersion du bassin des chotts fera renaître cette fécondité disparue. La proximité d'une mer rendant les communications faciles excitera la production agricole. Le commerce de l'Afrique centrale, qui s'est détourné de l'Algérie vers Ghadamés et Mourzouck, y reviendra forcément le jour oîi les caravanes du Soudan apporteront leurs produits dans un port situé à l'embouchure de l'Igharghar ou du Djeddi, et y trouveront en échange les marchandises européennes transportées par nos vaisseaux. Il est certain que l'apput du gain l'emportera vite sur les répugnances religieuses et que de grands marchés intérieurs s'établiront promptement sur les rivages de la nouvelle mer.
Que dire des conséquences politiques? La police du Sahara sera plus fiaclle et mieux faite. Les colons européens, attirés par les mille profits de cette installation en pays nouveau, se chargeront eux-mêmes
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de cette police , et réduiront iV riiiii>uissniice les Ckambîtas, les Toaîtregs et autres voleurs du désert. Aussi bien ces voleurs seraient capables de devenir à leur tour d'honnCtcs nûgoi-inuts, car la subite introduction de la mer dans leurs pays produisait sur leur imagination xm effet incroyable. En 187fi l'agah de TufjgHrt, Moharnnicd-Ben-
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DrisS} ne disait-il pas à M. de Lcsscps : < Si vous faites venir la mer dans le Sahara, tl ne se trouvera plus un Arabe pour mettre en doute votre puissance. Tous s'inclineront devant vous. » En effet, leur chef bîen-aimé, leur ancien émir Abd-el-Kadcr, aclressjut tout récemment nne lettre au promoteur de l'enfreprise et engageait ses compatriotes h le seconder de tout leur pouvoir.
Les conditions cliniatériques cllcs>mcmcs seraient changées. On
sait que rennemi le plus redoutable de FAlg^-rie est le vent brCilant du sud ou sirocco. Quand il soufHe sur les plantations algériennes, le fruit ou le grain est desséché et la moisson anéantie. Or ce vent n*est redoutable qu'à cause de son extrême sécheresse. Qu'il se charge de vapeurs en traversant la future mer intérieure, il portera la fertilité oh il ne portait que violences et désastres. La mer intérieure sera pour l'Algérie ce qu'est hx Méditerranée pour le sud de la France. On a calculé que la surface inondée laissera évaporer par jour 45 millions de mètres cubes qui seront transformés en vapeurs, et doublés par les vents du désert. Ces vapeurs qui, pendant le jour, absorbent une partie des rayons caloriques, et, pendant la nuit, empêchent que la terre ne subisse une trop grande déperdition de chaleur, amèneront une sorte d'équilibre dans la température. De plus, poussées vers le nord, elles rencontreront les monts Aurès qui leur serviront de condensateur. Sans doute quelques nuages dépasseront les sommets, mais la grande masse des autres se résoudront en pluies qui retomberont sur le versant méridional, se distribueront en ruisseaux, et fécou; deront le pays avant de retourner h la mer .intérieure. Il y aura donc une modification profonde de l'atmosphère, analogue à celle qui s'est produite en Ég}'pte après le percement de l'isthme de Suez. Pour peu qu'un reboisement intelligent sur les pentes de l' Aurès coïncide avec l'introduction de la mer, on verra les torrents se convertir en fleuves réguliers, et tout le sud de l'Algérie, particulièrement la région des Zibans, immense plaine recouverte d'une immense couche d'alluvions, se couvrir de récoltes plantureuses, sans qu'il soit besoin de la défricher. Cette amélioration dans la culture entraînera comme conséquence forcée une amélioration dans la santé.
Telles sont les promesses, ou, si Ton préfère, les illusions dont se bercent les partisans de la mer Saharienne. Voici maintenant les objections de ses adversaires.
Rien dans les textes n'autorise la croyance à une ancienne mer. Il est tout au plus question de quelques lacs intérieurs, ceux-là même qui existent encore. Il s'agirait donc non pas de renouveler, mais bien de créer cette mer intérieure, et on se heurterait à de nombreux
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obstacles. Le principal de ces obstacles viendrait du lac Djerid. Ilien en effet ne prouve l'existence de ce prétendu lac souterrain, et,
même en admettant cette existence, scrait-tl possîMc de )c mettre <lc niveau avec les lacs voisins? Autre obstacle au scuU de Gabès, dont le percement nécessiterait des travaux iriuticnscs et des frais gigautesquea. Le nivellement de proclic eu proche a-t-il éU- exÉcnt*- avec
assez de soin pour qu'on puisse affirmer que tous ces chotts sont réellement au-dessous du nîveau de la Méditerranée? Que dire des oasis détruites par la subite irruption des eaux? des puits ruinés par l'infiltration des flots salés? des subies entraînés par la mer ou poussés par le vent du désert, dont la masse serait si considérable que, peu à peu, ils combleraient les cliotts? Que dire des sels, dont la formation résulte d'une évaporât ion intense, non combattue par un renouvellement d'eau suffisant, et qui lentement formeraient au centre de l'Afrique comme une sorte de liler ]\Iorte? <c Au lieu d'un flot vivant, bruyant, puissant, Scilutaire, il est à craindre qu'on ne fasse une mare méphitique en lutte perpétuelle avec un climat flamboyant... Avec ce qu'engloutirait d'argent le lac proposé, l'on barrerait assez d'oueds, on ravirait aux profondeurs du sol assez d'eaux jaillissantes, on bâtirait assez de citernes, on féconderait assez de palmiers et de cotonniers pour régénérer le Sahara français, et conduire de proche en proche la garnison de Tuggurt dans un fort baigné du Niger. :» (0. Reclus, TAhjérie^ p. 664. )
La plupart de ces objections sont très sérieuses, tellement sérieuses qu'une grande commission, nommée par le gouvernement pour étudier le projet Roudaire, vient de se prononcer dans un sens négatif (juillet 1882). Ces objections ne sont peut-être pas insurmontables. Ainsi l'objection qui consiste à affirmer que la mer intérieure détruirait les puits du Sahara n'est pas fondée ; presque tous les puits du Sahara s'alimentent à une nappe d'un niveau supérieur à celui de la mer, et les nappes qui sont au-dessus du niveau sont isolées par des couches d'argile imperméable. Pas plus que les puits , les oasis ne périraient pas ; car, sans exception , elles sont à une altitude supérieure au niveau de la mer. Tout au plus seraient-elles converties en îles.
Pour les sables, il est certain qu'il y en aurait beaucoup, et que les chotts pourraient en être non pas comblés mais chargés : cependant des calculs sérieux ont établi que sur un fond moyen de 15 mètres, la couche sablonneuse serait seulement de 75 millimètres. Quant à la salure, résultant d'une évaporât ion intense, et non combattue par un renouvellement d'eau suffisant, qui, au dire de ses détracteurs, couver-
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tirait la future mer Saharienne en une sorte de Mer Morte, rien n'est moins prouvé. Dès que les couches inférieures de la mer atteindront une certaine densité, TéquiUhre statique sera rompu, et des contrecourants prendront naissance qui cntrauiérout dans la Méditerranée le sel abandonné par Tévaporation. C'est ce qui est arrivé pour les lacs amers de Suez. Le fond, qui était formr par un banc de sel, a baissé de 1 mètre 30 centimètres de 1809 à 1877, et pourtant Tévaporation aurait du produire une masse de sel de 14 millions de kilôg.
Reste une dernière objection, plus sérieuse, car on manque des données nécessaires pour apprécier sa valeur, et, de plus, certains sa-
uf. IfS. — Plan «le Tomljonctou (IM5). D*iiiif« nn rroqulA de M. Barth.
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vants ont, bien à tort, mClé la politique à des études qui auraient dil rester théoriques. Les Allemands ont en effet prétendu que la création de cette mer intérieure modifierait le climat de l'Europe et amènerait un refroidissement très notable. Toutefois rAcadémie des sciences et M. de Lesseps, consultés sur cette grave question, pensent que la mer Saharienne n'augmentera que d'une quantité insignifiante la surface d'évaporation de la Méditerranée, et par conséquent qu'il n'y a pas lieu de se préoccuper de cette objection.
En résumé le débat est engagé, et, comme il s'agit d'une entreprise considérable, il n'est que juste de la discuter avant de l'entreprendre. Aussi nous garderons-nous de conclure. Nous désirerions de tout cœur que la mer Saharienne devînt une réalité aussi séduicante que Tespè-
ALnÉRIK.
rent ses partisans. Le temps seul nous dira si leurs espérances n'étaient que des illusions ou si la Méditerranée doit s'enfoncer dans l'Afrique, et porter au loin, dans un lac français, Tinfluence, les idées et la civilisation françaises.
Aussi bien ce qui nous porterait à croire que nos excellents voisins, les Allemands, n'ont opposé à la future mer intérieure que des querelles d'Allemands, c'est que, plus pratiques encore et toujours bien avisés, nos autres voisins, les Anglais, ont cherché {\ détourner à leur profit le projet Koudaire. Ils voudraient inonder le Saliara occidental et nous précéder sur le chemin de TombouctoU| et déjà ils ont établi une colonie sur la partie de la côte oii débouchera la future mer, entre le cap Bojador et le cap Juby, au sud du Maroc.
En juillet 1875 un meeting était tenu à Londres, et une députation se présentait chez le ministre des colonies pour solliciter l'appui du gouvernement. La députation ne fut pas très bien accueillie , mais les Anglais sont tenaces. Une expédition fut organisée sous le commandement de M. Donald Mackenzie,et elle partit le 10 juin 187G. Elle voulait explorer le Sahara occidental^ rechercher si l'on' peut y faire pénétrer les eaux de l'Atlantique, inspecter la côte pour y créer un port, et nouer des relations d'amitié avec les indigi^nes. Il est intéressant de noter que les organisateurs de l'expédition anglaise estiment à 1,500,000 francs par an la valeur du trafic que Ton pourrait établir entre la future colonie anglaise et Tombouctou. Le chiffre est intéressant à retenir, car les Anglais ne font rien pour rien, et ils ne s'avancent jamais qu'après avoir pris toutes leurs précautions.
B'Iackenzie débarqua heureusement sur la côte africaine , et se mit en rapport avec des chefs nègres qui se montrèrent bien disposés à entretenir des relations commerciales avec la Grande-Bretagne. Une large coupure, distincte encore sur la côte, fut reconnue comme devant être le dernier vestige du canal qui reliait jadis l'Océan k la mer Saharienne.
Les topographes de l'expédition ont constaté que la dépression du sol, au-delà de la digue de terre qui s'étend près de l'ancien canal, atteint près de 75 nirtres au-dessous du niveau de la mer. Quant à la
digUQ de terre qu'il faudrait percer pour faire entrer l'Océan dans cette dépression, elle n'a pas plus d'un mille et demi d'épaisseur, et îl suffirait de donner au canal une largeur de 300 mètres.
Donc le projet anglais est sérieux : il est exécutable. Les Anglais sont déjà installés au cap Juby ; ils continuent sur place leurs études topographiques; ils s'appliquent à entretenir de bonnes relations avec les indigènes; est-ce donc, cette fois encore, que nous aurons semé pour que d'autres réKîoltent? Aussi bien, quand donc cesserons-nous de songer aux autres pour nous préoccuper de nos propres intérêts? N'est-ce pas un Français qui a percé l'istlime de Suez? Le même Français ne songc-t-il pas à percer l'isthme de Panama? Ne sont-ce pas des Français qui ont conçu le grand projet d'un chemin de fer à travers toute l'Asie? Ne sont-ce pas des Français qui ont fait les études préliimnaîres du tunnel sous-marin qui reliera la France à l'Angleterre? Si donc nous sommes si entreprenants, si audacieux sur les terres étrangères, pourquoi serions-nous comme paralysés quand il s'agit de travailler sur un sol qui est nôtre, et pour le plus grand profit de notre commerce, de nos colonies, de notre légitime influence en Afrique? C'est là qu'est l'avenir, b\ que notre patrie retrouvera les capitaux engloutis dans une guerre désastreuse ou dans des emprunts étrangers plus dangereux encore. Soyons donc patriotes et cessons d'ouvrir trop facilement aux étrangers une oreille que nous fermons obstinément aux entreprises françaises.
Clùnat de T Algérie. — Il ne nous reste pour achever cette description physique de l'Algérie qu'à parler de son climat.
L'Algérie se trouvant dans la partie centrale de la zone tempérée arctique, à 250 lieues du tropique du Cancer, son climat devait, naturellement, être chaud ; mais, comme tous les climats de la terre, il est singulièrement modifié par la constitution physique du pays : d'une température élevée dans les plaines basses et sablonneuses du midi, tempérée sur les hauts plateaux du centre et dans les montagnes du nord.
En général il faut se pénétrer de cette vérité que, en Algérie, plus on monte, et plus l'air devient pur et léger. L'influence de l'altitude est
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telle que, dans cette Alg<!*rie, au nom de laquelle ou rattache toujours, très à tort| l'idée d'une chaleur torride, nos soldats ont eu assez souvent à lutter contre des rafales de neige et contre un froid assez intense pour geler les pieds à bon nombre d'entre eux, ainsi qu'il arriva lors de la première expédition de Constantine en 1836, ou lors de l'expédition de Bou-Taleb en décembre 1845.
Souvent en hiver des vents glacés tombent de la montagne. Vingt villes que les Français croient torrides, Constantine, Batna, Sctif, Medeah, Géry ville, sont recouvertes d'un épais manteau de neige. Mainte cité qui touche au Sahara grelotte sous 8 et 12 degrés de froid, pendant que nos compatriotes de Flandre ou de Picardie ne se plaignent que de brouillards ou de glace légère. Môme dans la région découverte du Sahara, oii rien ne s'oppose à l'action des vents, le froid de l'hiver est assez rigoureux pour que les indigènes soient obligés de revêtir assez souvent deux burnous , tandis qu'au même instant un seul à Alger suffirait. II est vrai que la chaleur de l'été y atteint une intensité, dont nous pouvons difficilement nous faire une idée. Le Sahara est une véritable fournaise, ua des poêles de l'univers, comme disent les Espagnols. N'a-t-on pas vu 56 degrés i\ l'ombre dans l'oasis de Tuggurt! Dans le Tell la chaleur est rarement aussi forte, mais elle atteint parfois jusqu'à 45 degrés, au fond des vallées profondes et des lieux encaissés. Sur les côtes la chaleur est mitigée par les brises de terre et de mer, et il est fort rare de voir le thermomètre descendre jusqu'au point de congélation.
Il n*y a que deux saisons en Algérie, celle des pluies, celle de la cha« leur. Les pluies tombent pendant environ cinq à six mois, de novembre à avril ; ce sont de fortes ondées, qui durent plusieurs jours, et sont toujours suivies de fort belles journées, pendant lesquelles tout invite à la promenade. Elles suffisent surabondamment pour redonner au pays entier la vie qu'il semblait avoir perdue pendant la chaleur. En somme le climat de l'Algérie rappelle celui de l'Italie, de l'Espagne et de la France méridionale. Pendant que l'hiver étend sur l'Europe centrale son manteau de neige et de glace, on jouit en Algérie d'une température toute printanière surtout le long des côtes.
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Lorsque Paris grelotte boub 8 ou 9 degrés de froid, ou bc réchauffe i Alger avec 15 on 20 degrfîs de chaleur. La température moyenne
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d'Alger est de Sif,ôù, c'est^Mire qu'elle dépàs^ tie l^i fx\\e de Malte, de 1%66 celle de Mitlaga, de û%û-2 celle de Sladère, de 6",00 celle de Rome, de 5'',55 celle de Nice, de 'î%2û celle de Pau. Si ce fait «tait géoéraletueiit plus coiidu, on verrait arriver chaque hiver à Alger
une bonne partie des valétudinaires, qui se dirigent alors sur ces diflférents points. Dès 1837| le docteur Costallot signalait Tlnfluence du climat d'Alger pour la guérison de la phtisie. Jusqu'à présent les Anglais seuls ont choisi cette ville comme une de leurs stations hivernaleS| mais un caprice de la mode pourrait d'un jour à l'autre conduire dans notre capitale africaine les malades ou les oisifs, qui vont maintenant demander la santé ou le repos à des deux moins cléments.
Nous ne pouvons entrer dans le détail ni des règles d'hygiène à observer d'après les diverses localités, ni des influences morbides A éviter. Nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui désireraient à cet égard des renseignements spéciaux aux indications bibliographiques que nous avons données aussi complètes que possible.
Le phénomène le plus remarquable du climat algérien est le terrible vent du désert, que les Arabes ont nommé avec tant de vérité êinioun^ l'empoisonneur. Pour les Italiens c'est le siroco^ pour les Elspagnols le solàno. Le simoun est une des plaies de l'Afrique. Aussitôt qu'il s'élève, le ciel devient gris, quelquefois rougcâtre, l'horizon s'obscurcit et l'air se charge d'une poussière fine et épaisse. C'est un souille brûlant, semblable à celui que vomirait le four d'un boulanger, et qui vous étourdit, vous plonge dans un état de vague et d'inquiétude indicible, et vous épuise après une véritable lutte contre une aspiration pénible et douloureuse. Par bonheur les effets du simoun ne se font sentir d'ordinaire que quelques heures. Il est rare qu'il ait une durée de quelques jours, et alors c'est avec intermittences.
En résumé, malgré les chaleurs parfois torrides et malgré le simoun, le climat de l'Algérie est excellent, et très facilement supportable par les Européens, surtout par les Espagnols, les Italiens et les Français du Midi; ce qui est d'un excellent augure pour le prochain essor de notre colonisation. En effet, à partir de l'année 185C, qui parait avoir été notre année ce climatérique d en Algérie, les naissances l'ont emporté sur les morts : l'acclimatation s'est faite : la France nouvelle a été fondée.
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LA PRODUCTION ANIMALE
Antmanx domeMlqnn. — Anlinnns ffrorcn >t MaTaen. — Oîicvii. — Rcptilei. — Inaectct. — Paiii*oa«. — Ilolli*qH«>. — Zuoi'hytti.
7] N Algérie la faune est tris riclic. Les espaces utiles pourtant ne sont pas ntissi abondantes qu'on serait en droit de l'espérer, mais d'incroyables progrès se sont accomplis depuis qncl<^iies années, et tout permet .de supposer que rien ne les ralentira. Ainsi pour le bétail on ne comptait en ISfi'J que 7,8()f),()Of) tftcs. Kn 1873 le nombre avait doublé : H,'><)2,4U ! Un an plus tard l'augmentation était notable : li»,(»2 5,050. Tous les cinq ans les chifTres sont doublés : ce qui est d'un bon augure pour l'avenir. Aussi bien les colons ont utilisé pour l'élève du bétail leurs pâturages et leurs prairies natitre!lea,ct ils ont profité pour améliorer leurs types
de toutes les races perfectionnâmes de la m^^tropole, maïs, jusqu'à présent, ces tentatives d'acclitnatation n'ont réussi que pour la race bovine bretonne. Quant aux indigènes, ils commencent h comprendre les avantages de la stabulatîon, et nous dirions volontiers de la s/îlectîon. L'exemple de nos colons a 6t6 contagieux.
La race bovine spéciale à l'Algérie est petite mais vigoureuse; sobre, docile, agile. Elle se prcte A tous les travaux et à toutes les transformations. Pille sert s\ la fois au trait et *\ la boucherie.
Les moutons ne sont pas assez nombreux en Algérie. Avec les immenses prairies de notre colonie, elle devrait être comme une seconde Australie. Les moutons algériens commencent pourtant à entrer dans la consommation générale, et nos départements du Midi les ré*clament, bien qu'on leur reproche, non sans raison, de propager le tœnia. Leurs envois par bateaux s\ vapeur n'ont commencé qu'en 1850 par 5,000 tctes. En 18G3 ils dépassent 100/KîO, en 1807 200,000, en 1872 000,000. Ils retombent à 310,000 en 1871. C'est h\ un commerce annuel régulier, qui se continuera, et sur lequel on |»eut compter d'une manière suivie. On distingue quatre races, la race ordinaire, remarquable par sa forte taille, ses longues jambes, son corps mince el élancé; la race Touftreg à poils ras et sans cornes; la race de Barbarie dont la grosse queue avait jadis attiré l'attention d'Hérodote; et la race améliorée, qui provient de divers croisements.
Les chèvres sont au contraire trop nombreuses (près de trois millions et demi), car elles dévorent les jeunes pousses des plantations nouvelles, et, plus encore que les incendies, dévastent les forets : mais elles ne sont pas difllciles à nourrir, ni h garder, et on persuadera difficilement aux indigènes de les remplacer par d'autres bestiaux. On distingue la chèvre indigène, de petite taille, aux poils longs et soyeux qu'on utilise pour des tissus, aux peaux souples avec lesquelles on confec* tionne des outres ; la chèvre de Tuggurt au corps trapu et ramassé, aux longues oreilles, au pis très fort; la chèvre maltaise et la chèvre d'Angora, récemment îmiK)rtées, et bien acclimatées. La première surtout est fort estimée, parce qu'elle donne beaucoup de lait.
Les porcs, maudits par le prophète, et exécrés par ses disciples.
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aviûcnt été' proscritii en Alg^^rie. Ils n'ont été introiluits que <1e|iais peu dans la colonie: et paraissent dc^'olr rt^'iissir.
Les chevaux atg^-ncns sont r^-put^-s et ni^-rîtunt cette réputation. I«a race la plas répandue est la race Itarbc ou de ]ïart)ane. C'est lu cheval de guerre i>ar excellence, solirc, tenace, alerte^ résistant, et d'une ÎDcroyatilu agilité. Ia's Aralies ont pour lu! une afTection singulière, et lui prodiguent leurs Rolns. Le elievul est le rurnpugnon d'arniua et l'ami du clief de tente ; c'est un des serviteur» de la fiiniillu ; on étudie
ses mœurs, ses besoins; on le chante dans Ica chansons; on l'vxaltc dans les causericK. De fait, plusieurs de ces coursiers sont au-dessus do tout éloge. <i Qui n'a pas vu la jument aralic dans le désert ne peut se faire une idée de la résistance A la fatigue, de la sobriété, de la douceur et de l'intelligence de ces animaux. Tasser la nuit en plein air avec le froid et la pluie après avoir mangé un peu d'orge, et brouta! ïes plantes vertes ou saches qnï se trouvent aux environs; boire de l'eau saumâtrc ou s'en passer ^n;uiil il n'y en a i»as; marcher tout le jour dans le sable sans qne jamais ses jarrotH d'acier trahissent la moindre fatigue, sont les qualités ordinaires de ces chevaux. Il y a plus : le soir, aprfes une longue journée, que les Arabes fassent claquer leur langue
et les excitent par leurs cris, ils s'élancent piviiis d'ardeur, clicrcliant à 8C dépasser mutuellement, v (Mautins, Le S'.t/iara, p. 5i>0.) Ccsclic- Taux si ardents sont néanmoins très dociles : ce qui, sans doute, contribue à leur donner ces qualités précieuses, c'est qu'ils vivent constamment au grand air, et supportent tout aussi bien l'humidité des nuits que la chaleur brfdantc des jours. Ils sont habitués dé bonne . heure k la fréquentation de l'hunime et i\ la vue des ohjets extérieurs, ainsi qu'A rauditioii des bruits les plus étninj^cs. Us sont toujours
sellés et bridés, et, lorsqu'ils marchent, soit pour des actions de guerre, soit pour trouver leur nourriture, ils franchissent de grandes distances par des chemins difficiles, raboteux, accidentés, dans des contrées parsemées de palmiers nains et de buissons épineux. Cette vie fortifie les organes de la respiration, assouplit les articulations, et endurcit les reins, les muscles et les membres. Aussi les chevaux arabes supportent-ils des courses et des privations, auxquelles ne résisteraient pas même des chevaux de sang, moins durement élevés. Malgré ses qualités, Ib cheval arabe pouvait encore et devait être perfectionné. Depuis l'établissement par les Français de dépôts ilc remonte, et l'achat d'étalons
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de premier choix, syriens ou aralics, depuis la création des courses pour Tamélioration de la rare, de grands progrès se sont accomplis. Les chevaux d'Afrique forment d(ji\ comme la réserve de notre cavalerie, et bon nombre de nos régiments sont montés sur chevaux indigènes. Nous ne pouvons que renvoyer ceux de nos lecteurs, qui prennent intérêt à CCS questions, aux ouvrages spéciaux éKîrits sur les chevaux arabes par des écrivains compétents.
Les mulets et les unes sont petits mais robustes et alertes. Leur force de résistance est incroyable. Ce sont les ânes qui dans les villes sont chargés de tous les travaux de fatigue, et on se demande comment, mal
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nourris et mal traités, comme le sont par exemple les ânes d'Alger appartenant j\ la corporation m'zabite, ils ne succombent p.is aux travaux qu'on leur impose. Aussi bien il ne serait que temps de réhabiliter Tune, et de consacrer à ce modeste et utile serviteur une partie de l'attention, des soins et de l'argent qu'on prodigue à d'autres espèces moins recommandables.
Les chameaux algériens sont fort estimés par les indigènes. Ils les surnomment emphatiquement le vaisseau «le la terre : leur dos est Tunique véhicule des Sahariens. Ils leur fournissent du lait et de la chair, et leurs poils sont convertis en étoffe. Les chameaux vivent de trente j\ quarante ans. Ils font, sans s'arrêter, douze à quinze lieues par jour avec une charge de deux à trois cents kilos. La femelle porte un seul petit et la gestation dure un an. De cinq s\ vingt- cinq ans on les utilise pour
les transports. Plus Agés oa les laisse se reposer et on les engraisse pour la boucherie. On distingue tes cbameaux k une bosse ou dromadaires, et les chameaux de course ou méharis : ces derniers sODt de BQperbcs animaux À poil blanc, de haute taille. Ils ont 1c ventre cvidé, le poitrail large, l'œil vif. Aussi sobres que les chameaux ordinaires, ils sont beaucoup plus rapides. On affirme qu'ils peuvent faire jusqu'à
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quarante lîcucs en an jour. Us appartiennent A une espèce obtenue par sélection, et qui a sa noblesse et sa généalogie, comme les chevaux les pbts fameux du désert
Parmi les animaux domestiques, nous devons une mention spéciale aux chiens de lierger, et surtout aux chiens de chasse ou slnugt's. On prétend que ces chiens naissent de l'accouplement des chiens et des louves : on les dresse à chasser l'antitope. Ils sont parfois féroces.
Kous parlerons également des autruches, qu'il est ass^z facile de do-
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mesUquer. Lear chair est savoureuse. Leurs plumes et leurs œufn sont l'objet d'un commerce considérai 'le. L'Aral»e les chasse avec passion, et, dans le désert oîi il tes poursuit, parfois Î1 en rencontre qui ont jusqu'à 2 mfctres -iO centimètres de hauteur. Il serait iV d&irer qu'on domestiquât complètement cet utile oiseau, et que nos éleveurs réussissent aussi hicn dans ce commerce lucratif que les éleveurs du Cap. C'est en 1S66 qu'un propriétaire de lîoaufort, M. Kinnoar, ol'tint dans son domaine déjeunes autruches, et, depuis lors, l'élevage a pris un tel développement que le nomhre de ces oiseaux, qui n'était en ISGG que de 80, dépasse maintenant 30,000. Cet accroissement prodigieux est dû à l'incubation artificielle. On peut en effut par ce procédé obtenir un produit de chacun des œufs ~ fécondés, tandis que, par l'incubation naturelle, un couple d'autruches ne donne au plus que dix autruchons sur les trente œufs pond^us par ta femelle. Nos colons algériens .ont essayé, eux aussi, la domestication de l'autruche.
Le jardin d'acclimatation du • Hamma, avec huit couples d'adultes, peut déjA fournir les jardins zoologiques de toute l'Europe. Kn 1879 quelques négociants ont acheté près d'Alger un domaine de 200 hectares sur lequel se trouvent déjà dis couples. H est à souhaiter que les cent huit autruches qui existent actuellement en Algérie aient une descendance aussi nombreuse que les quatre-vingts autruches qui existaient au Cap en 18GC, car les plumes fournies par une seule autruche rapportent en moyenne 200 francs par an au propriétaire. C'est ù partir de la troisitme année qu'elles atteignent leur beauté. Tantôt on les arrache, tantôt on les coupe à la surface du corps ; mais les autruches se défendent en donnant des coups depîedsouventtrfcsdangereux. Aussi com»ience-t-on par les faire entrer, avant ropération, dans des box en bois, munis de |»anneaHx mol)iIe8. Ce qui donne à cette industrie algérietme iin grand avenir t'est que,
par suite de la cliassc h outmncc faîte par Diommc k ces oiseaux, leur Domlirc a singullt-rciiicnt diminua-, et leur lialiïtat s'est restreint. KIlcs ont presque (lisimni de l'Asie, et on ne les trouve plus en Afrique que dans le Sahara, la haute Sénigiimhic, le Kordofan, la région des grands Lacs et le Cap. On ne saurait donc trop encourager leur iutro<hictioii et leur élevage en Algi-rie.
L'Algérie nourrit donc tous les animaux domestiques qu'on rencontre en France, et en plui les chameaux et lus autruches. D'autres anuuauz.
mathenreusemcnt pour les indigènes, ne se rencontrent aussi que dans notre colonie, et ce sont des animaux fl^roccs. Le Hon est le plus connu et le plus redouté d'entre eux. L'Algérie était jadis son domaine. On le rencontre moins souvent aujourd'hui, grâce il la guerre d'extermination dirigée contre ce dévastateur par toute une légion d'héroïques chasseurs. lie plus connu d'entre eux fut Jules Gérard, que la reconnaissance populaire décora daheau nom de tueur do lions, mais H serait injuste de ne pas nommer h côté de lai ses hmves émules, Chassaing, H. Bétoullc, Hameil'ben-Auiar, Itelkasscm-Iien-Salah, et le marabout
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Alnlallalu C'est surtout dans la province de Constantîne, & cause des forets et du voîsînage de Tunîs, (jne se rencontrent aujourd'hui les derniers lions. Quelques-uns d'entre eux posent de cinq h six cents livres, et du museau à rextréinité de la queue mesurent jusqu'à trois mètres vingt centimètres de lonj^ueur. Ils s^at laquent rarement à riiomme, mais pr^'lèvcnt une large dîme sur les troupeaux. On a calculé qu'un lion dévorait une grosse bite tous les cinq jours^ et les autres jours un mouton ou une chèvre, par conséquent soixante-quinxe grosses botes, et deux cent quatre-vingt-douze de menu bétail {uir an. Or en évaluant la valeur moyenne de ces animaux à 150 et à 10
francs, nous arriverons i\ une perte sèche par an de 13,870 francs. Un
i lion vivant en moyenne trente ans coûtera donc pour son entretien
416,100 francs, et, comme on évalue à cinquante environ le nombre des lions qui errent dans la province, le département dépense chaque année, bien malgré lui, 693,500 francs pour nourrir ces hôtes dangereux. Les Arabes prétendent distinguer trois espèces de lions, le gris (el- Zarzouin), le fauve (el-Asfar ) et le noir 'el-Adrea) ; mais il est prolmble qu'ils appartiennent à la même race ; seulement leur crinière change de couleur avec Tâge. Aussi bien il n'est sorte de préjugé dont ce dominateur farouche du désert n'ait été l'objet : ne prétend-on pas qu'il est généreux ; mais pourquoi recherche-t-il toujours des animaux qui ne peuvent lui résister? — Qu'il ne tue que pressé par la faim; mais il aime le sang, et souvent on l'a vu tuer pour le plaisir de tuer. — Qu'il ne désire que de la chair saignante ; mais on l'a vu déterrer des cadavres. En résumé, le lion ne vaut pas sa réputation, et tout chasseur assez heureux pour en tuer un rend au pays un service très appré» ciable.
La panthère algérienne, vrai chat de taille gigantesque, qui grimpe sur les arbres et vit de ses chasses, s'est réfugiée dans les montagnes accidentées. Très prudente, elle se nourrit surtout de sangliers ou de menu gibier. On ne peut la chasser qu'sl l'affût, ou avec un appât. M. Bombonnel s'est fait une réputation, d'ailleurs méritc'e, de tueur de panthères. Nous citerons en même temps que lui MM. Uétoallc, Belkassem, Si-el-Moufok et Naït-Salah.
La hyène, trop fréquente encore, est l'objet d'une véritable guerre d'extermination de la part des indigènes et des colons.
Le chacal , grand ravageur des basses-cours et des jardins, a du moins une fourrure estimée. Le renard du Sahara également. C'est le vulpus fauve des naturalistes. Il est d'un tiers moins gros que son congénère d'Europe. Ses oreilles sont longues et larges, ses yeux expressifs, son museau noir et allongé, son poil gris sur le dos, blanc sur le ventre, long et soyeux, sa queue bien fournie et grosse, ornée de touffes d'un noir brillant. Il existe d'autres variétés de renards, ceux qu'on nomme le renard doré et le renard famélique du Sud. Parmi les animaux sauvages, nous citerons encore le sanglier, le chat sauvage, le caracal, le guépard, la loutre, l'alcéphale bubale ou bœuf sauvage, bel animal au pelage fauve, qui, à l'âge de dix-huit mois, a la taille d'un veau d'un an, et dont les cornes cannelées, à double courbure, ont la pointe en. arrière, l'antilope addax, nommée m(*ha par les Arabes, et qui vit en troupe dans les déserts, la gazelle dorcas et la gazelle Corinne dont la chair est fort délicate et très appréciée par les Arabes, le cerf, moins grand qu'en Europe, et qui se rencontre surtout dans la province de Constantine, le daim, le hérisson, le porc-épic huppé, la gerboise , la mangouste ou raton, le moufHon qui atteint la grosseur d'un bouc, et dont les cornes retournées par dessous se joignent à la base et occupent le sommet de la tête ; son poil varie du fauve roussâtre au brun roux. Il vit par troupes sur des sommets escarpés d'où il ne descend dans la plaine que lorsqu'il la croit déserte. Le lapin et le lièvre diminuent de nombre. Ils sont poursuivis à outrance. Il devient nécessaire de réprimer l'effroyable braconnage qui ferait bientôt disparaître ces animaux et beaucoup d'autres.
Jadis existaient dans le nord de l'Afrique, et par conséquent en Algérie, d'autres animaux, dont la présence est attestée par des figures sculptées parmi lesquelles on reconnaît, malgré la grossièreté du dessin, l'éléphant et le rhinocéros. Leur origine paraît remonter à une même époque, et les hommes qui ont gravé ces figures sur les rochers, à Rhat, à Telizzarghen,à Aglibar-Aman-Semméden,etdans la région de l'oued Dhraa au Alaroc, avaient sous les yeux les êtres dont ils reproduisirent
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les traits. D'ailleurs Pline signale l'existence de l'étépliant en Mauritanie et les monnaies cartlinginoiscs portent souvent l'empreinte rie ce pachyderme. Le roï Juliu fît luC-me dt^poscr et conserver vivant dans le temple d'Isis, à Cliorclu-ll, un crocodile pris dans une rivière de la
Bcrbérie. La présence de ces troupeaux d'4;lépliaiits, de ces rtùiiocéros et de ces crocodiles exigeait une v<l:g(-tation susccptililc de nourrir ces animaux, et, par conséquent, un climat plus humide. Dans les terrainK d'alluvion, relativement n'-cents, de l'AIgi-ric, »m trouve des ousemeiits dV'léphants, de huiHus et d'hippopotames, en sorte fiue la zoologie et l'art s'accordent pour diîmoritrer les changements climat(îri(iues coiisidératilcs survenus en Alg/rric sous lus yeux et en présence de l'homme.
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On a pu se convaincre, par cette rapide énumératîon des animaux sauvages, que FAlg^'rie est pour ainsi dire la terre classique de la chasse. Elle Test surtout par le nombre et la vari^*té des oiseaux. Nous avons d< jî\ parlé des autruches, qu'on essaie de domestiquer. A côté d'elles il faut citer les casoars, dont la chair est excellente pour la boucherie. Parmi les échassiers nous citerons l'outarde, la poule de Numidie, le pluvier, le vanneau, la grue, le héron, la cigogne très respectée A cause de la guerre à outrance qu'elle a déclarée aux insectes, le flamant, la bécasse, la poule sultane, les rfdes d'eau et de genêt, et la poule de Pharaon. Parmi les palmipèdes, la mouette, le goëland, le pélican, le cormoran, le cygne, le canard, la sarcelle, l'oie sauvage et le grèbe. Ce dernier oiseau abonde sur les rives du lac Fetzara. Tous les gallinacés, pigeons, tourterelles, perdrix, cailles, etc., croissent et se multiplient. Tous les passereaux sont représentés, surtout les becs-flns, les alouettes dont on compte jusqu'à quatorze espèces, les étourneaux qui volent en bandes si nombreuses que parfois ils interceptent les rayons solaires, et les gangas qui ont leur domicile d'élection sur les hauts plateaux.
Il est vrai que certains rapaces prélèvent de larges dîmes sur ces tribus ailées. L'aigle, le faucon, le grand gypaète barbu de Constantine, le milan, le vautour, le hibou et la chouette sont les représentants les plus communs de cette famille vorace.
' Les reptiles sont moins nombreux ; on ne rencontre en Algérie que le caméléon, le gecko ou tarente, des tortues et des lézards. Les tortues se divisent en quatre espèces : la pusilla qui vit dans les broussailles des bois et des dunes, la httaria dans les rivières, \enys leprosa dans les marais, et la cheloma caonnna sur les côtes du littoral. Quant aux lézards, on distingue le lézard vert, le lézard varan ou ouran qui atteint jusqu'à un mètre et demi de longueur, et le lézard du Sahara, le scinque officinal, que les indigènes mangent avec plaisir. Les ophidiens sont, par malheur, représentés avec plus de variété.
Dans le Tell se rencontrent les couleuvres fer achevai, vipérine et d'Esculape. L'aspic seplait dans les montagnes kabyles ; la vipère commune ou céraste, la vipère zorreïg, la vipère minute, dont le nom indique la
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redoutable puisaance, et la cobra hnltia, liantent les oasis et les sables du Sahara. Cest seulement A Lagbouat qu'on XxoviyeXecJtùhiaMattrthtiuca. Tons ces serpents sont fort dangereux, et on ne saurait trop ap])rouver le gouveriiement d'avoir accordé des prîmes pour leur destruction.
Les insectes et aniinanx articuk's prcscnteiit de grands rapports avec la faune entoniologiquc du bassin médit errauccn. Les collectîonneurs recberclient pourtant quelques esp&ccs particuliÎTcs : la mygali-
de Barbarie, qui creuse en terre de vrais tubes tapissés de soie, dont l'ouverture est bouchée par un couvercle maintenu par une charnière ; le it/eusoules aJyertcus ou tarentule; tes deux scorpions oa-itanits antlrottmus et hutlius palmafas^ dont la piqûre est moins dangereuse qu'on le croyait, et les beaux insectes du sud, antbées, graphiptÎTos, buprestes, etc. Les autres insectes sont ceux de la France méridionale. AÏDsi les papillons sont ù peu près les mêmes, et ce n'est p.is en Algérie qu'on peut former une collection de lépidoptrres. Les abeilles sont également semblables. Les Kabyles et les Arabes du Tell se livrent presque seul» h l'élève de ce précieux insecte. Sur 171,380 ru-
chers qui existent clans le pays, 163,345 leur appartiennent. Ce chiffre est insuffisant même pour la consommation locale. La s<^>riciculture n'a pas encore donné tout ce qu'on espérait ; mais les colons ne se sont pas encore livres bien sérieusement k l'élève du ver à soie, et, sur ce point, l'avenir nous réserve peut-être des surprises.
Il est deux classes d'insectes dont l'abondance constitue pour l'Algérie un véritable fléau : les moustiques et les sauterelles. Les moustiques ne sont que gênants, mais les sauterelles sont dangereuses, car 1 elles s'attaipient aux récoltes, surtout dans la vallée du Chéliff. Les ' colons qui ont assisté à une invasion de sauterelles en parlent avec horreur. Elles se présentent sous deux formes, celle de larves sans ailes, ou criquets qui s'avancent à ras de terre, par masses profondes, avec une vitesse toujours croissante , et celle de sauterelles ailées , qui forment avant de s'abattre sur les champs des nuées vivantes qui obscurcissent le soleil. Que l'ennemi vole ou qu'il marche, la région parcourue est promptement dévastée. A l'exception du laurier-rose et de l'eucalyptus dont ils respectent les feuilles amères, sauterelles et criquets ravagent tout, et anéantissent en un instant Jes plus belles récoltes.
Les indigènes se sont longtemps contentés de se croiser les bras, et de déplorer le désastre qui les frappait, toutes les fois qu'une de ces bandes s'abattait sur leurs récoltes. Encouragés par l'administration française, ils commencent à rendre extermination pour extermination. Ils fouillent avec leurs couteaux la terre oîi sont enfouis les œufs, et les brûlent. Ils arrêtent l'armée envahissante, quand ce sont des larves, par de larges fossés oîi elles s'accumulent, avant d'être écrasées ou brûlées. Quand ce sont au contraire des sauterelles, ils les surprennent le matin, engourdies par la fraîcheur nocturne, les attaquent vivement, et les fourrent par milliers dans des sacs. Les Sahariens poussent même l'esprit de vengeance jusqu'à les manger, et ils prétendent que leur chair est savoureuse.
Cet aliment répugne aux palais européens, mais, tant il est vrai que chaque mal trouve son remède, voici que l'on a imaginé le moyen d'utiliser ces insectes. On les fait sécher, et ils constituent un engrais d'une richesse incomparable en matière azotée. On a même proposé de rem-
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placer larogue de Norvège, si précieuse pour la poche des morues et des harengs, par des sauterelles salées. Avec les progrès de la science, au Heu de les maudire, on finira par rechercher ces hôtes d'un jour.
Les poissons de mer ressemblent à ceux qu'on rencontre sur les côtes françaises de la Méditerranée, c'est-à-dire qu'ils sont abondants, savoureux et variés. Les poissons des rivières et des lacs, barbeaux ou anguilles, sont au contraire peu nombreux. Cette rareté tient sans doute à l'irrégularité du débit des cours d'eau, et au grand nombre de lauriersroses ou d'autres arbustes qui en empoisonnent les rives/ En 18G0 on trouva des truites dans l'oued Zhour, ce qui fit espérer qu'on pourrait les introduire et les acclimater en Algérie, mais cette tentative n'a donné que des résultats médiocres. Il n'en a pas été de même des essais de pisciculture tentés par MM. Cosson et de Launay,dans l'étang du Djebel-Ouach, à 7 kilomètres nord-est de Constantine. Cette fois la réussite fut complète : aussi avons-nous le droit d'affirmer que la pisciculture n'a pas dit son dernier mot dans notre France africaine.
Les mollusques présentent une variété incroyable. Malgré les travaux de Shaw, Poîret, Deshayes, Aucapîtaîne, Letourneur, Lallemant et Weinkauff, il n'est pour ainsi dire pas de jour oîi l'on ne découvre quelque nouvelle espèce. Les mollusques marins sont très recherchés sur la côte à cause de leur chair délicate, et, dans toutes les villes du littoral, clovisses, moules, peignes, pourpres, patelles, nacres et huîtres entrent pour une large part dans l'alimentation générale. Quant aux mollusques terrestres et d'eau douce, auxquels Bourguîgnat a consacré en lSO-1 un ouvrage capital, de nombreuses espèces
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sont, paraît-îl, particulières à TAlgérie : nous ne pouvons que renvoyer i\ la lecture de ce livre, qui fait autorité dans la science.
Parmi les zouphytes nous ne citerons que les éponges et les coraux, qui sont les uns et les autres exploités sur nos côtes. L'exploitation des éponges est, il est vrai, très mal conduite : celle des coraux est au contraire une vieille industrie française. Dès le seizième siècle deux Marseillais, Lynch et Didier, fondaient s\ la Calle le premier de nos établissements africains, et c'était pour arracher le corail aux rochers du rivage, A travers mille péripéties cette industrie s'est conservée. La population kabyle, très apte s\ ce genre de travaux, et contenté de salaires médiocres, a de tout temps fourni les pécheurs et les plongeurs nécessaires A nos entrepreneurs. Mieux vaudrait peut-être travailler le corail sur les lieux mêmes, mais, h Texception de quelques artistes mores ou Israélites qui le mettent en œuvre à Alger ou îi Bone, c'est à Marseille qu'est resté le grand centre de fabrication. Malgré les bizarreries de la mode, le corail sera toujours la plus délicate, et, si l'on peut dire, la plus vivante des parures féminines. Aussi, malgré quelques défaillances momentanées, qu'explique, sans la justifier la loi économique de l'offre et de la demande, ne saurait-on trop encourager ces pêcheries do corail, qui assurent à notre industrie et à notre commerce un énorme débouché dans le monde entier.
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LA PRODUCTION VKGKTALE.
L'agriculture en Algérie. — Le r^-gîinc des terres. — Ccn'al'-J», Ié;ninie«, fourragen. — Cultures îndvtrîeUei«. — ArhruD & fruit!*. — Le» îorCU aljr'TlcniiC'. — Le janlio ircftai du Ilaiuma.
VAlgérîe est une contrée fertile, qui se prèle merveilleusement aux exploitations agricoles. Son sol est composé en grande partie (Vargile et de calcaire, et les couches d'eau retenues par ce terrain permettent aux végiîtaux de croître et de se développer. Les terrains d'alluvions sont abondants, lis ont souvent un mrtre et quelquefois vingt mètres d'épaisseur. De plus, î\ cause de la variété de Taltitude, la variété des productions est grande. Enfîn raccliniatation est facile. Ces avantages réunis font delà Nouvelle France une terre de promîssîon, et, pour peu que les travaux des possesseurs du sol répondent s\ sa fertilité naturelle, nous aurons trouvé dans notre conquête de 1830 nos Indes africaines.
L'Algérie était jadis le grenier do Rome. Sous Auguste, Rome demandait la moitié de sa sul>sistance ciux ridies moissons africaines. Lorsque Sévère disputa l'empire i\ Niger, il envoya ses légions à Cartilage pour que son compétiteur ne put s'en emparer et affamer la population de la capitalr. Cette prospérité a;^ricole se soutint longtemps, nmis elle fut compromise par la dominatic»n arabe et disparut avec la
domination turque. Quand les Français débarquèrent en Algérie, ils ignoraient cette décadence. Encore tout pleins de souvenirs classiques, ils ne savaient pas que le temps écoule, les changements apportés dans les coutumes, les mœurs, Texistence sociale et politique des indigènes, dans l'assiette des centres habités, le boisement des montagnes, le débit des sources et des cours d'eau avaient créé une toute autre situation.
Comme on l'a dit avec esprit, l'Algérie, telle qu'elle nous était tombée en partage, n'était pas un pays inhabité, mais un pays mal habité et mal cultivé. Une terre mal cultivée est une terre à laquelle son possesseur a beaucoup demandé, beaucoup pris, et rien rendu. L'Algérie était justement cette terre-h\. Pour être rétablies dans leur abondance et leur vigueur primitives, ses richesses naturelles exigeaient un travail presque aussi considérable et aussi coûteux que celui que réclament nos vieilles terres fatiguées par tant de siècles de culture. Nos premiers colons ignoraient ces nécessités : ils cultivèrent au hasard, et beaucoup de leurs essais furent malheureux. L'expérience a corrigé les fautes du début. Ou sait aujourd'hui ce dont a besoin et ce que produit la terre africaine. De la période des hésitations on est arrivé à celle de la production. Il n'est pour ainsi dire pas de jour qui ne soit marqué par une conquête agricole, les plus précieuses et les plus durables de toutes, et déjà nos économistes calculent sans exciter l'étonnement, et prédisent, avec une assurance que nous partageons, que la Nouvelle France peut nourrir et nourrira, rien que sur ses terrains immédiatement cultivables, et au taux de la France, une population de 21 millions d'hommes, et encore, à surface égale, un pays méridional élève-t-il plus d'habitants qu'im pays du nord.
Le principal obstacle à nos progrès agricoles en Algérie fut le mauvais régime des terres. Dans les premières années de l'occupation, on commit de lourdes fautes, qui ont longtemps pesé et pèsent encore sur les affaires algériennes. Sur les quinze millions d'hectares qui constituent le Tell, 1^500,000 hectares appartenaient en 1830 à l'État, et devenaient par conséquent notre domaine direct. C'est ce qu'on nommait le heyltch. Cinq millions d'hectares appartenaient aux
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Iribua à titre de jouissance cullcclivc : c'étaient les propriétés areh; trois niillious aux Kabylos et quinze cent iiiillo aux Ara1>es i\ titre de propriété privée : c'étaient les terres miff,-; quatre millions d'Iiec-
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tares enfin, comprenant les forets, les landes, les steppes, ut^ûcnt ouverts au libre parcours et appartenaient à tous; c'était le Bledel-islan. Par un respect exagéré des droits de la population vaiucuc, le gouvernement français se contenta de mettre la main sur le beylick, et laissa subsister dans leur Intégrité les biens arcli et melk
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et le Bled-el-islan : aussi quand les colons se présentèrent, il ne restait à leur distribuer que des biens du beylick. Encore adopta-t-on à leur égard le plus déplorable des systèmes, celui des concessions à titre gratuit.
Aussi bien ces concessions, gratuites en apparence, étaient en réalité conditionnelles, car la marge la plus grande était laissée à l'arbitraire. On exigeait des colons des travaux spéciaux, des cultures convenues, une résidence à poste fixe. Ils devenaient i\ vrai dire comme les serfs de la glèbe administrative. De plus la concession, faveur pour les uns, cachait un piège pour les autres; pour tous c'était un droit sujet A mille contestations et traversé par des diflicultés sans cesse renaissantes. Enfin le plus grave était que les concessions dégoûtaient des achats. « Les solliciteurs écartent les acheteurs absolument comme la fausse monnaie chasse la bonne. On répugne toujours k payer ce qui se donne, même quand le don est accompagné de clauses onéreuses. A un sacrifice immédiat qui assurerait l'avenir, on préfère les risques lointains qui se dérobent derrière le prestige de la gratuité. J> L'exemple des Etats-Unis aurait dû servir de leçon. Les pionniers dans la jeune république s'établissent à leurs risques et périls, s'installent sur un terrain qu'ils ont choisi et acheté, et cultivent comme bon leur semble. Aussi leurs progrès sont-ils indéfinis. Il n'en a pas été de même en Algérie. Les colons n'ont pas toujours été bien choisis ; les cultures ont été mal dirigées, et bien des tentatives ont avorté. De plus les biens du beylick ont été dissipés avec une telle prodigalité et si peu de prévoyance qu'il n'en restait plus en 1870 que loO,()0() hectares.
On comprit enfin les dangers de ce système. En 1860 et en 1864 furent lancés deux décrets pour interdire les concessions et ordonner la ▼ente des terrains. Il était déjà trop tard! Ou s'aperçut qu'il n'y avait plus de terres i\ vendre, non pas que la terre manquât, mais les lots faisaient défaut. Sans doute le cadastre n'était pas encore établi en Algérie, mais les géomètres sont-ils donc si rares en France! De plus le bon effet de ces décrets fut détruit par le déplorable sénatusconsulte de 1860 qui accordait aux tribus la propriété définitive des terrains qu'elles étaient censées posséder, et leur concédait gratuite-
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nient 689,610 hectares. C'était en quelque sorte fermer la porte si la colonisation, ininiobiliser et stériliser d'iniincnses territoires entre les mains d'une population ignorante et paresseuse, arrêter à tout jamais les progrès de Tagriculture.
On ne tarda pas à comprendre la faute commise, et, grâce au décret du 26 juillet 1873, au régime de la propriété indivise par tribus fut substitué le régime de la propriété individuelle : c'est-à-dire que, dorénavant, tout Européen ou tout indigène qui voudra s'établir en Algérie pour y cultiver la terre devra acheter sa propriété soit aux possesseurs actuels du sol, soit i\ TEtat» si toutefois l'Etat a encore à sa disposition quelques terres de l'ancien beylick, ou quelques terres confisquées & la suite d'une révolte. Ce nouveau régime était le seul régime acceptable. Il sauvegarde tous les droits, ceux des anciens propriétaires, ceux de l'Etat, et ceux des nouveaux colons. En effet, depuis 1873, les progrès agricoles ont suivi une progression continue, et tout semble indiquer que rien ne les arrêtera.
Cérkalks, Lkgumks, Fourkagks. — En Algérie comme en France, la grande culture est celle des céréales. Avant la conquête de 1830 la production consistait en blé dur, avec lequel se fabriquait le mets natio- Dal, le couscous, en orge, en maïs, en sorgho, en alpiste, etc. Nous avons introduit le blé tendre, le seigle, l'avoine et la fbve. La consom* mation a d'abord été plus forte que la production, et, pendant les vingt premières années de notre séjour, il a fallu importer des céréales en Algérie; mais, heureusement, depuis 1850, le mouvement a commencé, et ne s'est plus arrêté.
Il n'y a eu qu'une exception en 1867, lors de la grande famine causée en partie par les fautes de l'administration, qui refusait de constituer la propriété individuelle, et par conséquent rendait toute transaction impossible. Il est probable que l'Algérie est destinée a\ jouer le même rôle que dans l'antiquité, c'est-à-dire à devenir le grenier non plus de Rome mais de la France, ou, pour employer une expression moins poétique, qu'elle établira l'équilibre sur nos marchés et nous préservera de la famine. Rien de curieux et d'éloquent à cet égard comme les chiffres. Vm 1854, 761, 170 hectares étaient cultivés
en céréales et produisaient 9,371,010 liectolîtrcs de grains. Deux ans plus tard, en 1850, 1,270,087 hectares produisaient 10,522,000 liéetolitres. Yln 1809, on cultivait 1,08 1,0(K) hectares produisant 10,075,500 hectolitres, et, en 1874, 2,730,000 hectares produisant 10,000,000 d'hectolitres. Ce sont h\ de heaux résultats, qui ne peuvent que donner confiance en Tavenir.
Mieux encore que les céréales, les légumes réussissent en Algérie. A cause de la fertilité prodigieuse de son sol et surtout de sa température, TAJgéric voit ses champs couverts en décembre des légumes les plus recherchés à Paris vers la fin de mars, et est en mesure de fournir toute Tannée de primeurs les marchés de la capitale et de nos principales cités. C'est dans la Metidja surtout que sont cultivées ces primeurs. Des colons mahonnais ont concentré cette culture presque tout entière entre leurs mains, et ils y déploient une industrieuse activité et une habileté qui tient du prodige. Aussi le commerce des primeurs a-t-il dans ces dernières années acquis une import<ince considérable, qui ne peut que grandir encore quand les tarifs de transport seront abaissés. Aulx, artichauts, asperges, choux, concombres, citrouilles, onze espèces de haricots et plusieurs de pommes de terre, fbves, petits pois, tous les légumes en un mot sont cultivés et prospèrent. Dans certains cantons la pomme de terre donne jusqu'à trois récoltes par an. Aussi les colons algériens se sont-ils adonnés avec empressement à cette culture lucrative. Rien qu'en 1874 14,448 nouveaux hectares étaient ensemencés en plantes potagères. On évalue pour toute l'Algérie à environ 100,000 hectares les terrains plantés en légumes.
Il existe en Algérie de vastes prairies naturelles ; on les a soigneusement conservées, mais 8<ins négliger les prairies artificielles, dont les indigènes ne connaissaient pas l'usage. Le sainfoin, le trèfle, la luzerne et le foin sont surtout cultivés, mais on compte cent trente plantes fourragères, qui trouvent en Algérie un sol propice, et sont excellentes pour la nourriture et l'engraissement des bestiaux. Dés les premiers jours de pluie, en novembre, les plaines, les vallées, les coteaux et les plateaux se couvrent d'une abondante végétation spontanée, qui, au printemps, atteint 1 mètre ou 1",50 de hauteur. Sur les
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terrains Iiumulcs dominent les plantes appartenant anx familles des gramîn^»es ; sur les terrains et sur les coteaux les pltintes légumineuses. La luzerne et le foin ont particulièrement r^'ussî. Dans les terrains irriguÔH la luzerne donne de huit à dix coupes par an ; quant au foin, il pousse à peu près sans culture.
L'administration de la guerre a de bonne heure compris l'importance de ces cultures fourragères, et les a favorisées de tout son pouvoir, soutenue d'ailleurs par les habitudes indigènes. Ce fut d'abord dans la guerre de Crimée que les fourrages algériens furent très utiles à l'armée fr<ançaise. Depuis ce moment, au lieu de s'adresser à l'étranger, l'administration de la guerre a demandé tous ses approvisionnements h l'Algérie, et ses demandes ont toujours été accueillies. L'Algérie, de la sorte, n'est pas seulement, comme on l'a dit, une grande école de guerre, c'est encore une immense fabrique d'approvisionnements pour nos armées.
CuLTUKKs ixi)i:sTi:iELLEs. — Aprèslcs cultures alimentaires, les cultures industrielles : elles sont nombreuses, et quelques-unes d'entre elles très prospères. Le tabac était cultivé par les indigènes longtemps avant notre arrivée en Afrique. Il provenait de graines acclimatées depuis des siècles. Le tabac à priser, surtout celui de Tlemcen, était fort estimé, car jadis il figurait toujours parmi les présents des deys aux sultans. Quant au tabac k fumer, on lui reprochait une saveur mielleuse et une combustion diflicilci mais il était plus agréable au goftt que le Hongrie, plus fin que le Kentucky, plus élastique et moins amer que le Maryland. Nous n'avons eu qu'à perfectionner cette culture, et un rare concours de circonstances a favorisé son essor : climat propice, aptitude innée des colons d'origine espagnole, débouché assuré des magasins de l'Etat, lil)erté complète de production, de fabrication et de vente, conseils désintéressés de la régie, revenus largement rémunérateurs, tout a contribué à propager et à améliorer cette culture. Le tabac algérien est aujourd'hui fin, léger, souple, d'une douce saveur, et son arôme est d'une délicatesse exquise. Dès 1851, à l'Exposition universelle de Londres, on rendait justice i\ cette réunion de qualités : «. Alger, disait le rapporteur, a envoyé un
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assortiment consîil^Table cVespfcces diverses de tabac. Cette ville est en train de devenir le grandi niarché des tabacs do France. IjCS variétés de la Havane, de Syrie et de Manille paraissent être cultivées et soignées par les Arabes comme par les colons. Les spécimens présentés sont très bien venus et dénotent de superbes récoltes. La fabrication des cigares est quelquefois sans défaut. )» — Même supériorité constatée A
Kl . ■ ■" • WL. . • _• ■ ■ : ■•-- ,■ *■:
ji^ .
Fig. 136. — Ln ville d« DUdali i-i !<cs tmiOTi'n.
l'Exposition de Paris en 1855. a Entre les exi)ositions de talxic, ét<iit-il dit dans le rapport, se distinguait celle de l'Algérie, immédiatement après Cuba. » En 1867 et en 1878, le tabac algérien ne se contente plus de la seconde place, et lutte avec avantageavec celui de la Havane. Aussi bien rien n'est plus significatif î\ cet éganl (juc quelques cbiffres. Il ii*y avait en 181 1 que trois planteurs en Algérie. Un bectare et quanmtedeux ares plantés en tabac avaient prcKluit 2/K^7 kilos. Dix ans plus
456 L*ALGEUIE.
tard, en 1851, 2,423 planteurs cultivaient 2,982 hectares rapportant 2,9-18,199 kilos (le tabac; vingt ans plus tanl, en 1874, plus de 7,000 hectares étaient plantés et produisaient cinq millions de kilogrammes. Le bénéfice net de cette année était de 35,500,000 francs. Aussi est-il probable que le nombre des planteurs et le chiffre des bénéfices iront toujours en augmentant.
On a voulu faire du coton le complément et comme le rival du tabac algérien. C'est en efiet un auxiliaire destiné h prendre le premier rang en cas de réussite, i\ cause de son rôle infiniment supérieur dans la vie commerciale et industrielle des peuples. Cette intention était d'autant plus légitime que l'hnplantatiou du coton en Algérie est moins une nouveauté qu'une renaissance. Depuis le douzième siècle ce précieux arbrisseau était cultivé dans toute la Barbarie. En 1835 on le trouva i\ l'état sauvage dans les ravins de Mostaganem, et quelques années plus tard dans l'oasis de Tuggurt. Ce fut seulement en 1853 que l'on commença à le cultiver sérieusement, à Guelmai dans une grande ferme qui appartenait à un Français, Masquelier, et i\ un Arabe, Si-Ali-ben-Mohammed, féconde union de deux énergies qui seule donnera, un jour ou Tautre, la solution du grand problème de la fusion. Le moment était bien choisi, car la production américaine était alors en décroissance, et l'Europe réclamait néanmoins des masses de coton, 350 millions de kilogrammes rien que pour l'Angleterre, et 69 pour la France! Les progrès ont été assez lents. En 185G la production de l'Algérie n'était que de 600 balles de différents échantillons, surtout de coton longue soie ; en 1862 on récoltait 554,060 kil., 5,301,115 l'année suivante, 2,478,000 en 1874. En 1874, 592 hectares seulement ét{iient plantés en coton.
Cette culture est donc restée, bien que la France fût directement intéressée à sa réussite, à peu près stationnaire. Le coton algérien est pourtant de bonne qualité. A l'Exposition universelle de 1867, le délégué de la Caroline du Sud proclamait son excellence devant la Société centrale d'agriculture, et des lors les filateurs de Manchester le recherchèrent avec empressement. De plus nous possédons en Algérie des terrains qui lui conviennent admirablement : ce sont les plaines peu éloignées de la mer, formées d'alluvîons et baignées par les effluves salines, la Metidja,
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la Medjaoa, les valK'cs du ClielIfT, de la Saf^af, <1ii Si*;, de VHabrnIi, etc., et ces terrains on peut en .iiigiiR-ntur presque iu<l<^-fînitncnt l'ctcndue par des barrages et des irrigiitious. Il est donc permis de coDcIurcqae VA\i;énc fournira un jour & la manufacture française et curop^nne des quantités importantes de coton ;\ ouvrer, concurremment avec les antres
pays producteurs. Il ne lui manque, [lour le moment, que des capitaux disponibles, mais ils pourront du jour au Itndemnin lui être offerts : il lui manque encore des bras i\ bon marcli^-, mais on en nnra, car on a songé non seulement aux noîrs engagés, maïs aussi aux travailleurs asiatiques, et, quand le courant d'émigration sera bien établi, l'Algérie deviendra certainement un pays cotoimicr.
Deux autres plantes textiles ont très bien réussi en Algérie, le lin
et le chanvre. En effet le lîn pousse presque partout à Tétat sauvajje. II se sème de lui-incme en automne, donne sa fleur en mars et peut être récolté en avril. Les lins algériens se subdivisent en deux catégories, les lins grossiers de Flandre et de Kiga, et les lins fins. On se sert du lin pour la fabrication de la toile. Sa graine donne une huile siccative qu*on emploie dans les arts. Tout le monde connaît son emploi en médecine. Enfin le bétail trouve dans les tourteaux de sa «çraino une nourriture excellente. En 18C4 il n'y avait encore que 765 hectares plantés en lin. Dix ans plus tard, en 1874, on en comptait 8,:^Cl produisant 3|994,717 kilogrammes de graines.
Quatre variétés de chanvre ont réussi. Le chanvre géant de la Chine produit des tiges de C à 7 mètres de haut, ramifiées en branches de 1"*,50 de développement, et de 15 c.de tour à la base. Il produit par hectare 1,593 kilogrammes valant 598 francs. Son bois très consistant sert h confectionner des fagots et produit un charbon léger fort estimé pour la poudre à canon. Le chanvre de Piémont donne 1,250 kilog. de filasse à Vhectare \ le chanvre ordinaire 1,205 seulement ; le chanvre indigène n'a qu'un rendement textile sans valeur. Les Arabes le désignent sous le nom de hachich. Il est connu par ses effets enivrants. Ces diverses espèces de chanvre ont été filées dans les manufactures de Flandre et dans nos arsenaux. Les résultats pour les trois premières espèces ont été satisfaisants. En somme, cette culture a de l'avenir.
L'alfa, plante longtemps dédaignée, et qui couvre d'énormes espaces dans la région des plateaux, est déjà une source de richesses pour cette partie de l'Algérie, qu'on croyait dé*shéritée. L'alfa sert en effet pour la fabrication des papiers, des tresses, des cordages, des filets, des crins artificiels, des sacs, des tapis, des nattes, des objets de chapellerie, tannerie, vannerie et tapisserie. C'est surtout la fabrication du papier qui lui ouvre d'immenses débouchés, spécialement en Angleterre oîi manquent les chiffons, et oîi la consommation du papier augmente de jour en jour. En 1869 4,000 tonnes d'alfa étaient exportées, 32,000 en 1870, 45,000 en 1873, 58,000 en 1874 et 60,000 en 1875.
Le chemin de fer d'Arzew k Saïda a même été construit en gran<le partie pour l'exploitation de ce précieux produit, qui, rien que dans la
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province d'Orati, couvre 6 millious d'hectares, 3 dans celle il'AIjïeret 2 et demi dans celle de Constantinc. L'alfa est une gramio^ dont le nom Bciciitifiquc est sfip-i tmarmim<t. Klle ressemble au sparte par Bca feuilles e(Iîl^-es en furmc d'un |>etit juiic, mais s'en distingue i>ar sa Horaison et ses racines. La cueillette de l'alfa su fait nu moyen de bâtonnets qu'on enroule autour des feuilles et qui les tirent sans enduuuuager la giÛDe d'oîi elles sorteut.
Sous peine de nuire i\ la plante, elle ne doit pas être entreprise avant le mois d'avril, et mieux vaudrait la retarder jusqu'en mai.
Ce sont surtout des colons espagnols qui recueillent ce tr&or inattendu, habitués qu'ils sont par l'Kspagno elle-même i\ la r^'coltc de cette plante, commune en Andalousie.
A côté de l'alfa nous citerons trois autres plantes, réservées peut-être h un avenir tout aussi brillant, le dÎBS {nrumlo fvxUii:oid'i\ le palmier nain [chnmœropn humtlis) et la raniie. Le
palmier fit d'abord le désespoir des colons : mais ils ont appris à utiliser ses fibres résistantes pour fabriquer du crin végétal, ou naturel, oo teint. En lftl5 on n'exportait cjnc 8,580 kilos de ces crins indigènes. En 1874 ■l,5;il,fK)') kilogrammes sortaient de l'Algérie. Quant au diss et à la raniie, on en fabrique des cordes et du papier, et même des tissus aussi fins que la batiste.
Les plantes tinctoriales, surtout la garance, ont rencontré en Algérie un terrain très favorable. Les premiers essais pour la garance ont été tentés en 1849 à Bouniezroug, dans la province de Constantine, par M. Chirat. Ils ont donné des résultats très satisfaisants. Comme il y a une grande différence entre le prix de revient, 70 fr. les KX) kilos, et le prix de vente, 145 francs les KX) kilos, il est probable que cette culture prendra un grand développement en Algérie. Le cartliame ou safran bâtard parait rivaliser avec ceux d'Espagne, d'Egypte et d*Hindoustan, mais, ainsi que l'indigo, il n'est encore cultivé qu'à l'état d'essai. Le henné est cultivé près de Mostaganem. Un hectare coûte en frais de premier établissement 800 francs environ, mais le rendement de la première année couvre les frais et celui des années suivantes s'élève de 2,500 à 3,000 fr. ; aussi le henné est-il en grande faveur auprès de nos colons, à cause de son haut prix, et auprès des indigènes à cause de sa couleur. Ses feuilles, réduites en poudre et délayées dans l'eau, donnent en effet une couleur rouge orangée dont les femmes se servent polir teindre leurs ongles et leurs orteils, leurs lèvres et leurs gencives, la paume et le revers des mains et le dessous des pieds. Elles en teignent encore les cheveux de leurs enfants, la queue et la crinière des chevaux, et parfois des laines et des cuirs.
Il est probable que les plantes oléagineuses ( arachides , colza , sésame, cameline] et alcooliques (sorgho sucré, asphodèle, canne à sucre, cactus) s'acclimateraient facilement en Algérie, mais, jusqu'à présent, on n'a cultivé ces plantes qu'à l'état d'expérience. Il en est de même pour les cultures tropicales : le café, la vanille, le caoutchouc, le thé, le poivre, ne sont encore qu'une espérance. Les plantes médicinales au contraire et surtout les plantes et arbustes à odeur sont en pleine prospérité. Parmi les premières nous citerons le pavot, la salsepareille, la moutarde, le ricin et le séné. Il serait difficile même d'énumércr les secondes : car elles présentent une splendide collection d'essences odoriférantes : menthe, myrte, bigarade, romarin, laurier, origan, néroli, anis, verveine, géranium, cassie, jasmin, roses, etc. A Boufarick dans le grand établissement Gros et Chiris sont installées des distilleries pour les essences de cassis, de violette, de
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bergamote, etc. II est vrai que 1,200 hectares dépendent <Ie cette usine, et que ce hectares sont plant^îs en gt-nmiums et 10 en violettes.
Arbkks a FRiriTS. — Les arbres A fruit, tout autant que letf fleure, donnent en Alg^-rie d'amples récoltes. Tous les arbres fruitiers d'Europe y poussent spontanément ou s'y acclimatent. Quelques-uns même eemblent avoir trouvé dans notre colonie comme une patrie
d'élection. Ainsi les oraiiges et les citrons, surtout dans la Metidja et k Blidah, sont de qualité si supérieure qu'ils commencent à faire concurrence sur les marchés européens à ceux d'Kspngne ou des Baléares. On cite encore les figuiers de Kabylio, les jujubiers, les caroubiers qui sont splendides aux environs de Hone, tes grenadiers, les azerolîers, et les abricotiers. On compte de ces derniers jusqu'à trente variétés.
La vigne, Tolivier et le palmier méritent une mention spéciale.
Avant la conriu&tc de 1830 ta vigne n'^tatt cultiva en Algérie, surtout aux enviroQS de Dellys, que pour son raisin, que les indigènes con- Kommaicnt frais ou sec : lu Coran défend en ciïet l'usage du viu. Les colons ont fait de nombreuses plantations, et toutes ont réussi, caria vigne en Algérie n'a pas à redouter ta gelée tardive, ni mCinc les eécheresscs fréquentes, puisqu'elle enfonce ses racines profondément dans le sol. Depuis l'apparition du phylloxéra, le noiiil>re des plantations a encore augmenté, car les vignobles algériens sont jusqu'à présent restés indemnes. En 1854 il n'y avait encore que 2,307 hectaresconsacrés i cette culture :
on en comptait en 1858 4,374, en 18C5 7,897 et en 1879 plus de 36,000. Les indigènes ont tout de suite compris les avantages de cette DonTelle culture.
En 1874 ils possédaient 7,000 hectares de vignes. H est évident que colons et indigènes, malgré les ré-criminations absurdes ou les odieuses attaques de certains viticulteurs français, donneront tous leurs soins à ces utiles plantations et amélioreront de jour en jour la qualité de leurs produits. Jusqu'à présent on a surtout obtenu des vins de liqneur on de dessert , analogues aux vins d'Kspagne et de Portugal. Il reste donc encore beaucoup à faire pour le choix des cépages et les procédés de fabrication, mais les progrès sont continus. A l'exposition de Vienne les vins algériens obtenaient trente et une récompenses, bien davantage à celle de
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Paris. On commence déjà t\ citer quelques clos, ceux de Blidali» Fort- National, Marengo, Tizî-Ouzou, Soumali, Masaira, Medeali et M:lianali dans la province d'Alger ; d'Oran, Mostaganem, TIemcen, Saint- Cloud, Pelissîer, Tîaret et Valmy dans la province d'Oran; de Bone, Philippeville, Héliopolis, Mondovi, liatna, Jemmapes et Soukarrtis dans la province de Constantine. Au moment où la production nationale est si durement atteinte, n'est-ce pas une ressource suprfme que nous ménage l'avenir ? N'est-ce pas une consolation de penser qu'un des éléments de la ricliesse française, qu'on croyait perdu ou tout au moins compromis, renaît pour ainsi dire dans la nouvelle France?
L'olivier est au contraire cultivé de temps immémorial en Algérie. Il y acquiert des proportions magnifiriucs. On l'y rencontre à l'état sauvage. C'est une des essences dominantes du pays. A Bone, Guelma, Philippeville, Tlemcen, Dellys, et sur les pentes du Jurjura, il constitue de véritables forets. On évalue en effet à trois millions le nombre des oliviers. Quelques-uns d'entre eux sont déji\ fort âgés. Ils croissent très lentement, à tel point que des oliviers centenaires n'ont pas 30 centimètres de diamètre. Tout sert dans l'olivier. Son bois, riche en nuances, susceptible de recevoir un poli beau et durable, est excellent pour l'ébénisterie. Ses fruits tantôt sont consommés naturels, tantôt sont convertis en huile. La fabrication de l'huile est une vieille industrie africaine. De tout temps on a connu dans le pays la meule à broyer les olives. Les Kabyles s'en servent et s'en serviront longtemps encore, malgré l'imperfection de ce procédé primitif, maïs les Frcançais ont introduit les moulins à écraser, et comme, avec les anciens usages, soixante litres de fruits ne donnaient que trois litres d'huile , tandis que les moulins européens fabriquent avec la même quantité de fruits huit à neuf litres d'huile, comme de plus cette huile est de qualité supérieure, les indigènes , qui sont observateurs et connaissent leurs intérêts, commencent k nous imiter. Bougie est le marché régulateur. En 1873 82,081,791 kilogrammes d'olives ont produit 118,023 hectolitres d'huile, en 1874 114,343,009 kilogrammes ont donné 104,181 hectolitres. La fabrication et la production de l'huile sont donc en progrès
Si l'olivier est le t'résordu Kabyle, le palmier enricîiît le Saharien et l'habitant des oasis. La poiîsie orientale a fait du palmier un Être animé, cr66 par Dieu an sixième jour, en même temps que l'iiomme. « Pour,
exprimer A quelles conditions il prospère, l'imaginatioQ des Sahariens exagère le vrai, afin de le rendre plus palpable. Ce roi des oasis, disentils, doit plonger ses pieds dans l'eau et sa tète dans le feu du ciel. La science consacre cette affirmation, car, pour que le dat- Uer mûrisse parfaitement ses fruits, il faut une somme de chaleur de ô,100 degrés accumulée pendant huit mois. > (Marii«. ui- - B.MU d« <i*iM^ Ti-^'^ 1 Sahara ,
page 566). Or le climat du Sahara réalise ces conditions, la température moyenne de l'année étant, suivant les localités, de 30 iV 24 degrés. Comme les pluies sont rares dans le désert, on comprendra la reconnaissance des Sahariens pour l'arbre aux fruits sucrés qui reste vert quand, autour
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de loi, tout se torrt'fie bous 1c8 rayons d'un soleil implacable, qui téaîate ani vents courbé jusqu'il torre, mais retenu au sol par ses forte» racines. Ils l'aînient encore à cause des soins dont ils l'entourent et des préoccupations incessantes dont ils en font l'obj'i-t. Rien de plus dc'lîcat en effet que la t-ultun- de cet arbre. II y a des pieds riiilks et des pieds femelles. Or les Sidiariens ne sèment pas les noyaux des fruits , bien qu'ils germent avec une extrême facilïti', attendu qu'ils ne peuvent deviner d'avance le sexe de l'arbre. Ils pr^Rsreut détacher du
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tronc des palmiers femelles des rejetons qu'ils plantent en terre dans un trou profond, aussi près qu'ils peuvent di- l'eau. Tout autour des jeunes rejetons sont plantées des courges, dont la végétation active et les brandies rampantes couvrent bicnlAt le so! sur une large surface , et garantissent les jeunes pousses de la chaleur. Au bout d'un an on les fume avec du fumier de clifevrc ou de chameau. Cet engrais est renouvelé la seconde année, puis on ne fait plus rien que lutter contre l'envahissement des sables , contre le manque d'eau , et les entreprises
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du voisin. Au bout de huit ans commence la récolte. La période la plus productive de leur existence est vers l'âge de trente ans. Les palmiers donnent alors huit ou dix régimes de dattes, et chaqjue régime pèse en moyenne 8 kilogrammes. Les fruits sont rouges ou jaunes suivant les espèces. Ils pendent au-dessous des feuilles attachés à un long rameau couleur d'ambre. On compte treize espèces de datt(»s : les plus réputées sont la deglet- nous, jaune, molle, diaphane, Thamraga de couleur rouge, et la larechti jaune et très sucrée. La récolte se fait en octobre et en novembre. Convenablement séchées, les dattes peuvent 86 conserver plusieurs années, et les Sahariens s'en servent non seu^ lement pour leur consommation directe mais aussi pour l'échange. Les dattes se vendent dans le Tell , au moment de la moisson , contre un poids double de blé, et, au moment de la récolte dans le Sahara, le phénomène inverse se produit, c'est-à-dire que le kilo de blé vaut alors 2 kilos de dattes. Comme les deux récoltes se font à un intervalle de six mois, la valeur des produits est donc égale. Il y a seulement, en faveur des palmiers, cette énorme difforence qu'un hectare planté en palmiers peut produire jusqu'à 7,200 kil. de dattes^ tandis qu'un hectare planté en blé ne donnera jamais 7,300 kiL de grains.
Le palmier founiit encore un vin qui n'est pas à dédaigner; son bourgeon terminal découpé en petites lanières blanches forme un mets des plus délicats; le bois des arbres abattus s'emploie pour la construction des maisons et des puits; enfin on utilise les palmes pour couvrir les toits et pour fabriquer des nattes et des paniers. Aussi a-t-on pu dire sans métaphore que cet arbre avait peuplé le désert, et que la civilisation et la richesse de tout un peuple reposaient sur lui. Le moyen le plus assuré d'attacher les Sahariens à la domination française sera par conséquent de multiplier le nombre des palmiers, et c'est le résultat auquel on arrive en réparant les puits comblés ou en forant des puits artésiens.
Gnice à ces travaux incessants, et qu'on ne saurait trop encourager, le nombre des oasis plantées en palmiers augmente de jour en jour. Sans être taxé d'exagération on peut prévoir le jour oîi une foret de palmiers non interrompue s'étendra de l'Aurès et de l'Amour jusqu'à
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Ouargla et £l-Goleab, Ce joar-là la France aura transformé et cooquia le Sahara.
■ Forêts. — Les forêts algériennes ont été traitées avec moins de ménagement, et c'est un maltieur. Elles sont ma! entretenues , mais elles existent, et constituent une des ressources iintiiédiates de notre France africaine et une des réservtis les plus sAres de l'avenir, A ce double titre elles méritent une étude spéciale.
Il est probable que le nombre des colons européens en Algérie ira toujours en augmentant, puisque le pays peut entretenir une population européenne trente ou quarante fois plus considérable que celle qu'il compte aujourd'hui. Or à ces futurs colons, sans parler de la terre qni ne manquera pas , il faut encore de l'eau et surtout du bois sur pied. Cet élément de colonisation est indispensable. Les forêts en effet non seulement fournissent du combustible et des matériaux de construction^ mais encore elles préservent le sol et les eaux. Rien ne peut suppléer à leur action _ bienfiûsante. Ce serait folie que de vouloir coloniser nn pays déboisé. L'histoire et la géographie prouvent que
certaines régions, jadis cultivées et habitées par des populations . nombreuses et riches, sont devenues désertes ii cause de la destruction des forêts. La Palestine en est un frappant exemple. Dans notre Provence et dans la vallée inférieure du Rln'ne, le déboisement des montagnes a été la cause principale de l'appauvrissement de ces régions. Il faut donc, à tout prix , conserver et même augmenter les forêts algériennes.
Lorsque nous prîmes possession du pays, le domaine forestier était
Ini^ da On» da dUUcr.
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déjà bien entamé et nullement en proportion avec les ressources générales du pays. Partcmten eflet où s'est implantée la domination mu- Bubuane, elle a ruiné les ressources forestières. La où elle dure encore, i\ côté de notre colonie, au Maroc ou à Tunis, les forets sont à la veille de disparaître, et Tavenir de ces deux, pays en sera gravement compromis. Il est certain que l'Algérie était autrefois bien plus boisée que de nos jours. Que sont devenues les forêts si vantées par Hérodote et par Strabon, les bois de cèdres dont parle Pline, et les pins gigantesque, dont Silius Italiens couvrait les flancs de l'Atlas? Pourrait-elle encore fonctionner cette compagnie de soixante bruiments chargés de transporter à Rome les bois iSi Xïxxc^Q^idonea iwhlîcisdii^posittonihuii et necessitafibus^ comme disent les inscriptions, et particulièrement destinée à la consommation des thermes ?
Aux abords du Sahara , dans la province de Constantine , des villes romaines s'élevaient jadis, Lambessa, par exemple, dans les ruines de laquelle on a trouvé des meules i\ olives ; or il n'^ a plus aujourd'hui dans ces parages ni oliviers ni arbres quelconques. Au sud des provinces d'Alger et d'Oran, la tradition rapj)orte qu'il existait autrefois une suite non interrompue de forets : c'est de nos jours une vaste plaine dénudée. Le plus grand cours d'eau de l'Algérie, le Chéliff, traverse des régions d'une extrême fertilité, et il rendrait d'inappréciables services, si, au lieu d'être à sec la plus grande partie de l'année, il avait un débit régulier assuré par le boisement de ses sources, mais la région des plateaux a également perdu sa verdoyante parure. C'est assurément à cette disparition des forêts qu'îl faut attribuer la plupart des difficultés d'eau ou de climat, que nous avons rencontrées en Afrique. Nous avons donc recueilli en très mauvais état cette part de la succession turque, mais nous n'en serions responsables que si nous laissions empirer une situation déjà mauvaise.
D'après la statistique générale, en 1875, il existait 3,257,272 hectares de forêts, inégalement réparties dans les trois provinces, car elles suivent l'inégale disposition des montagnes. On en compte 1,117,777 dans la province de Constantine, 687,580 dans la province d'Oran, et seulement 451,015 dans celle d'Alger. Ces forêts peuvent être divisées en
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trois zones : la première le long du littoral; ou n'y rencontre, sauf de trts rares exceptions, que dos broussailles atteignant au plus 4. mètres de hauteur; le voisinage de la uicr, les influences climaténques, l'action prulongtîe et destriietive du [«iturage et de l'incendie ont amené cet état de «.-hoses, qu'il sera diffîcite de modifier avant de longues années. D'ailleurs cette zone peut largement sullire aux besoins du combostiblu et de la menue cliarpente. La secondo zone, formant transition entre les deux autres, celle du littoral et celle de la montagne, renfernic des
masses boisées, où la futaie commence à se montrer. Dans la troisième xonc enfin, celle du sud, on rencontre de vastes forêts qu'on pcat immédiatement exploiter. Bien que les ressources de cette troisième zone soient considérables, il ne faut pas espérer pouvoir en tirer tout de suite un revenu important ; car l'éloignemeut des villes et l'absence des voies de communication élèvent tellement les frais de transport que le consommateur trouve encore avantage à employer les bois venus de l'extérieur.
Le chêne, avec toutes ses variétés, est la principale des essences algériennes. Le chêne vert occupe 550,000 hectares.
- Il fournit un excellent bois de feu; on en fait de. bonnes
traverses de chemin de fer, et aussi du merrain ou bois de tonnellerie. Le chêne zeen occupe 96,000 hectares. II fournit des bois assez analo* gués au chêne rouvre du France, quoique un peu plus denses, et se prête à de nombreux emplois connue bois d'industrie. Le chêne lïègc occupe 48,000 hectares. C'est le plus précieux et le plus ini médiat eincnt réalisable de tous les produits forcstier-s algériens. Il a de la valeur sous an faible poidit, il peut être réparti en charges réduites et profiler des
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moyens imparfaits de communication : enfin il est fort recherché par les indigènes pour divers usages domestiques. Le liège forme autour des chênes comme une croûte épaisse, qu'on recueille tous les huit ou dix ans. C'est au moyen d'incisions transversales et longitudinales de récorce que Ton obtient le liège en pièces carrées d'une étendue plus ou moins considérable. Cette opération se nomme le démasclage. La première récolte ne produit qu'un liège peu épais et fort dur, qu'on emploie pour la fabrication du noir de fumée. Ce n'est guère qu'à la troisième ré»colte que le liège peut être employé par l'industrie. Chaque arbre fournit de quinze à vingt récoltes avant d'être épuisé, et, plus il croît en âge, meilleure est la qualité. Eu 1876 l'Algérie a exporté 3,139,143 kilogrammes de liège, représentant une valeur de 3,760,972 francs. Ce sera, d'ici à longtemps, le plus clair rapport des forêts algériennes. Par malheur ce revenu échappe presque complètement à l'Etat, car ce sont des compagnies industrielles et des particuliers qui ont fait les avances nécessaires à l'opération du démasclage, et qui, naturellement, rentrent dans leurs avances.
Le pin vient en seconde ligne, et surtout le pin d'AIep. Il occupe près de 700,000 hectares. C'est un arbre résineux, de croissance rapide^ qui se contente des sols les plus maigres, et garnit lès terrains rocheux. C'est l'arbre par excellence du reboisement, mais il est petit et son bois est de mauvaise qualité. On l'utilise pourtant pour les poteaux télégraphiques, après les avoir injectés de sulfate de cuivre afin d'en assurer la conservation. On essaye d'en faire aussi des traverses de chemin de fer, mais l'expérience est trop récente pour qu'on puisse se prononcer. Il fournit encore de bonne écorce à tan. On a essayé de le résiner ou gommer^ comme on résine le pin maritime dans nos Landes, mais les Arabes ont vu de mauvais œil cette nouvelle industrie, et s'y sont opposés ou bien en détruisant les récipients de terre fixés aux arbres pour recevoir la résine, ou bien en résinant & mort.
Le cèdre vient en troisième ligne. C'est le plus beau et le plus précieux de tous les arbres algériens. Ses dimensions et ses formes régulières le rendent propre à la charpente, mais il est cassant, et on ne l'em^
ptoîe qu'en pièces d'un fort équarrîssage. La finesse de son grain, et la facilité avec laquelle on le travaille en font un excellent bois de menuiserie. Il r^'pand une odeur agréable et dure longtemps. Bien qu'il couvre encore 34,000 hectares, il s'étendait autrefois sur des espaces bien plus considérables. On ne le rencontre plus aujourd'hui que par massifs isolés, qui remontent à une haute antiquité. La plus belle foret de cèdres est celle de Belezma, à cinq kilomètres au nord-est de Batna. Quelques-uns de ces cèdres ont jusqu'à cinq et six mètres de circonférence. Leurs branches horizontales ont une telle extension qu'on croit avoir fait une partie notable de la montée, quand on a franchi l'espace qu'un seul d'entre eux couvre de son ombre. D'autres, frappés par la foudre ou consumés par 1 âge, blanchissent au lieu de verdir, mais restent encore debout avec leurs longs bras décharnés. Des milliers de pommes résineuses gisent à terre, et des germes en sortent. C'est surtout du haut de la montagne, quand on domine cette foret, qu^ellc devient tout k fait majestueuse. <e Rien ne peut donner l'idée de ce vert profond, velouté, nuancé de bleu, s'étendant sur toutes les pentes, garnissant les ravins, adoucissant les arêtes trop vives. L'œil s'y repose comme en un bain qui repose et qui rarraichit. Les cèdres vus d'en haut ont une incomparable majesté. L'amplitude de leurs formes saisit davantage parce qu'on l'embrasse d'une manière plus complète, et ils prennent, en même temps quelque chose d'aérien qui étonne. Un tronc unique porte souvent deux ou trois étages de verdure, qui se superposent à une distance de plusieurs mètres; une flèche hardie marque le point culminant. ï (Clamackhan, r Algérie.) ' On cite encore les cèdres de Teniet-'el-Haad dans l'arrondissement de Milianah. Ils ont jusqu'à trente mètres de hauteur et neuf de circonférence. Si on étudie leurs couches concentriques, ils seraient âgés de quatorze siècles. Ils aiment le sol rocailleux sur lequel ils ont poussr. On en voit qui surgissent de la pierre nue et se balancent comme de gigantesques parasols, sans qu'on puisse concevoir comment leurs racines ont pu pénétrer la roche et s'y maintenir. Combien est-il iacheux que l'insouciance et l'incurie des Arabes diminuent chaque jour le nombre de ces splendides exemplaires de la flore algérienne!
Nous n'aurions garde, apr^s le cèdre, d'oublîer le thuya. Aucun bois n'est aussi riche en mouchetures, en moires et en veines flamb(^'cs. Ses dispositions pressentent une grande variété. Son grain serré et fin le rend susceptible du plus parfait poli. Ses tons chauds, brillants et doux passent de la couleur de feu A la teinte rosée de Tacajou, et ces nuances, quelles qu'elles soient, ne changent jamais. Aussi les ébénistes en font-ils un grand usage. La durée du thuya est presque indéfinie. Malgré la faiblesse de ses dimensions, les Maures s'en servaient pour leurs constructions : c'est sur des rondins de thuya que sont étages les balcons et les saillies en surplomb qui donnent un caractère si pittoresque aux rues du vieil Alger.
Parmi les autres essences, il nous faudra citer le pinsapo, bel arbre du genre des sapins, qui ne se rencontre guère que sur un point isolé, dans les Babors, près de Bougie ; le genévrier de Phénicie et le téré»blnthe, si utiles pour les Sahariens, qui n'ont gubre d'autres bois; le mûrier blanc, si précieux pour Tindustrie de la soie, et qui se rencontre aux abords de presque tous les villages nouveaux. Nous ne parlerons que pour mémoire des ormes, platanes, lauriers, érables, noyers, sumacs, myrtes et cytises, qui se rencontrent rarement en massifs, et ne sont jamais exploités; mais il est deux arbres, qui réclament une attention particulière , parce qu'ils sont applés l'un et l'autre à un grand avenir, le palmier et l'eucalyptus.
Nous avons déjà parlé du premier de ces arbres, à propos des oasis du Sahara. Nous savons par conséquent qu'il fournit aux Sahariens la principale de leurs ressources et la base de leur alimentation. Il occupe déjà d'immenses espaces, car les forets de palmiers dattiers ne sont pas comprises dans le chiffre de 2,257,272 hectares plantées en bois, et elles occupent déjà plus de quatre millions d'hectares.
La célébrité de l'eucalyptus est toute récente , mais ne peut que grandir. L'eucalyptus est un arbre océanien. Il fut observé pour la première fois, le 12 mai 1702, dans la baie des Tempêtes, sur la terre de Van Diémen, par le naturaliste la Billardière, attaché à l'expédition d'Entrecîistcciux envoyé par le gouvernement français à la recherche de Lapeyrouse. La description de la Billardière est un peu décousue
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mais assez exacte dans ses traits généraux. La vuïci : < Cet arbre, un des plus «Elevés de la nature, piiisrin'il y en a d'un dcnii-liectoinètrc, ne porte des fleurs que vers son extrémité. Il ap[>iirtieDt A ta famille des
tlf. lit. ffa cUn Jg la fort» de To. rti
myrtes et il est recouvert d'une écorce assez IIeec. Les branches se contournent un peu en s'élevant. Elles sont garnies à leur extrémité de feuilles alternées, légèrement aniuécs, longues d'environ deux décimètres snr un demi -décimètre de large. L'écorce, les feuilles et
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les fruits sont des aromates, qui pourraient être employés dans les Qsages économiques ; le tronc est propre aux constructions navales et pourrait servir à la mature quoiqu'il ne soit pas aussi léger et aussi élastique que le pin. » Dès 1822 Cels et Noisette cultivaient l'eucalyptus à Paris. En 1857 M. Ramel apporta des graines d'Australie, et en 18G1 fit les premiers semis en Algérie. Ils réussirent au delà de toute espérance. Encouragé par ce premier succès, M. Ramel se fit comme Tapotre de la propagation de l'eucalyptus. A ses côtés, MM. Cordier et Trottier, deux colons algériens de la première heure, se signalèrent par leur zèle.
Cet arbre croit avec une rapidité surprenante , il est toujours vert, et donne du bois dur aussi propre à la charpente qu'à la menuiserie, car il est injecté d'une gomme qui le rend inaltérable à l'eau. De plus il possède des vertus curatives, qui ne sont peut-être pas encore bien établies, mais paraissent néanmoins certahies pour la neutralisation des miasmes paludéens. Ainsi la compagnie de Mokta* el-Hadid a planté de véritables forets d'eucalyptus aux alentours du lac Fetzara, et l'hygiène générale a été singulièrement améliorée. Aussi les Algériens reconnaissants ont-ils accordé à cet arbre ses lettres de grande naturalisation. Ils en ont déjà planté des centaines de mille, groupés en bouquets, alignés en avenues ou dispersés isolément le long des routes. Bientôt l'eucalyptus transformera la physionomie du Tell Algérien. Il a même rencontré des fanatiques qui roulent sa feuille en cigarettes, qui la distillent en liqueur, qui l'absorbent en bonbons. M. Trottier ne proposait-il pas récemment de planter d'eucalyptus le Sahara tout entier, et il essayait de démontrer qu'un hectare d'eucalyptus produisait en 2G ans 53,254 francs. Un autre colon, M. Cordier, se contentait de 8,102 francs. Mais il est à craindre que ces revenus ne soient aussi fantastiques que les espérances de ces ardents sylviculteurs»
Quoi qu'il en soit, l'eucalyptus s'est acclimaté parfaitement en Al* gérie, surtout l'eucalyptus globulus. On a déjà réuni plus de quarante espèces différentes (rostrata, bloodcd grun, gigantea, etc.), toutes productives. On ne peut encore savoir s'il atteindra en grandissant les mêmes proportions et la même hauteur qu'en Australie ou en Tasma-
nie; mais on a déji\ constaté qu'il grandit de cinq à six mètres la première année. Les années suivantes il se ralentit , mais il ne lui faut pas plus de quatre ans pour atteindre quinze A vingt mètres, ni plus de huit ou dix pour s'élever de vingt à vingt-cinq. Sa grosseur n'est pas moins précoce. Il en existe qui, i\ Tuge de huit ans, ont plus de deux mètres de circonférence. Le tronc est droit et lisse ; Técorce se détache à certaines époques en se roulant sur elle-mOme. En résumé reucalyptiis est un arbre précieux, véritable cadeau du nouveau monde à l'ancicD. Telles sont les principales essences de nos forets algériennes. Elles ont des ennemis. Les plus implacables sont les Arabes. Ainsi que tous les peuples pasteurs, les Arabes sont toujours tentés de convertir en i terres de pâture les forets et les cultures. Ils détruisent donc systéma-
! tiquement les forets. Quand ils n'emploient pas le fer, ils recourent au
feu, ou, ce qui est encore plus redoutable, à la dent des moutons ou des chèvres. Le fanatisme s'en est mêlé. Voyant que les Français attachaient un grand prix à la conservation des forets, ils se sont fait comme un point d'honneur de les incendier. Et quels incendies! 100,000 hectares en 1860, 41,000 en 187;î, 160,000 en 1807!
Il est vrai que ces incendies ne sont pas définitifs en ce sens que, débarrassés des broussailles qui arrêtaient leur développement, les , semis résineux reparaissent avec ime nouvelle vigueur, et le terrain se regarnit peu à peu. Il y avait là néanmoins pour l'avenir de la colonisation un sérieux danger, auquel on a paré en rendant la tribu collectivement responsable de l'incendie qui se produirait sur son territoire, à moins qu'elle n'en livrât les auteurs. Le séquestre peut même être prononcé, si la simultanéité des incendies dénote un concert préalable. Enfin, et c'est la disposition la plus pratique, le pâturage est interdit pendant cinq années dans la partie incendiée. Aussi les incendies ont k peu près complètement cessé.
Ce n'est pas là le seul danger. Le grand eimemi de nos forets est l'abus des droits d'usage et en particulier de pâturage. Presque partout ce droit a été reconnu aux Arabes, et ils y tiennent beaucoup. Leur principale richesse .consistant en troupeaux, dès que l'herbe du Sahara a été dévoré^e par les moutons, ils remontent vers la montagne
et dressent volontiers leurs tentes aux abords des forets. Les troupeaux aflainés y cherchent leur pâture. Herbe qui croit sous les arbres, pousses des broussailles, semis, jeunes bois, tout leur, est bon. Aussi la foret va-t-elle en s'éclaircissant, et bientôt h la broussaille succède le patis. Quand le mouton et la ch6vre ont dévore les dernières tiges d'herbe?, ils grattent la terre et découvrent la racine. Leur piétinement incessant divise la terre, et, quand la dernière végétation a disparu, c'est le sol lui-mcme qui est entraîné, à chaque orage, dans la ruine de la foret. A ce mal quel remède opposer? Racheter les droits d'usage? Mais comment, en ce cas, et ou les Arabes feront-ils paître leurs troupeaux? Leur abandonner une partie des forets et se réserver l'autre ? Mais la partie abandonnée serait presque immédiatement détruite. Reste un troisième moyen : c'est le règlement d'aménagement qui consiste à déterminer dans la foret une portion suflisante pour servir la totalité des droits d'usage, et l'aflecter aux usagers.
Il existe un troisième danger : l'exploitation inintelligente des forets. Dans les premiers temps de l'occupation, les mouvements de troupes et la création de nombreux postes ont été l'occasion de coupes exagérées. Partout nos colonnes ont coupé les bois autour de leurs bivouacs. De là une disette absolue de bois autour d'anciens camps créés jadis en pleine foret. Ainsi à Géry ville nos soldats sont obligés d'aller chercher leurs fagots à plus de quinze kilomètres. Au fur et à mesure de l'extension de nos possessions africaines, il a fallu constnûre des casernes, des hôpitaux, des magasins, des villes, et ce fut toujours aux dépens des forets voisines. Ainsi les cèdres de Bou-Taleb ont servi k bâtir Sétif. Le génie militaire et les différents services publics, surtout l'établissement des télégraphes, ont encore contribué à l'épuisement des forets : mais il y avait h\ une nécessité, et on ne peut que s'incliner, tout en regrettant que les exploitations n'aient pas été plus soigneusement aménagées.
Cette ère de destruction est enfin close, et il faut espérer que l'administration forestière procédera dorénavant avec ordre et nléthode. Les forets de l'État sont maintenant à peu près sauvées, mais on n'en peut dire autant des forets appartenant à des particuliers. Nos colons.
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ainsi que les pionniers américains du Far West, détrnisciit A tort et à travers. A l'exception des cliûiics liogcs, généralement respectés, 1» tiibns oa les particuliers ne songent qu'il l'intérût immédiat, et abattent leurs forets sans souci de l'avenir. Rien de miens lorsque au dé-
rig. tIT. - All-'c '!<< intlBii-p- au J^inlln iTmil 'In
fricbenieot euccMe la culture, mais il n'en c^t pas toujours ainsi, et, là oîi il n'y a pas destruction compittc, il y a toujours exploitation dangereuse. Ici enlèvement dos «'corccs sur pîcd, là résinage à mort, partout abattages imprudents. Il n'est que temps que le gouvernement intervienne.
Il fuuilrait aussi procéder au reboi^c-mcnt; mais on ne le pratique
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que bien lentement, et seulement près des vîUes, afin de se procurer du combustible et de Tombre. Jusqu'à présent on n'a reboisé que 1,639 hectares (300 dans la province de Constantîne, 355 dans celle. d'Alger, 08 1 dans celle d'Oran), et ces plantations ont coûté fort cher. D'ailleurs sur bien des points il n'y a rien à faire, la terre végétale ayant totalement disparu. Sans doute le long des routes et auprès des maisons, on a beaucoup planté, mais ces plantations précieuses, indispensables même pour les colons, ne sauraient remplacer les forets.
En résumé, la question des forets algériennes mérite d'être prise en sérieuse considération. Ainsi que l'écrivait le savant auteur d'un artîcle du Correspojulant^ auquel nous avons beaucoup emprunté. <t Si l'on n*y met bon ordre, les forets se trouveront bientôt insuffisantes pour les besoins d'une population toujours croissante, et la colonisation sera compromise. Si elles disparaissent, c'est le sol lui-même qui est ruiné et voué à la destruction ; c'est l'abandon forcé de l'Afrique française. Heureusement on connaît le mal, et peut-être sera-t-îl facile de le réparer. >
Il serait injuste de parler de la production végétale de l'Algérie, sans metitionner une des merveilles de notre colonie, le jardin d'essai ou d'acclimatation du Ham ma, près d'Alger, commencé en 1832 par M. Hardy, dans le but de propager les arbres et les plantes utiles, auxquels le sol et le climat algérien peuvent convenir. Sa superficie est évaluée à 80 hectares.
De grands eucalyptus annoncent l'entrée du jardin. On s'arrête sur une petite place pleine d'ombre et de fraîcheur. On entre sous une voûte de m.ignifiques platanes qui aboutit au bord de la mer, dont on Toit les flots bleus resplendir dans une trouée de feuillage. Un léger bruissement se fait entendre; on dresse l'oreille, et on s'engage dans une avenue de bambous qui croise colle des platanes. Les tiges de ces vigoureuses graminées s'élancent jusqu'à 15 et 20 mètres, serrées et drues. La moindre brise agite leurs longues feuilles et fait résonner le creux qui se forme chez elles aux dépens de la sève intérieure. Le sol est jonché de leurs larges écailles vernissées. Une autre avenue, parallèle h celle des bambous, est celle des palmiers dat-
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tiers alternant avec les latamers et draconiers. Ces derniers arbres, aux troncs trapus, aux feuilles qui se tordent autour de leurs tctes comme autant de serpents, ont une physionomie sauvage qui fait ressortir l'élégance des palmiers. En mai d*énormes grappes de fleurs blancliâ-
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très se suspendent aux brandies, et une sève sanguinolente transperce récorce et se fige i\ la surface. Ce ne sont pas les seules merveilles végétales du Ilamma. On admire encore Yorcocloxa vpyîa de la Havane, de la famille des palmiers, au tronc lisse mais renflé au milieu. On dirait une colonne mauresque taillée daiis le granit et surmontée d'une colonnette d'un vert tendre d'oîi s'échappe un superhe panache de
feuilles. Le slrelt'fzia aitsfi-alkn épaiid ses fleurs bizarres capricieusement découpées. \jî ficus cla-ifi'ca, non plus cliétif comme celui qui s'étale dans nos salons, màîs plein de force et de vigueur, déploie ses branclies fermes et saines. Ici le cfunnœrops exccha^ là de gi^ntesqucs yucca^ Yacacia coccînea aux aigrettes roses, \e j'acaraiida du Brésil, Vavocatier dont les fruits en forme de poires se balancent au vent, le Cocos flexttosa aux gracieuses oudulutious, le cJturîsia dont le tronc est hérissé de pointes ; on se croirait bintôt en ICgypte, tantôt au Brésil ou en Océanle. Voîcî que tout à coup se dresse une coltiue dont les flancs sont couverts d'une végétation luxuriante. C'est un fouillis de branches, de racines et de lianes. Robustes eucalyptus^ araucarian, pins des Canaries, cèdres et chênes, orchidées variées, et surtout horizon admirable, tout concourt au charme de cette partie du jardin.
Od a mCme essayé de cultiver au Ilanima des plantes alimentaires, \e goyavier des Antilles, le bananter^tiic. La plupart de ces plantes ont réussi. En résumé, d'un endroit marécageux et stérile on a fait un vén-> table paradis. Assurément tous les cantons algériens ne sont pas susceptibles d'un pareil développement. Ils ne réclament pas non plus autant de soins et de dépenses. Mais, par ce qui a été fait an Hamraa, ÎI est aisé de comprendre ce qui pourrait se faire ailleurs. L'Algérie n'a besoin que de bras et de bonne volonté. Elle redeviendra, quand on le voudra sérieusement, un des greniers de l'Europe.
LA PRODUCTION MINÉRALE
Les rcttonxcet miocralGfl de TAlgéric. — hc^ eaux thcrnialcA et mincralcti.
L'importance de Findustne minière a toujours 6t6 croissant en Algérie; aussi depuis le l'^ octobre 1875 une inspection générale at-elle été créée, divisée en deux arrondissements miucralogiques (Alger et Gonstantine), subdivisés à leur tour en deux sous-arrondissements (Alger et Oran, Constantine et Bone). A cette date étaient exploitées trente-trois minières de fer, soixante-quatre carrières (treize de marbre, dix-huit de pierres ii butir, dix-sept de pierres A cliaux hydraulique et seize de pierres à plâtre), cinq gîtes de salpêtre, cinquante de sel (vingt-six salines naturelles, vingt et une sources salées, sept bancs ou montagnes de sel gemme). On comptait de plus cent qu«irante sources thermales. Vingt-cinq mines avaient été concédées (une de combustible minéral, huit de fer, huit de cuivre, trois de plomb, cinq d'antimoine, de zinc et de mereure); cent quinze gîtes minéraux étaient reconnus mais pas encore concédés, enfin plus de quatre mille ouvriers étaient occupés à ces divers travaux. Lorsque seront ouvertes de nouvelles voies de communiccition, qui faciliteront le transport de ces produits minéraux sur tous les points de la colonie, lorsque à de nouveaux besoins répondront des demandes plus considérables, il est hors de doute que l'importance de cette industrie grandira encore.
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Le combustible inin^*ral manque, il est vrai, en Algérie, ou du moins on n'a encore signalé que des gisements à peu près insignifiants de lignite à Dellys, Aumale, Smendou près Constantine, Fondouck, et Hadjar-Roum près TIemcen, mais le fer en revanclie, le fer, cet autre facteur de la civilisation moderne, est très abondant et de première qualité.
La mine la plus connue est celle de Mokta-el-Hadid, près de lione. En 1875 seize cent soixante ouvriers étaient occupés à extraire le minerai. L'exploitation se fait à ciel ouvert par des gradins de cinq mètres de hauteur moyenne. On dirait que les ouvriers taillent dans un pain de sucre. Sur les flancs de trois mamelons contigus on a établi des puits de recherche. Un chemin de fer- relie les galeries d'exploitation au port de Uone. Huit trains par jour amènent seize cents tonnes de minerai, chargées immédiatement sur les splendides trois mats de la compagnie, portées à Marseille, et de là expédiées dans le monde entier, particulièrement en Allemagne, à Kssen, où l'usine Krupp fabrique avec du fer algérien la plupart de ses engins meurtriers. Les fers de Mokta-el- Hadidsont les mêmes que ceux de Suède, ojcidulés magnétiques comme à Donnemora. La France a, de la sorte, à discrétion, et sous sa main, le long de la Méditerranée, des fers qu'on peut convertir en aciers rivaux de ceux de l'Angleterre. C'est une pré-cieuse ressource pour Tindustrié nationale.
Les mines de fer du mont Filfila ont également un grand avenir. On a reconnu la présence du métal au moins dans vingt endroits différents, mais, avant de l'exploiter sérieusement, il faut qu'une voie ferrée relie la montagne au port le plus voisin, à Philippeville. La mine de Zakkar-Rharbi fut jadis exploitée par Abd-el-Kader, et elle était déjà productive. Klle Test bieti davantage de nos jours. Nous citerons encore les mines de la montagne des lions, d'Aîn-Temouchen, de Bou-IIamza, Karezas, Medjez-Rassoul, Sedma près Collo, lîeni-Aïcha, les Gouraïa près Cherchell, IJeni-IIaquil, Haouaria, Souma, Oued-Djer, etc., dont l'exploitation reste stationnaire, faute de débouchés suilisants.
Le cuivre a été signalé à lîlidali, à lîeni-llaquil, à Oued-AIlcla près Tenès, et il est exploité à Mouzaia où les gisements couvrent une su-
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perficie de îi,'ÎO;t hectares, et i\ Aïri-Iîarbar où la mine occupe deux cent cinqtiantc onvrîcrs.
Le plomb argentifijrc (h Garn'uhan, près de Lallii-Maglirnia, sur la frontière du Maroc, était lUjli connu des Romains, et exploiti' par eux et par les Arabes. On en trouve encore A Tagiielniont, à Mcslouln, A Boii-Taleb, et siirtont k K^-rou-Tliobou!, pn'-s la Callc. Ce dernier gisement a été reconnu dans un pic isuli.', en forme de pain du suurc, élevé de 320 mètres, et dans les flancs duquel la fameuse galerie de Sainte- Barbe a présenté un lilon de 7 mètres d'épaisseur.
L'antimoine ae trouve à Hauiininiat. La pierre de taille, les moetlona, les grés, les gypses, la cliaux, le sable, la terre h briques existent i>artout. L'anloise a été signalée à Oraii, Mers-el-Kebir, Oarroabiin et Oued-Massin; la pierre litliogmpliique & El-Kantara, la pou/zolanc A Racligoun et Aïn-Tcmouclicn , le kaolin à Lalla-Maglirnia, le soulTrc à Kllcefrita, près Boghar, le Kalprtre dans les Zibans. Les marbres sont abondants et variés. On n'a pas encore retrouvé le marbre nuinîdique, Bt célèbre t\ Rome, mais le marbre blanc du Fîlllla, dont les carrières, également connues des Romains, s'éteii'l'nt A ciel ouvert sur 250,000 niMres carrés, rivalise avec le marbre clc Carrare. On rencontre encore le marbre gris veiné de ronge prî-s du cap Matîfoii, le marbre rose veiné de rose acajou, près d'Arzow, le marbre vert antique à Aïii-5Iadog, pr?'S Oran, le Mcu turqiiin ft flomî, k- noir, le blanc i\ veines jaunes, et surtout l'onyx translucide i\ Aïn-1'ebbalcck, près Tlcmcen. 1 L'œil ne se lasse pas d'admirer cos longues tables A demi transparentes, aux moires irisées de toutes couleurs, blanclics, roses, jaunes, vertes, rouges, distribuées en finos nervures ou en larges rubans ondulés, ou en stries miroitantes, d'une vigueur et d'une variété de tons à défier toutes les palettes. On dirait parfois une éruption volcanique. » (Cr.AxiA(iEi:.ix.} Aussi bien veut-on se rendre compte de l'infinie variété de nos inarbros algériens, on n'a qu'A examiner le splendidc
péristyle du ;;raii(l Ojuira A Paris, cntiJ-reiiient Itûti avec des marbres algériens, et où la gamme des couleurs les plus variées se fond dans hq si bannonieux ensemble.
Si le marbre est en quelque sorte une des gloires historiques de l'Algérie, le sel constitue une de ses richesses les plus abondantes et les plus sûres, surtout lorsque les voles projetées conduiront nos négociants jusque dans ce mystcTicux Soudan, oh le sel manque si complètement que, dans certains cantous, on le vend i\ des prix exorbitants. Les oued-melah ou ruisseaux de sel abondent en Algérie et justifient leur nom. Lors des chaleurs de l'été, les chotts et les sebkas étendent leurs couches salées en nappes éblouissantes. Çi\ et là se dressent de véritables mon* tagnes de sel gemme. La mer cnBn baigne les rivages septentrionaux. Tout donc invite l'industriel et le corn-' merçànt à exploiter ces ri- . chesses naturelles. Il serait trop long d'énumérer les lacs salés, Zahreh, filclgliir, Sbbka d'Oran ; les sources salées du djebel Zouabi, Auseur, Oulad-ïlcdiin, El-5Ieurscl, Kraïui, Djebcl-Tuggurt, Aïn-Melali, Kasbali, Rebaîa, Arbal, Tellout, etc., mais DOUB désirerions attirer l'attention de nos lecteurs sur les bancs de sel gemme des Ouled-Kebbah, près de Milah, qui paraissent inépuisables, et qu'on exploite depuis des siècles en forant d'immenses puits sans étais, sur les roches salées de Khang-el-îlelah, Aïn-Hadjcra, Aïn- Temouchen, Oulcd-Khalfa, et surtout sur la montagne d'KI-Outaîa, véritable îlot de 3 Iviloinètres de longueur sur 1,500 mètres de large, gigantesque bloc de sel, qu'on exploite par fragments détachés naturellement de la niasse principale, c La montagne tout entière offre l'aspect d'un véritable chaos : elle est ravinée et déchirée en tous sens. Le sol y résonne sous les pas de l'explorateur; des puits verticaux d'une profondeur inconnue ouvrent aux eaux de pluie
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UD passage souterrain à travcrd les masses du sc-l gciiiiite. La oaturc y est presque morte, cependant quelques plantes grasses, desséchées faute d'eau, et des traces de uioufllons et de gaïieltes rappellent au g^ logue que la vie n'a pas penlu tous ses droits au milieu de ces solitudes désoI^>es. »
Une des grandes r^-servcs de l'avenir en Algérie sera constitua; par les eaux thermales et miiiéralus. Klloi sont si nombreuses, sî vari^-es et d'une telle efTicacité, que l'Algérie deviendra certainement, un jour
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OU l'autre, un des principaux sanifartions de l'univers. Ces eaux sont encore si peu connues que les îndij,'ùnes et surtout les colons se croient obligés d'aller A grands frais cberclicr la santé dans les villes d'eaux de France ou d'Allemagne, ou bien font venir en Algérie des eaux minérales plus ou moins autlieiitiqnes f^un lft"4, 217,0;ï(J litres), quand ils les possèdent toutes en Algérie et A leurs i)ortes. I^c Ilariiman-Mcskoutin, pris de Gutlina, dans une position ravissante, débite jusqu'il 100,0!)0 litres par heure d'une eau qnî ressemble i\ celles de lîarègcs et de Saint-Sauveur; la source alcaline gazeuse de Monzaîa-lcs-Mincs rappelle Sultz et Saint-fialniîer, la sourtc ferro-carbonalée des CMrcs, près Tenez, lîussang et Forges; les eaux tlicrmalt-s du l[aninian-Me-
luuan clnns la Moliiljaoïit l'iiitensitc' et l'cRicacité des gouicgs de lîalaruc et de Bourbontie. On pourrait encore citer les Bains de la reine, près de Mers-cl-Kebir, la source ferrugineuse et alcaline d'Aïn-Skliaklina, près d'Alger, la source sodiquc de Ben-Haroun en Kal>ylie, les eaux salines et ferrugineuses de Rira, près Milianali, etc. La plupart de ces sources étaïcut connues et même jouissaient d'une grande faveur parmi les indigènes. < Le goflt prononcé des orientaux pour le merveilleux a toujours fait entourer chez eux de mysticisme et de poésie les phénomènes que t'tntellîgcnce commune ne parvenait pas i\ traduire d'une façon ordinaire. Des ré-cits plus ou moins empreints d'étrangetû et do fantaisie devaient donc naturellement s'attacher à l'éclosioti des eaux minéro-thermales. Pas une source un peu importante de ce genre qui ne possède ainsi son baptême de bizarre singularité. » (Bruthcranu, Eaux miiiéralt's (VAlfféne.) — L'administration ne s'est guère préoccupée de ces légendes, mais elle a eu le bon sens de suivre d'abord les errements tout tracés, puis d'apporter peu à peu dans la distribution et l'aménageraent de ces eaux tous les perfectionnements que comportait la science modernct. On ne saurait trop louer cette sage prévoyance qui sans doute portera bientôt ses fniits. Grâce au climat de l'Algérie, le traitement par les eaux peut en effet 6tre suivi pendant toute l'année, ainsi que dans nos eaux pyrénéennes d'Amélie-lcs-Bains on du Vcrnet, et, comme on rencontre dans notre colonie tontes les variétés de sources qui ont fait la fortune de certaines villes, il est probable que les baigneurs finiront par connaître le chemin de nos stations algériennes. Ce jour-l& un nouvel élément de prospérité sera assuré i\ notre France d'outre-mer.
LA PRODUCTION INDUSTRIELLE
Indostriet dérivant du K-gue anima]. — Industries dérivant du nigue végétal ^ Industrie) dérivant
dn régne minéral. •— Industrie^* mixtes.
L'industrie est encore peu développée en Algérie. L'absence de charbon sur place sera toujours la grosse difliculté à vaincre ; mais, partout oîi le débit des rivières est suffisant, les chutes ont été utilisées pour des moulins, des distilleries, des tanneries , des exploitations forestières, etc. Sans doute bien des progrès restent encore à accomplir, mais nous avions tout à créer, outillage, matières premières, usines, et, par ce qui a été déjà fait, nous avons bon espoir pour l'avenir.
Industries dérivant du règne animal. — Dans presque toutes les localités importantes on trouve des tanneries. II y en a d'indigènes à Alger, Constantine et Tlemcen. Les Arabes préparent des peaux de bouc pour servir d'outrés. Les Kabyles ont conservé l'art de teindre en noir et en jaune, mais pas en rouge. La cordonnerie européenne est partout fabriquée, mais il y a d'importants ateliers indigènes & Alger, Tlemcen, Oran, Bone et surtout Constantine. Cette dernière fabrique livre jusqu'à quatre mille paires de chaussures par jour. Ou rencontre également partout des selleries, mais les harnachements indigènes sont fabriqués à Constantine, Msila et Mostaganem.
L'industrie do la salaison des poissons est en grand progr^-s. Kii 1874 le petit port dcCollo exportait 5,774 quintaux de poissons salés. Les sardines de lîoiigiu et les barbeaux du lac Felzara sont très réputés. On sale encore A ïakoucli, Stora, Arzew et Castiglioiie.
fll^ H L> F«TUi]uk
L'industrie du corail est une industrie tout algérieDnc. En 15^0 des négociants français exploitaient déj)\ la côte depuis Tabarka jusqu'à Bone. Un traité conclu, le 24 octobre I83:i, avec le bey de Tunis Doos a concédé te droit exclusif de pêclie dans les eaux tunisiennes. La poche se fait par des fonds de 60 à 20O mètres , et k des distances
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vanaQt entre G et 31 kiloniMrvs au lar;;c. Kn 1873 trois cent dix-litiit barques eervaicnt h cette exploitation. On u'en comptait que deux cent vingt-Iiuit en 1874.
Indiistries tirées (ht rhjni- véjétnl. — Oii trouve dans toute l'Alg^Srie des minoteries et des fabriques de semoules et de p'itcs alimentaires.
Une do ces mîtioterics ^-taUic sous la paroi verticale du rocher de Constantine est une véritalilo usine qui ne compte pas moins de trente-denx paires de menlcs. Celles de Medcali et d'Alger sont également fort importantes. Les scnumlcs algfîricnncs sont excellentes à cause do la ricliessc du gluten. Quant aux pâtes alimentaires, elles sont couronnées à touti-s les cxpositiiiiis. Nous avons d^^j\ ptirlC- des tabacs,
dont la réputation commence à sYtendre. La fabrication dos Iitiiles laisse encore A désirer, surtout en Kabylic, où les indigènes emploient des procédés rudimentaires qui dénaturent la qualité et diminuent la quantité de la matière fabriquée.
La distillerie est, au contniiro, en progrès, surtout depuis que la culture de la vî;;nc a permis de fabriquer des eaux-dc-vie indigènes. Quelques industriels se sont même fîiit un renom par rexcellence et la nouveauté de leurs produits : u rhilippeville M. Picon avec son amer, à Constantine M. Mercier et à Alger MM. de Rivoire et Isnardi avec leurs vermouths. On cite encore le bitter hygiénique de Maithad,la crème de mandarines, le ratafia de mdres. Enfin on a essayé de distiller des figues, des oranges, des caroubes et même du sorgho.
L*usage de la bière s*est répandu , surtout depuis l'arrivée des colons d'Alsace-Lorraine. Dans presque toutes les villes on trouve aujourd'hui des brasseries. L'orge est excellente, mais on est obligé de faire venir du houblon de France. Il est cependant à présumer qu'on doit trouver en Algérie des terrains propices A la culture de cette plante.
La papeterie est encore à l'état rudimf ntaire, mais, comme on a sous la main la matière première, l'alfa, il est probable qu'on installera d'un jour k l'autre d'importantes usines. A l'heure actuelle on ne peut citer que celles de îlontebello et de Batna.
Les plantes et les fleurs à essences sont cultivées et traitées à Blidah, Boufarick, Cheragas, Bone, Philippeville, Mostaganem. L'essence & la mode parait être celle de l'eucalyptus. On s'en sert à la fois pour la distillation et la médication. N'a-t-on pas imaginé d'en faire de la poudre, des alcoolatures, du thé, des capsules, des pilules au suc exprimé, des cigarettes d'écorce, de la pâte pectorale, du vin, et des produits de toilette? Cette Industrie est exclusivement algérienne. La grande fabrique de ces produits est celle de M. Leroux, à Boufarick.
Parmi ces industries végétales nous citerons encore le crin tiré de la feuille du palmier nain, et qui s'exporte dans le monde entier ; le coton égrené à Mostaganem et à Saint-Denis du Sîg; le liège ; l'écorce à tan ; la vannerie exclusivement réservée aux indigènes ; la corderie de chanvre» de diss ou d'alfa. Depuis quelque temps on commence à
.ji
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rcclierclier les coffres et les coffrols incrustés, aiiisii que les meubles en thuya ou pistacliier, et les plîicnges provenant ilcs loupes du c^drequï sont reniarqualilcs par la beauté des veines.
Industries tirées ihi rhjm minera!. — A cause de la cherté' de la houille, l'Al-iérie est obligée d'exiTOrtcr ses minorais. Presque parlent les hauts fourneaux sont éteints. Les premières compa^iiîos romiées pour l'exploitation des rlclicsscs minières n'ont pas réussi : celles ilc Mouzaïa et de Teuès ont même abouti :\ de véritables désastres. Celle de Garronbau a dû être abandonnée malgré sa richesse, faute de dé-
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bouché-s. Pourtant on fabrique encore des armes dans toute la Knbylîe, à Sétif et à Tlenicen; de la coutellerie h. Itoii-Sâitda. l-a bijouterie grossière, d'après des types consacrés et des modèles aiitif|ucs, est entre les mains des Juîfs. La poterie se trouve ;\ peu près partout, surtout en Kabylie, A la Calle, Guelma, Dellys, Chercliell. Comme on ne connaît pas l'iisage du tour, les pièce» sont montées JV la main, mais elles dénotent un certain goût. La verrerie se fabrique à Coleah ; les briques et les tuiles partout.
Industries mixf's. — Nous citerons parmi les principales les habillements, surtout indigène!;. Ils sont assez estimés, non k cause de leur beauté, mais pour leur solidité. Los tapisseries algériennes étaient
jadis fort tf'-putées. Les amatenrs les reclierctient avec empressement àcausG de la vam-tt; des dessins et de la soliditi! de la couleur. On en fabrique encore, maïs en petite quantité, i\ Hîskra, Mascara et Constantine. Quant aux effets militaires, & la savonnerie et & l'imprimerie, Alger, Oran et Constantine en ont conservé le monopole.
Bien que peu dévcloppc-e, l'industrie algérienne est donc suffisanimeot varice. Sauf pour les industries clc luxe , qui , d'ailleurs, ne trouveraient sans doute pas leur placement en Afrique, l'Algérie se suflit d^jtV k elle-même. Combiei) est-il de colonies qui, cinquante ans seut après leur fondation, mériteraient un pareil éloge ?
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LE COMMERCE
Lr oomnicrcc co Algûric. — Imi>ortationfl. — Exi>ortation«. — Conunuuications maritimos. — ToiU algérieiu. — Yoie^ de commun icatioD. — Clicmiu." du fer. — Relations entre rAlgvriv et le Souilan. — ht» explorations françai^cA au Sahara. — Paul Sulvillet. — I>i>nrn:iux>Du|ivrv. — Larp:an. — Saj. «» Le Tianssaharien. — Mission Choi^y. — Mls-xiou Hnttvrs. — Mii>Hion Poiiyannc. — Olfjectîons cootre le TianMaharico. — Avantagea du Transsabaricn.
II est difficile de connaître la situation du commerce algérien avant roccupation française. Shaw, dans ses Travch in Darhary^ rapporte bien que T Angleterre, vers le milieu du siècle dernier, recevait quelques tonnes de grains algériens, et qu'une compagnie française ache* tait des céréales et des bestiaux sur le littoral africain. On sait en outre que les maisons Busnacb et Bacri alimentèrent nos départements du Midi dans les années de disette 1792 et 179G, et que le corsaire Barbastro en 1812 fournit des vivres en Espagne aux soldats du maréch<il Sucliet : mais ces données manquent de précision et n'ont qu'une valeur relative. P-n 1822, huit ans avant la conquête, Sbtiler, dans son Ksqtitssc de VEtnt (T Ahjcr (trad. Biancbi, 1830), résumait ainsi, pour toute la Régence, le cbiffre de Timportation, 6,068,(XX) francs, et celui de Texportation , l,474,0f)0 francs. Le mouvement commercial n'était donc que de sept millions et demi. Il se décomposait comme suit :
Importations :
Angleterre. PnKloîtH manufacturés 2,700^ (K»0
Rsi^agnc. Soieries, poivR^s, cafés 1,200,000
France. Sucre», cifcs, étoffes, métaux 1,088,000
Levant. Soie brute et manufiu^turée 540,000
France et Italie. Bijoux, fuutsiisie. 540,000
ToUl 6,0C8,0iK)
Exportations :
Laine 864,000
Peaux 432,000
Cire .* 97,000
Plumes d'autruche, et divers 81,000
Total 1,174,000
Ou aura remarqué que rexportation du blé était interdite, Eoi-di- 8ant pour éviter la disette.
Certes le mouvement des affaires était plus que mesquin, mais, à la suite de notre occupation, cette situation changea rapidement et les chiffres ne tardèrent pas à s'élever. On en jugera par le tableau suivant :
Importations.
EzportitioD:;.
1,470/MX)
Jusqu'en 1850 l'Algérie fut traitée comme un pays étranger : les produits algériens no purent entrer librement en France qu'à partir du 1*' janvier 1851, et encore n'osa-t-on proclamer en principe la franchise de ces produits; on en dressa une liste, et on déclara exempts de droits tous les objets qui s'y trouvèrent compris. Enfin la loi du 17 juillet 18C7 reconnut la franchise de toutes les importations. A l'heure actuelle on distingue cinq catégories de marchandises :
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V celles qui ne fij^iirent sur «lucun tarif, et sont exeniptc's de tout droit, houilles, niat^^riaux de construction, outils ogricoles, etc.; 2* marcliandises .originaires de Tunis, du Maroc et du sud de TAIg6rie, également exemptes <Ie tout droit, si elles sont importées par voie de terre; V denrrcs soumises à des droits fiscaux, sucres, thés, cafrs, vanilles, alcools, vins, tabacs, huiles minérales; 4" denrées soumises au payement du tiers des droits applicables en France, fonteSifers, aciers, produits chimiques, etc.; 5" denrées soumises au payement intégral des droits applicables en France, tissus, bâtiments de mer, etc.
Quelques chiiïres nous permettront de mieux juger la constante progression du mouvement commercial en Algérie depuis 1851.
Importations :
Eq inrii
En 1871
216,5Hîl,2U
loo,4r»7,»:»:)
â:lG,(H 10,01.';
Quant & la nature des marchandises importées, ce sont des viandes salées, graisses, fromages, farines, riz, légumes, sucres, café, tabac en feuilles ou fabriqué, huiles d'olive ou de graines, bois à construire bruts ou sciés, houilles, fontes, fers, aciers, savons, eaux-dc-vie, poteries et faïences, tissus divers, papiers et cartons, peaux préparées et ouvrées, ouvrages en métaux, poivre et piment, houblons, etc. Voici la proportion dans laquelle les divers ports de F Algérie ont concouru, en 1874, à ce commerce d'importation.
Alger 30,20 %
Oran 35,15
PliilipiievilK* 15,02
Rinc 0,20
Mostaf^neni 1,43
Bougie 48
Nt-moure 25
LnCallo 18
Djîiljelli
DcIIy»
Aracw
Ten«8
Mer8-el-K«*Iiîr
Stom
CoUo
Chcahell
Dans cette même année 1874, il était cntro dans ces diiïérents ports seize cent quarante-cinq navires français, douze cent trente-neuf espagnols, cinq cent soixante-sept italiens, trois cent soixante-douze anglais, soixante-quatre suédois et norwrgiens, cinquante-cinq autrichiens, quarante-deux marocains et tunisiens, vingt-huit portugais, sept allemands, six hollandais, six grecs, cinq américains, trois russes, trois belges^ un turc : En tout quatre mille quarante- trois navires, qui jaugeaient 999,625 tonnes.
On aura remarqué que les navires étrangers qui trafiquent avec TAlgérie sont bien plus nombreux que les navires français. Il y a h\ une situation mauvaise. Si nous ne voulons pas voir dans le Midi tomber à néant notre marine marchande, il faut, de toute nécessité, augmenter nos communications avec l'Algérie.
Les chiffres de l'exportation sont plus significatifs encore, car ils accusent la véritable richesse de la contrée. On croyait au début que l'Algérie ne produisait rien. II est vrai qu'elle n'envoyait pour ainsi dire rien au dehors. Peu à peu cependant on tira parti de ses ressources, et, comme il arrive toujours quand on cherche, on finit par trouver. Voici la marche des exportations depuis 1851 :
En 1851
VÎ
En 1874
Donc, i\ travers tous les obstacles, et malgré de mauvaises récoltes, le progrès est constant. Voici la nomenclature, par ordre d'importance, des divers pays auxquels l'Algérie expédie ses produits :
France
Angleterre
Espagne
Suède et Xorvègo. ,
Italie
Belgique
États Bm'barcfujue!;
Pays-Bas . .
Portugal.. .
Russie
États-Unis.
Zi»llverein .
Sahara . . . .
Divers
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D'après la statistique gcn^*rale de TAlgcrie, les matières animales entrent pour un quart environ dans ces articles d'exportation, les végétaux pour plus de la moitié, et le dernier quart se répartit entre les matières minérales et les objets fabriqués.
Sans doute il existe encore un écart considérable entre les chiffircs d'importation et d'exportation, mais il tend à disparaître, et il est à présumer qu avant peu l'équilibre s établira. La nature des marcliandiscs importées a peu varié. Les matériaux de construction, les tissus, certaines denrées et objets de consommation forment les principaux chiffres. L'importation du vin diminue, à cause du rapide accroissement de la production locale. Les articles d'exportation au contraire ont beaucoup varié. En 1853 l'exportation des bestiaux atteignait une valeur de 796,546 francs, et en 1877 de 15,224,410 francs. En 1853 on n'avait exporté que pour 11,810,377 francs de céréales, et en 1874 pour 44,850,500 francs. Le cbcne liège brut en 1853 n'était vendu que pour une somme de 20,085 francs et en 1876 il rapportait 6,223,010 francs.
En 1853 on exportait pour 314,857 francs de végétaux filamenteux, et en 1876 pour 2,400,144 francs. Les minerais exportés en 1853 ne valaient que 629,382 francs. Ils rapport^iient en 1877 : 8,760,400 francs. L'augmentation la plus extraordinaire est celle de l'alfa. On en exportait en 1853 pour 21,297 francs et en 1877 pour 10,313,670 francs. D'autres articles sont encore en progrès, les fruits verts et secs, la laine, les légumes secs, les peaux, l'huile d'olive, le tabac en feuilles, etc. De nouveaux articles ont même été créés depuis peu : les poissons de mer exportés en conserve ou dans la glace, et dont on a vendu en 1876 pour 3,514,100 francs; les écorces à tan valant en 1877 4,055,600 francs, les légumes frais, le vin, les essences, les plantes d'ornement, etc.
L'Algérie offre donc des ressources variées au commerce, ressources qui ne feront que s'accroître par la mise en valeur du pays et la facilité des communications.
Communications tnantùnes. — A l'heure actuelle, le commerce algérien est desservi par la marine de commerce à voile et li vapeur.
ALOÉMB. tS
Le port de Marseille fournit k lui seul la majeure partie de ces navires. L'ancienne compagnie Valéry, adjudicataire du service des transports de l'Ltat, a deux départs par semaine de Marseille pour Alger et d'Alger pour Marseille. La durée moyenne de la traversée est de 34 heures. Un départ par semaine pour Oran avec escale à Carthagène (48 heures), un départ par semaine pour Phîlîppeville (33 heures) et un pour Bone par Ajaccîo (40 heures). Vax outre la compagnie de navigation mixte fait un voyage régulier par semaine entre Marseille, Alger, Mostaganeui et Oran, Philippeville et Bone; la compagnie des messageries maritimes un voyage par semaine entre Marseille et Alger ; la ligne péninsulaire et algérienne un voyage bimensuel entre Dunkerque, Rouen, le Havre et Oran, Alger, Philippeville et Bone ; la Société Générale des transports maritimes à vapeur un voyage par semaine de Marseille à Alger, Philippeville et Bone, mais en été seulement. De plus un vapeur italien va régulièrement d'Alger à Tunis et de là en Sicile et à Naples. La compagnie anglaise British India relâche deux fois par mois à Alger ; deux départs réguliers par semaine mettent les ports de \sl côte en communication avec Alger, et des courriers spéciaux relieront bientôt Port-Vendres à Alger et à Oran. Les communications par mer entre l'Algérie et la France sont donc assurées. Quant aux. communications télégraphiques, elles sont desservies par trois cables spéciaux.
Parts. — Ce n'était rien que d'établir des services réguliers entre la colonie et la métropole. II fallait encore que les navires fussent assurés de trouver un refuge sur cette côte redoutable qui, du temps de Salluste, était déjà qualifiée de mare sœvum^ importuasuni^ mer irritée et sans ports. Les maîtres de l'Odjeac s'étaient à cet égard montrés d'une incurie coupable. Non seulement ils n'avaient construit ni quais ni phares, mais encore ils avaient laissé tomber les anciennes constructions. Alger lui-même ne pouvait servir de retraite qu'à de misérables tartanes, et on n'a pas oublié les terribles tempêtes de 1500, 1619, 1740, 1841, qui détruisirent un grand nombre de navires ancrés dans ce triste port et renversèrent les jetées. D'importants travaux d'amélioration ont été entrepris. Le port actuel a 00 hectares de super-
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ficie. Il est formé par deux jetées d'un dtîvelopperacnt de 2,000 mitres, et, E>ur presque toute Bon <;teriduc, csl ncccssilitc aux navires du plus fort tonnage. Les quais, qu'il est question de continuer, sont longtSs par des rails sur tout leur parcours, et bordés |)ar les entrepôts de In douane et le» bureaux des diverses compagnicii de navigation.
A Cran rien n'existait. Orûce k une jetée de 1,000 ni6tres et à
deux jetées transversales, on a formé un bassin de 24 bcctares, Wdé par de beaux quais : La Marine, Bougaînvillc, la Pérouse, du Conédîc, de la Gare, etc. Ce port aiignietite chaque jour d'importance. Le nombre des navires qui chargent et di'cliargent ne cesse de grandir; le» maisons de commerce se multiplient ; les constructions s'étendent; les faubourgs deviennent partie intégrante de la ville. Mers-el-Kébir, à 8 kilomètres, n'est d('ji\ plus qu'une annexe. C'est dans cette rade excellente, le Portus Diviniis des Romains, défendue par les premiers
escarpements du cap Falcon et par le djebel Karkar, que la marine militaire a installé ses magasins. Mers-el-Kebir est plein d'animation les jours d'arrivée ou de déi)art des bateaux à vapeur. A terre, sur les quais, ce sont des voitures attendant ou déposant les voyageurs. En mer ce sont les canotiers espagnols ou italiens qui se disputent à grands cris les bagages ; mais, quand le bateau a fui à l'horizon, tout retombe dans le calme.
Le port de Philippeville est également de création récente. Il a été dans ces dernières années l'objet de travaux considérables qui ont coûté des sommes énormes et sont & peu près terminés. Il est formé par trois jetées qui créent, d'un côté, un avant-port de 25 hectares, et de l'autre un port intérieur de 10 hectares, accessible aux navires du plus fort tonnage. Il s'y £iit un grand mouvement commercial, favorisé par la voie ferrée de Constantine et par le voisinage de riches gisements de minerais.
Le port de Bonc est aujourd'hui le plus sfir et le plus commofle de l'Algérie. Il se compose d'un avant-port défendu par deux jetées de 650 et de 800 mètres, d'une superficie de 70 hectares, et d'une profondeur de 6 à 8 mètres, et d'un port intérieur de 11 hectares, d'une profondeur de 6 i\ 0 mètres, bordé de quais en maçonnerie où débarquent et embarquent directement les voyageurs et les marchandises. Il est question d'y établir des cales de construction , et un bassin de. radoub.
Arzew, Bougie et Collo offraient des rades naturelles, mais susceptibles d'amélioration. Arzew, le Portus Magnus des Romains, au débouché des riches vallées du Sig, de l'Habrah, de la Mina et du ChélifT, tête de ligne d'une voie fc rrée qui s'enfonce dans la région de l'alfa, est appelé h centraliser le commerce d'exportation des plaines qui l'entourent, et peut^'tre le transit qui s'établira tôt ou tard avec le centre de l'Afrique. Bougie joue dans la Kabylie le mcroe rôle qu' Arzew dans la province d'Oran : elle est appelén^à devenir un des marchés les plus fréquentés par les Kabyles. Quant au port de Collo, il est fort bon, et les navires du plus fort tonnage peuvent s'y mettre à l'abri des vents d'ouest ; mais son peu d'étendue ne lui permet pas de recevoir un
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grand nombre de bâtiments. La Callc, Pjîfljelli, Dellys, Chercbell, Ténès, Mostaganem et Nemours ont été ou créés ou améliorée. Cberchell était jadis fort important. La tradition rapporte qu'il fut détruit par un tremblement de terre. Un arrière-port était bordé de vastes quais et de magasins supportés par des colonnes, dont on retrouve CDCore les piédestaux. Quand on le déblaya cti 181.?, on découvrit enfoui sous la vase un bateau romain dont toute tu membrure était cbevîlléç en bois. Le port actuel peut recevoir une quarantaine de navires de
rif. IM. — Fart de FI.LUpjcrilk.
. 100 & 150 tonneaux. Le port de Nemours est liattti par tous les vents, et n'offre aucun abri en cas de mauvais temps, mais la plage de débarqucment est bonne. Des millions ont été engloutis dans ces travaux. La conception et l'exécution de quelques-uns de ces travaux ont été critiquées par des spécialistes. Il est certain que, si l'on a fait bien des choses, il en reste beaucoup à exécuter; maïs il n'y avait à vrai dire pas un seul port sur la côte algérienne, quand nous nous sommes emparés de la Régence, et, si la mer est toujours aussi mauvaise qu'au temps de Salluste, au moins la côte n'est-cllo plus si inliospitali&rc.
Uu certain nombre de phares, dont plusieurs de première grandeur, ont été construits et contribuent i\ augmenter la sécurité de la cttte. Od cite panni les plus importants les phares du cap Kosa, du cap de Garde, du cap de Fer, des caps Srignîa, Boiijarone, El-Afia, Carbon, Matîfou, Caxine, lYats, Ivi et Falcon.
■ On aura remarciué que, jusqu'à présent, nous n'avons point parlé dn
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commerce par voie de terre. C'est qu'il n'a été organisé que depuis pea^ et n'a pas encore donné de résultats appréciables. II se fait par caravanes avec le Slaroc, le Tunisie et le Sahara. L'Algérie exporte vers ces divers pays des articles de mercerie, des tissus de coton et de laine, des céréales, etc. Elle en tire des plumes d'autruche, des dattes, des bestiaux, des peaux et des laines. Ce n'est h\ qu'une apparence de commerce, et, on peut l'affirmer sans exagération, sous ce rapport tout est à créer.
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Voies de communication. — La première question qui s'impose est celle des voies de communication, non seulement parce que la création d*un réseau de voies rapides et faciles répond aux l>esoins de Tagriculture et du commerce, mais parce qu'il présente un intérêt majeur, au point de vue stratégique, pour la défense du territoire. CTétait pour les exigences militaires plus encore que pour les nécessités cuiiimerciales que les Romains sillonnaient TEmpire de ces voies grandioses, qui leur permettaient une rapide concentration de troupes et la répression presque immédiate des insurrections. Or, en 1830, lors da débarquement des Français, non seulement il n'y avait pas de port en état d'abriter les vaisseaux, mais encore aucune route praticable aux voitures. On ne pouvait en effet qualifier de routes des sentiers poudreux courant au hasard, d*un fleuve à l'autre, ou sur le flanc des collines, sans ponts, sans garde-fous, sans indications, sans entretien. Même aux al)ords des villes, même aux environs immédiats de la capitale, on ne trouvait que de vagues pistes, à peine suflisantes pour les bêtes de somme des indigènes, et impraticables à la suite des pluies. Tout était k créer. Ce sera le mérite de la France de s'être mise à l'œuvre presque dès le premier jour et d'avoir poursuivi sans interruption ce travail gigantesque.
L'hormeur des premiers travaux de voirie appartient à l'ariné-e. A peine nos soldats avaient-ils posé les armes qu'ils prenaient la pioche. Souvent môme ils travaillèrent sous le feu de l'ennemi, protégés par une partie de leurs camarades. Encore maintenant on rencontre des compagoies pénitentiaires, employées à la construction de routes nouvelles, pour expier, loin des centres habités, les fautes commises dans les villes de garnison ; mais, depuis que sont survenus des temps moins troublés, c'est l'admim'slration des ponts et chaussées qui a continué l'œuvre ébauchée par Tannée. C'est ainsi que fut improvisé le réseau des routes algériennes qui relient aujourd'hui tous les points importants. Sans doute il reste encore beaucoup à faire, mais les artères principales existent, et, grâce aux conseils généraux et municipaux, les chemins de moindre importance commencent déjA à être plus nombreux.
Dans les itinéraires romains, sur le territoire occupé par nos dé-
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partcmciits algériens, la somme des étapes mesurait une étendue de 7,800 kilomètres. Nous avons d/ji\ créé 11,779 kilomètres de cliemins, dont 2,000 de routes nationales classées, 1,31G de routes départementales, 4,982 de chemins de grande communication, 1,299 de chemins d'intérêt commun, et 1,282 de chemins de fer. C'est une longueur déjà respectable, mais qu'il importe d'entretenir et d'auj^menter.
A l'heure actuelle on compte dix routes nationales en Algérie. Voici la nomenclature, l'état et la longueur de ces routes nationales classées :
À OarertM
rcntretles. aux Totturo. Pi-tci. Totaux.
N» 1. — D'Alf^er à I^rhouat 518 kil. 234 > 452
N» 2. — De Mers-cl-Ktbir il Tlcmctn. . . 149 » » 149
N" 3. — De Stom à Biskm 203 125 )► 828
N** 4. — D'Alger » Onin 411 » » 411
X" 5. — D'Alger à Constaiitiiie 434 » ». 434
N" 6. — D'Oraii ù Géry ville 182 151 » 833
N" 7. — De Relîzîinc au Man»c 76 164 89 279
N*» 8. — De ^^laison Canve à Bou-Saiula, 112 22 113 247
N» 9. — De Bougie à Sétif 111* » » 111
N» 10. — De Constantiuc à Telwssa. ..." 83 82 » 165
Totaux 2,030 778 152 2,909
En les étudiant dans leur ensemble, ces routes nationales dessinent deux lignes maîtresses partant d'Alger et se dirigeant sur la Tunisie par Sétif, Constantine, Tebessa et sur le Maroc par Blidah, Orléansvllle, Relizane et Tlemcen. De plus elles envoient vers le nord des branches qui attachent au réseau les ports d'Oran, Arzew, Mostaganem, Bougie, Philippeville, et s'enfoncent au sud dans la direction de Biskra, Bou- Saada, Laghouat et Géryville. Ces routes sont achevées et à l'état d'entretien sur 70 0/0 de leur longueur, mais elles présentent encore de grandes lacunes dans la zone des plateaux et aux abords du Sahara. Souvent la direction n'est indiquée que par les poteaux télégraphiques qui servent de guides pendant la nuit, alors que le vent du désert les fait vibrer comme autant de harpes éoliennes. Que de fois le conduc-
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teur est-îl encore obligé de prier les voyageurs de pousser aux roues, ou d'attendre que l'orage ou la pluie permettent de continuer le voyage.
A riieure actuelle, les principaux obstacles sont franchis dans toutes les directions. Le reste n'est plus qu'une affaire de temps. Dans les gorges de la Chîffa, dans Tisser et aux Portes de Fer, dans l'oued Agrioun et au Chabet-el-Akra entre Sétif et Bougie de magnifiques travaux d'art ont été exécutés. Même sur les routes à terminer les principaux ponts et la plupart des grands ouvrages d'art sont construits. Le jour n'est peut-être plus éloigné oîi l'on ira visiter, uniquement pour leur beauté pittoresque, ces passages dignes d'être comparés aux sites les plus renommés d'Europe.
La route n** 1 d'Alger à Lngliouat traverse la Metidja et arrive aux gorges de la Chiffa, où elle a été conquise tantôt sur le rocher qui la surplombe, tantôt sur lé torrent qu'elle domine. Elle est bordée de superbes escarpements du haut desquels tombent de nombreuses cascades. La route passe ensuite par le niisseau des Singes, auberge sur les murs de laquelle un officier a peint une danse fantastique de singes
et de chiens. Elle atteint Medeah, Damiette, Ben-Chikao, Boghari, que l'on a surnommé le balcon du Sud à cause de l'admirable horizon qui se déroule jusqu'à une distance de 120 kilomètres, les caravansérails de Bou-Azoul, Aïn-Oussera, le rocher du Sel, Djelfa, le col «les Caravanes, RIetlili et Laghouat.
La route n*4 va d'Alger à Oran par Orléansvîlle,Relizane et Mostaganem.
La route n^ 5 relie Alger à Constantine en passant par l'Aima, Bellefontaine^ le col des Béni-Aïcha, et les superbes gorges de Tisser oriental, où elle s'engage dans un défilé taillé entre deux murailles de rochers à pic d'une prodigieuse hauteur. Elle franchit Tisser sur un pont métallique d'une construction hardie, arrive à Palestro, Souk el- Arba, Bordj-Bouïra, traverse les célèbres Bibans ou Portes de Fer, Mansourah, Bordj-Bou-Arreridj, Aïn-Tagrout, Aïn-Zada, Sétif, Saint- Arnaud, Aîn-Smara et arrive k Constantine.
La route n* 3 continue la précédente jusqu'à Biskra en passant p<ir
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Aïn-Vacout, oîi s'arrêtent les touristes «I^Jsîreux de visiter le Médraceu,
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t'est-îVdire le tonil>eaii des rois nuiiiîdes, par Hatna, El-Bias, le cara- ;rail des Tamarins, la gorge de Toued El-Kantara, EUOutaia, le
van se
col de Sfa d'où Ton aperçoit les unmensitcs salianennes et débouclie à Bîskra* Cette route traverse trois bassins, celui de la IVR'diterrauée, celui des Chotts et celui du Sahara.
La route n** 2 conduit de Mers-el-Kebîr à ïlemcen par Misscrghin, Lourmel, Rio-Salado, Aïn-Temouclicn, Aïn-Klisal, Pont de Tisser et le Tremble.
Parmi les routes départementales on peut citer celles d'Alger à Dcllys, Fort-National, Aumale, Coleah, Cherchell; de Constantîne à Philippeville, Guelma, Bone ; d'Oran à Sidi-bel-Abbès et Tiaret ; de Bone à Philippeville, La Calle, Soukarras, etc. Ces routes, moins avancées que les pr<^*cédentcs, donnent cependant satisfaction aux besoins. On commence par achever les routes aux abords des villes, puis on continue les travaux à distance, dans la mesure des crédits disponibles. Ces crédits sont imputés sur la moitié du produit net des impôts arabes.
L'Algérie est en outre sillonnée par un grand nombre de chemins de grande communication et de chemins vicinaux. Certes il reste encore beaucoup à faire, mais il était difficile d'obtenir un résultat plus satisfaisant en moins de cinquante années. Il n'est pas prouvé d'ailleurs que, proportionnellement à leur superficie, tous les pays de l'Europe aient une étendue de routes plus considérable que celle dont jouit le Tell algérien. En 1878 on avait dépensé en Algérie pour le service de la voirie 11,457,000 francs et en 1879 11,247,000. De plus la loi du 10 avril 1879, qui a donné 300 millions à la caisse des chemins vicinaux, attribue à l'Algérie, sur cette allocation, une somme de 40 millions. C'est assez dire que notre colonie, sous le rapport de la viabilité, n'a rien à envier aux pays les plus favorisés.
Chemins de fer. — Aussi bien l'Algérie ne se contente déjà plus des routes ordinaires. Elle réclame des chemins de fer. Dès 1853 M. Cabanis demandait la construction d'un grand chemin de fer africain, et M. Whrigt en dressait le plan. Ce qui paraissait alors une utopie s'est depuis réalisé, et dans des conditions exceptionnelles de rapidité. De même qu'aux Etats-Unis où la vapeur a précédé la colonisation, ainsi en Algérie les locomotives ont été nos meilleurs agents de
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transformation. Les indigènes ont accepté avec plaisir la venue € da cheval de feu i>, car, sur ses pas, se développent la culture et Findustrîe, naissent des villages et s'établissent des relations. Un train de clieniin de fer ne déplace pas les tribus, les expropriations n'enlèvent que de faibles parcelles de terr<ain, et les propriétaires du sol ne v<»ient pas d'autres mains cultiver les cliam[)s qu'ils labouraient de père en fils. Donc ni haines, ni rancunes, niai^ profit pour tout le monde, puisque la v^ie ferrée favorise la conciliation et la fusion des intérêts. Aussi, ne saurait-on trop le n'pc'tcr, l'avenir de la France algérienne est étroitement lié à l'exé^cution de ses chemins de fer.
On compte actuellement sept lignes en exploitation. La plus importante est celle d'Alger i\ Oran par la îletidja et la vallée du ChélifT (421 kilomètres). Cette ligne, concédée en 18G3 à la puissante compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée, est en pleine prospérité : 44. stations la desservent. Une seconde ligue également concédée à la compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée joint par 10 stations les 87 kilomètres qui séparent Philippeville de Constantine. Cette ligne a été longue et difficile à construire, car elle a nécessité le creusement de dix tunnels, dont quatre fort importants, celui de Philippeville (828 m.), celui d*El- Kantour à la ligne de faîte entre la Safsaf et le Rummel (1,050 m.), et les deux tunnels de Constantine (224 et 827 m.).
La société des mines de Karézas (32 kil.) a construit la ligne industrielle de Bone à Aïn-îilokra, qui est uniquement consacrée au transport des minerais de Mokta el-Hadid et de Karézas. La Compagnie franco-algérienne a construit, sans garantie d'intérêt, mais avec droit exclusif d'exploiter l'alfa sur 300,000 hectares, les 212 kilomètres de la ligne d'Arzew à Saïda. Cette ligne se prolongera dans le sud Oranais et nos soldats aident en ce moment (août 1882) nos ingénieurs à construire cette artère à la fois conimcrcîalc et stratégique. La compagnie des Batignolles a construit la ligne de Bone à Guelma par la fertile vallée de la Seyhousc (90 kil., six stations) qui se prolongera jusqu'à Tunis en descendant la vallée de la Medjerda. Plusieurs des sections de ce nouveau clieinin, Oued-Zenatî au Kroubs (53 kil.)^ Hamman-Meskoutin à Oued-Zenati (42 kil.), liéja n Souk el-Arba
(49 kil.), Oued-Zarga à lîtga (21 kil.) sont déjà exploitées. Toutes le» autres le seront bientôt si elles ne le sont déjit. M >[. Svigiicttc et Harding ont obtenu la concession d'un clieinln Je fer d'intérêt local de Saliite-lîarbe du Tlélat à Sidi-bel-Abbès (52 kil.)- II est déji\ en ex-
vu. IM. — Bo>M dca vtf >!• Filatrn; a'ipKt uh pbotocnpUg ds X, lUu IlïgiuDlu
ploitatîon ; de même que les 15G kilomètres de la ligne de Constantine i Sétif concédés i\ la compagnie Joret, en 1S75.
Au 3L décembre I87D la longueur exploitée était de 1,077 kilomètres.
SaDs doute le tratic, sur la plupart de ces lignes, est encore insuF-
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fiijant pour payer k la fois les frni» d'exploit.ition et t'iiiti^rct du capital d<îponsé. Mais plusieurs s'iiniioiiccnt coiiiinc «levant être un jour tria lucratives. D'ailleurs, il faut tenir coiiipto de ce que la plupart ne sont pas encore termîn^-es, et ne forment que des tronçons s6par&. Il est probable que, dans quelques ann^-cs, le trafic moyen oscillera entre 12,000 et 15,000 fr. par kiIoiu6tre, ce qui est autant que la moyenne du nouveau réseau français, et couvre suflisammcnt les frais d'exploi-
tatioD et une partie des intf^-rûts du capital de premier ^tatdisEcmciit.
D'autres ligues sout conc/:<li5cs nu eu coustmction. Nous ne pouvons que les ^nuiu^rer ici :
!• D'El-Guerra i lialN.i (80 kil.).
De la Maison Carr/c au col dos Ik-ni-AlcIia (1.1 kil
4- De Sidi-Lcl-AlW-s l'i Ras el-Ma (!ll kil.). 6' De Tlcmcen h Racligoun (7n kil.).
6' D'El-Affroun à Marengo et Clierchell (48 kil.).
7* DeBirtouta à Rovigo (10 kil.).
8** D'Alger à Constantine par Auniale ou par le col des Bcnî-Aïcha.
D'autres lignes enfin sont à l'état de prévision. 1" de Ténès ii Orléansville (C5 kil.). 2" De Mostaganem j\ Tiaret (175 kil). 3' De TIemcen à Sebdou (50 kii.). 4" De Sidi-bel-Abbès à TIemcen et à ilagbrnia (150 kil.). 5" De l'Algérie au Soudan. Cette dernière ligne, connue sous le nom de Transsaliarien, est une œuvre gigantesque, qui, si elle est exécutée, modifiera non seulement les conditions économiques de l'Algérie, mais celles du commerce général de l'humanité. Il est donc indispensable d'entrer à ce sujet dans quelques détails.
Le Transsali arien. — Par ce temps de concurrence universelle non seulement pour le commerce et l'industrie, mais aussi pour les conditions de la vie matérielle qui restera comme la note dominante du dixneuvième siècle, le devoir d'un gouvernement sage et prudent doit être non plus exclusivement de recommander et d'encourager l'épargne, mais surtout d'ouvrir de nouveaux débouchés aux capitaux. Ce que l'Angleterre poursuit avec succès zx\ji Indes et en Australie, la Russie dans l'Asie centrale, les Ltats-Unis dans tout le continent américain; ce que l'Allemagne commence à chercher dans les mers de l'extrcine Orient; ce que la Hollande a si bien rencontré dans ses possessions océaniennes; il faut que la France le fasse à leur exemple. Elle doit trouver de nouveaux débouchés pour ses produits industriels, et un vaste foyer de production agricole. Notre bonne fortune veut que, voisins du Soudan par le Sénégal et séparés de cette contrée seulement par le Sahara, nous puissions en quelque sorte en prendre possession et y fonder nos Indes africaines.
On nomme Soudan l'immense contrée que traverse le Niger et que baigne le lac Tchad. Ce vaste pays, coupé en deux par le méridien de Paris, aussi étendu et aussi fertile que l'Hindoustan, est habité par des races noires particulièrement aptes au dur labeur de l'agriculture dans les pays chauds. On évalue leur nombre, d'après les calculs les plus modérés, à 35 ou 40 millions d'habitants. Le Soudan présente des ressources en tout genre : c'est un splendide marché à exploiter.
de vërîtaWes Indes africaines. Pourtant jusqu'à rheure actuelle, il est resté fermé, et pour ainsi dire impénétrable, car îl est isolé de toutes parts, au nord par la terrible barrière du Sahara, à Test et à l'ouest par des pays fort éloignés de la mer et qui par conséquent n'entrent qu'avec peine en relations avec l'Europe, au sud enfin i>ar des cotes malsaines, bordé'es de marais pestilentiel» et peuplées par des tribus inhospitalières. La nature a donc partout fermé ce vaste et riche pays; mais, à défaut des voies naturelles, on peut en créer d'artificielles. La question change alors de face, et la France est ap[)elée à jouer un rôle prépondérant dans la solution de ce problème économique.
De quoi s'agit-il en effet? De frayer une route pour atteindre le Niger près de Tombouctou d'un côté, et de l'autre pour aborder les rives du lac Tchad,'au cœur mcme des royaumes Soudauiens. Trois têtes de lignes semblent indiquées, la Tripolitaine, l'Algérie, le Sénégal. La ligne de Tripoli ne nous appartient pas : nous n'avons donc pas à nous en préoccuper, et îl n'est guère probable que, malgré leurs convoitises et leurs jalousies, les Allemands ou les Italiens aient jamais les moyens de l'exécuter; mais l'Algérie et le Sénégal sont à notre disposition. Nous pensons, pour notre part, qu'on arrivera par le Sénégal au Soudiui avec plus de rapidité et de sécurité, mais la marche sur le Soudan par l'Algérie a rencontré de nombreux partisans et donné lieu à d'intéressantes explorations. Il est donc nécessaire de discuter ces théories et d'exposer ces voyages.
Remarquons tout d'abord que le trafic du Soudan, fort important puisque les intérêts de plusieurs di/aines de millions d'habitants sont en jeu, se dirigeait autrefois, très volontiers, vers les nombreuses oasis, qui sont comme les postes avancés de l'Algérie sur le Sahara. Tuggurt^ El-Goleah, Ouargla, Laghouat étaient fréquentées par de nombreuses caravanes; mais, après la conquête de 1830, nos voisins du Maroc et de la Tripolitaine profitèrent du désarroi qui régnait dans notre jeune colonie pour détourner î\ leur profit ce riche commerce. Les caravanes du lac Tchad se dirigèrent sur Tripoli, et celles de Tombouctou prirent le chemin du Maroc. Il parait que c'est à cause de la suppression de l'esclavage <|ue le courant d'affaires s'est ainsi détourné. Les cara-
ALaitau.
Tanes du Soudan qui traversaient le Sahara étaient composées d'esclaves qu'on vendait à Alfjer, en même temps que les marchandises qu'ils avaient apportées. Or, nous avons, avec raison d'ailleurs, supprimé l'esclavage en Algérie. Aussitôt le mouvement commercial abandonna les marchés algériens. Aujourd'hui les habitudes sont prises, et on ne peut se dissimuler que détourner de nouveau le courant vers Alger ou Tunis ne soit tenter une œuvre bien difficile : il faudra en effet lutter contre le fanatisme musulman surexcité par des influences étrangères, et de plus entrer en campagne contre les Touaregs, ces bandits du désert, qui cachent volontiers sous le croissant leurs pillages et leurs assassinats. Est-ce h dire qu'on s'attaciuc à l'impossible, et ne vaudrait-il pas mieux rester tranquilles en Algérie, et y concentrer nos efforts? Certes non! n'hésitons pas à le dire et à proclamer la néces- BÎté d'entrer en relations avec le Soudan.
Le grand obstacle est la traversée du Sahara. Cette barrière qui sépare les Etats barbaresques des fertiles régions de l'intérieur peutelle être franchie ou restera-t-elle le pays de la soif et de la famine? Les peuples qui en habitent les oasis sont^ils susceptibles d'amélioration ou en décadence? Enfin l'homme peut-il arracher au néant cette portion du globe ou l'abandonnera-t-il aux forces destructives de la nature? Ces graves questions intéressent également savants, hommes d'État et négociants. Elles ont donné et donneront encore lieu à de grandes controverses. On peut les résumer ainsi : Oui, on peut franchir le Sahara. — Oui, on peut augmenter le nombre des oasis qui le parsèment. — Oui, la France peut et doit en prendre possession.
Il n'y a pas longtemps encore, on s'imaginait que le Sahara n'était qu'un océan de sables, presque inhabité, privé de toute végétation, et manquant absolument d'eau. En réalité le désert présente une variété d'aspects que nul ne soupçonnait. Sans parler des nombreuses oasis qu'on y rencontre, le Sahara renferme, dans sa partie centrale, plusieurs montagnes de hauteurs inégales, le Ahaggar, et les massifs qui le traversent du Fezzan au Soudan. De plus une végétation spéciale, composée surtout de graminées et d'arbustes épineux, croit sur de vastes espaces, à toutes les latitudes. Le dattier se rencontre dans les oasis ;
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l'acacia gommier y forme <te vÉritables forêts, et ces deux arbres pourront, grâce k un travail îiilclligciit, se multiplier indéfiniment. Pour arriverà ce résultat, que faut-il? De l'eau, et rien que de l'eau. Or l'eau ne manque pas au Siiliara. Les puits écKelonnés à plus ou moins d'intervalles sur toutes les routes de commerce le prouvent Bnffîsainmcnt
"«Nvy ''■'•'■'I.,. /
Jmlis CCS puits étaient pins nombreux que de nos jours : s'ils ont disparu, cela tient i\ l'incurie de» Saliarions, et aussi à leur haliitndc invétérée de tes combK-r pour se ganiiitir des invasions; mais il est facile de les creuser de nouveau, et t'exiittoiice de ceux qui ont ét£ cod- 8crv4'-8 prouve la présence d'une ean aliondanlc qui coule sous les sables à des profondeurs variabks. Ces eaux, qui descendent des petites méridionales de l'Atlas, s'iuHUrent dans le sable jusqu'à ce qu'elles reiicon-
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trent une couche argileuse au-dessus de laquelle elles se maintiennent. D'autres eaux descendent de l'Atlas marocain, du Ahaggar et des autres massifs du Sahara : elles disparaissent de la même façon dans le vaste réservoir saharien, mais îl est facile, par quelques coups de sonde, de les faire revenir à la surface. Donc, puisque Teau existe dans le Sahara à l'état latent, îl est plus qu'évident que, dans cette grande lutte qu'entreprendrait la France pour la conquête du désert, nous serions aidés par la nature, et que le Sahara n'est pas un obstacle infranchissable dans notre marche sur le Soudan.
Le vrai danger viendrait plutôt des habitants. Le Sahara est en effet parcouru par des tribus fières de leur indépendance, et très attachées au mahométisiue, qui nous détestent à double titre, comme conquérants de l'Algérie, et comme chrétiens. Qu'ils appartiennent h la race indigène ou qu'ils soient d'origine arabe, les Sahariens nous ont jusqu'A présent opposé et nous opposeront encore bien des difficultés. Ce sont eux et eux seuls qui ont fait échouer toutes les explorations tentées par la France.
Dès les premiers jours de la conquête, on s'est en effet préoccupé des voies et moyen pour arriver au Soudan. Kn 1834 le comte de Noailles écrivait au maréchal Soult, alors ministre de la guerre, pour lui proposer la conquête de Tombouctou. Dix ans plus tard ]\[. Carette, dans son Étude sur le commerce de VÀhjérie^ avec V Afrique centrale et les États barbaresques^ prouvait, par l'histoire, la possibilité d'établir une communication avec le Soudan. En 1849 ]\[. Bodichon projetait une exploration politique, commerciale et scientifique d'Alger à Tombouctou par le Sahara. Les projets n'ont pas manqué depuis celui delM. Madinier en 1856 jusqu'à ceux de ]\IM. Snider Pellegrinî (1857), Cherbonneau (1860;, Soleîllet (187C), etc. Ce sont plutôt les explorateurs qui ont fait défaut. Il s'en est pourtant présenté, et ce n'est que justice de présenter im rapide résumé de leurs entreprises.
En 1850 Renaud visitait le Touat ; en 1858 Bonnemain allait jusqu'à Ghadamès, et Bou-Derba, interprète du bureau arabe de Laghouat, envoyé vers* les Touaregs du Ghslt, réussissait à prendre comme une vue d'ensemble du pays entre Ouargla et le Ghut. En 1859 ]M. Henri
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Duveyrier partait avec rintention d'explorer tout le Sahara^ et d'en fixer les points principaux par des observations astronomiques; mais, après une tentative infructueuse dans la direction du Touat, il était obligé de concentrer ses reclierclies sur les parties du Saliara algérien qui s'étendent au sud des provinces d'Alger et de Constantine. En 18C0 il partait de Itiskra pour renouveler auprès des Toualrcgs les ouvertures déj<\ tentées, se rendait à (ihadaniès, malgré le mauvais vouloir de quelques chefs, et revenait en France riche de renseignements précis et de données nouvelles. II les a depuis consignés d^ins un ouvrage fort intéressant, Y Kxjjloration du Sahara et les Touàrv(j$ du Nord. En 18C2 le chef d'escadron ]ilircher et le capitaine d'étatmajor de Polignac furent chargés d'aller conclure à Gliadamèâ une convention commerciale avec les maîtres des routes du désert, lesTousV regs Azkar ou Azguer. La mission réussit. Le traité fut conclu. Xos explorateurs rapportèrent en outre des renseignements très complets sur le commerce du Soudan, sur l'état social de la contrée, des études sur les terrains et les eaux et de nombreuses observations médicales. Mais les Sahariens continuèrent à ne pas se rendre en Algérie, et le Saliara resta toujours une barrière s\ peu près insurmontable entre notre colonie et les riches pays que baignent le Niger et le lac '1 cliad. Aussi le général Faidherbe écrivait-il en 18G.*i qu'un aiïreux désert de 500 lieues séparerait toujours le Soudan du Tell, et M. John Manuel, dans un article du liulldin de la Société de (jéoyrajdae de /*cim, s'appuyait sur cette prétendue impossibilité de franchir le Sahara pour prouver qu'il fallait renoncer à ramener le commerce du Soudan vers ^Algérie. <i Ij'absolue stérilité de ce plateau sablonneux, à {leine interrompue par quelques sources artésiennes, forme une barrière immense et que l'on devrait supposer infranchissable entre le Soudan et la Ménliterranée. Les hasards de la navigation sont des jeux comparativement aux dangers qu'affronte dans ces efllft-iyanles solitudes le voyageur assez téméraire pour exposer sa vie aux hasards d'une semblable traversée, v
Malgré cette double autorité, nous croyons que le Sahara peut ctrc et doit être franchi. Il le fut dans l'antiquité, puisque Carthage recevait
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les prodilita du Soiutitn. Il le Fut an moyen âge, comitic le prouve l'aotique prospérité de Tlcnicen, d'Oimrgla, et d'KUGolcali. II le sera encore, un jour ou l'autre, par la France. Aussi bien depuis quelques années nos explorateurs se sont remis à l'œuvre. Sans doute ils n'ont pas encore réussi, mais ils frnyent la voie et d'autres achèveront ce qui a été si bien commencé. Depuis 1870 cinq d'entre eux se sont parti-
culièrement distingués : MM. Soleillct, Douraaux-Dupéré, Largcau, Say et Flatters. Nous résumerons ici leurs voyages.
Paul Soleillct était et est encore un chaud patriote dévoué aux intért-ts de notre colonie africaine, qu'il avait déjïl explorée à quatre reprises en 1865, 1800, 1807 et 1872. Dans ce dernier voyage, il visita successivement les oasis du Sahara algérien, 1c Ksour du Djebel- Amour, la ville sainte d'Atii-ïtadi, le Mzah et le pays des Ciiambiks. Dans ce voyage il s'assura du concours des indigènes et acquit la conviction
qu'un simple particulier n'appartenaut ni au gouvernement ni à Tarmée pouvait, tout en conservant sa qualité de Françaiset dcchrétieni voyager dans le Sahara, central, pourvu qu'il acceptât les mœurs et coutumes des indigènes, et se présentât à eux sans escorte. De retour sk Alger il he préoccupa des moyens non seulement de rattacher le Soudan à notre influence, mais encore d'y faire pénétrer nos marchandises. Il proposa donc i\la chambre de commerce d'Alger de reconnaître la route d'Alger à l'oasis d'Insalah, par Laghouat et Kl Golealu II espérait d'Insalah arriver à Tombouctou et de là gagner le Sénégal soit par Segou soit par Oualata: mais il en est du centre de l'Afrique comme du pôle nord. Il faut le conquérir étapes par étapes, et personne n'a encore réalisé ce beau programme. Certes ce n'étaient ni l'ardeur, ni la santé, ni même les encouragements officiels qui manquaient à Soleillet, car la chambre de commerce d'Alger s'était directement intéressée à son projet, et le ministère de Tinstruction publique lui avait confie une mission météorologique dans le Sahara; ce furent les circonstances, ce fut surtout l'hostilité des chefs de tribus qui firent échouer cette première expédition.
D'abord tout se passa bien. Soleillet se rendit A Laghouat et de U à £l-Goleah, notre dernière possession, ou du moins notre possession la plus méridionale : mais il était plus difficile de parvenir à Insalah. Cette ville, la plus importante de l'oasis du Touat, est appelée à jouer un grand rôle dans un avenir plusou moins rapproché. Elle se trouve A peu près à égale distance d'Alger au nord, de Tombouctou au sud, de Mogador à l'ouest et de Tripoli i\ l'est. C'est le point central où se rencontrent presque toutes les routes qui unissent les Etats Barbaresc^ues au Soudan de l'ouest. Aussi cette oasis est-elle comme le carrefour de l'Afrique occidentale. Cette situation exceptionnelle lui a donné une grande importance commerciale. Insalah est en eiTet le marché où transitent d'un côté les marchandises européennes <Iestinées à l'approvisionnement du Soudan, et de l'autre les produits soudaniens qui sont ensuite amenés dans l'Afrique du Nord. Les habitants de l'oasis ont longtemps maintenu leur indépen<lance, et la famille qui exerce le pouvoir dans Toasis, celle de l'IIadji Abd-cl-Kader, paraît disposée à le défendre uicme
parles armes. En 1857 cepeii<lant, pur suite «le Timpression profonde causée p.ar les victoires françaises, Téniir envoya des mand.itaires h Alger, chargés d'offrir un tribut et de reconnaître la suprématie française, mais à condition de conserver son autonomie locale. C'étaient des propositions inespérées, et nous aurions dCi nous empresser de les accepter, car notre domination, ou plutôt notre influence, était de la sorte, du jour au lendemain, et en vertu d'un simple traité, reportée en plein Sahara, à mi-chemin de Tombouctou. On se contenta de combler de prévenances et de cadeaux les envoyés d'Insalah; mais ils furent obligés de quitter Alger sans avoir signé de traité. Dos ce moment tout le monde dans l'oasis resta persuadé que nous songions i\ conquérir le Sahara, et, pour se prémunir contre cette éventualité, les Insalliiens, qui reconnaissaient déjsi la suprématie religieuse de l'empereur du Maroc, songèrent à se mettre sous sa proteution. Tout justement à cette époque, vers 1861, le commandant Colonieu et le lieutenant Burin, revêtus l'un et l'autre de leur uniforme, firent dans le désert une expédition, d'ailleurs pacifique, mais qui parut aux habitants de l'oasis n'être qu'une reconnaissance militaire. Aussitôt Jls s'adressèrent au sultan du Maroc, et sollicitèrent son aide contre une occupation française. Cette aide leur fut immédiatement promise, et c'est ainsi que cette importante cité, qui serait volontiers devenue notre tributaire, est aujourd'hui, par notre faute, sujette d'un prince avec lequel il nous faudra, pour la conquérir, entrer un jour ou l'autre en campagne.
SoIeHlet réussit à s'approcher d'Insalah. Avant lui cette oasis n'avait été visitée que par deux Européens, en 1825 par le major anglais Gordonling qui venait de Ghadamès et se rendait à Tombouctou, en 18G 1 par le docteur allemand Kholfs, qui, de Tafilalet, se dirigeait sur Tombouctou, mais ni l'un ni l'autre n'avaient reconnu la route d'Alger }\ Insalah, et c'était une voie absolument nouvelle que frayait ainsi Soleillet. Le voyage ne fut marqué par aucun incident. Le C mars 1873 il arrivait dans la banlieue de la ville, au ksar Milianah, et prévenait l'émir de son entrée pour le lendemain ; mais, comme s'il se doutait de sa déconvenue prochaine, il couvrait fiévreusement de notes son carnet de voyage, et interrogeait les indigènes assez hardis pour ne pas redouter
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son cotitact. Ces précautions irétaicnt que trop légitimes. L'émir AbileUKailcr lui fit rcîpondre dans 1» soircc que l'eiitriîe d'Iiisalah Itii flait interdite. Kn Dirmc temps des émissaires pénétraient dans son campement, et insinuaient à ses liomincs r^u'il n'était que prudent de reprendre au plus vite le clieniîn d'Aljjer. Koleillet, hrusquernent arrC-U! dans Boi) voyage et déçu dans ses cspéranecs, revint à la clinr^. J/a
Insalhiens prirent aussitôt les armes et leur attitude devint iiieiiaçatitv. S'il eût été accompagné par quelques Français, Soleillet au mit peut-être tenté l'aventure et poussé jusqu'à la cité mystérieuse : ce n'était pas l'envie qui lui en manquait, mais les lioiiinies de son escorte, saisis d'une véritaSle terreur panique, montèrent précipitamment sur leurs chameaux, et Suleillet, resté seul, dut se résigner h partir à son tour, ut, comme il l'a écrit <lans i'intrrcssante relation de son voyage, k s'éloigner de cette terre promise, qu'il n'avait fait qu'entrevoir.
Ce voyage ne fut cependant pas stérile. SoleîUet en rapporta une foi profonde dans la possibilité d'étaMir un chemin de fer à travers lu Sahara, au moins dans la partie qu'il avait visitée, et cette conviction il a réussi \ la communiquer à plusieurs hommes sérieux, dont nous exa-
minerons bientôt les séduisantes théories.
Un second explorateur, Dournaux-Dupéré, fut moins heureux encore que Soleillet, car il paya de la vie son audacieuse initiative. Doumaux- Dupéré s'était épris, depuis plusieurs années, de l'idée de tracer une voie commerciale traversant le Sahara et mettant en communication nos deux colonies de l'Algérie et du Sénégal. Après avoir mûrement étudié cette intéressante question, qu'il exposa dans divers mémoires insérés au 7îi/W^/m (le la Société th fji'ographic ârParis^ il s'était arrêté A un tracé contournant les oasis du Touât, passant par Tombouctou, puis gagnant le Sénégal par Ségou. Doumaux-Dupéré parvint à faire partager ses convictions à la chambre de commerce d'Alger, qui mit à sa disposition la somme nécessaire pour l'exploration de la nouvelle route. Il partit en février 1873 avec un négociant français établi à Tuggurt, M. Joubert, mais il eut la mcilencontreuse idée de choisir pour guide un certain Ahmed-ben-Zerba, qui sans doute avait servi de guide h, M. 'Henri Duveyrier en 1861, et jouissait d'une certaine réputation dans le Sahara Algérien, mais qui s'était compromis par des complaisances secrètes, et excitait également la défiance des autorités françaises et des indigènes. Or, un voyage dans le Sahara est un événement non seulement pour ceux qui l'exécutent, mais aussi pour les populations au milieu desquelles ils doivent passer : l'arrivée d' Ahmedben-Zerba était donc signalée dans ces contrées, où il avait des ennemis, dont la'malveillance s'était déji\ signalée par une tentative de meurtre. Sans doute des années s'étaient écoulées depuis, mais, dans Inexistence monotone du désert, les haines restent vivaces. Son retour, avec la mission de conduire des Français, semblait impliquer qu'il était rentré en faveur. Dès lors ses ennemis, qui avaient à redouter sa vengeance, durent se croire menacés, et jurèrent sa perte et celle de ses compagnons.
Dournaux-Dupéré et Joubert furent avertis. Ils ne tinrent aucun
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compte des avis prudents qui leur parvinrent, et résolurent de continuer leur route. Le 12 avril ils quittaient Gliadaniès, où ils étaient arrivés sans enconibre,et partaient i\ la reclierche de Téniir Iklienoukhen, chef de la tribu des Azkar ou Azguer, la plus puissante des Toiuircgs.Si l'on savait dans quelle direction trouver Ikhenoukheni on ignorait le point précis de son campement. La petite caravane , mal renseignée, et lasse de le ckerclier sans succès, revenait sur ses pas et était déjà parvenue sur le territoire des Cbambuas, tribu algérienne du Souf, quand elle fut abordée par six indigènes, feignant d'être égarés, exténués de soif et de fatigue, qui lui demandèrent des secours. On les reçut sans défiance. Tout à coup ils se jetèrent à Timproviste sur leurs bienfaiteurs et les égorgèrent (17 avril 1874). Ces assassins étaient-ils des ennemis personnels du guide Alimed-ben-Zerba, et étaient-ils aux ordres de quelque écumeur indigène, investi d'une sorte de puissance locale? Ou bien le fanatisme musulman, toujours si vivace, les animait-il? Tout est resté mystérieux dans cette déplorable afiaire. Sans doute le gouvernement s'est livré à une enquête officielle : on croit avoir retrouvé les assassins. Un des poignards ayant servi à*consommer cet odieux attentat figurait même à l'exposition du congrès géograpliiqae de Paris, en 1875. Enfin les Cbambaas ont été punis, mais le crime n'en avait pas moins été exécuté. Une fois de plus le Sahara se défendait contre les envaliisseurs europé'cns.
Un troisième explorateur allait encore écliouer dans sa tentative. A cause de son énergie et des services qu'il a déjà rendus à la science et aux intérêts du commerce algérien, il mérite uiie mention spéciale. Il se nomme M. Largeau, et a déjà illustré son nom par plusieurs voyages remarquables et féconds en résultats sérieux.
Le premier de ces voyages fut entrepris en 1874 avec le produit de souscriptions recueillies i\ Genève, Lyon, Paris, Marseille et Alger. M. Largeau n'avait à sa disposition que des ressources peu importantes , mais il eut la boime fortune de rencontrer à Tuggurt, à la porte du désert, un homme qui a droit à la reconnaissance de la France et de la géographie, Tagah Moliammed-ben-Driss, dont l'énergique appui contribua au succès de l'entreprise. C'est l'aguli de Tug-
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gurt qui procura de bons guides à notre compatriote, et lui fournit, ce qui valait mieux encore , d'excellentes recommandations pour les chefs du Sàliara, avec^ lesquels il entretenait de pr^îcieuses relations d'amitié.
Accompagné seulement de trois indigènes, I.argeau remonta d'abord le lit desséche de la rivière Igharghar, Tancien Ghir de Ptolemée, qui jadis alimentait, probablement, le golfe Triton. Son projet était de se diriger tout droit vers Insalah ; mais on lui fît comprendre qu'il risquerait inutilement sa vie, et il eut la sagesse de se détourner vers le sud-est, dans la direction de Ghadamès, une oasis tripolitaine , qui, depuis quelques années, est devenue fort importante à cause des caravanes qui y aflluent. Il fut assez heureux pour y rencontrer un gouverneur turc, récemment nommé, homme droit et éclairé, qui l'accueillit à merveille, le mit en relations avec les principaux négociants du pays, et lui donna tous les renseignements désirables sur le commerce du Soudan et les principales voies suivies par les caravanes. M. Largeau, qui ne perdait pas de vue que le but principal de son voyage était d'établir des xelations commerciales entre rAlgérie et les principaux centres commerciaux du Soudan, profîta de ces bonnes dispositions pour signer avec les négociants de Ghadamès un véritable traité de commerce, dont la conséquence devait être d'ouvrir à nos colons d'Algérie la principale route du Soudan^ . Aussitôt rentré en France, l'infatigable explorateur se mit à l'œuvre pour organiser une seconde expédition. Ainsi qu'il y était autorisé par son traité de commerce, il désirait amener avec lui des savants et des négociants ; mais il ne réussit à entraîner qu'un oflicier de marine, Louis Say, un journaliste, Lemay, et un négociant, muni d'une pacotille, Faucheux. La petite caravane se mit en marche le 9 novembre 1875. Elle arriva bientôt A Tuggurt, ou elle fut admirablement reçue par l'agah Mohammed. Le 4 dé'cembre Largeau quittait l'oasis avec ses compagnons, emportant des lettres et des cadeaux de l'agah pour les principaux personnages de Ghadamès. La route se fît assez gaiement à travers le Souf. Nos voyageurs trouvaient, il est vrai, leurs repas bien épicéa, mais ils pouvaient rire & leur aise de la naïve ignorance de
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autre chef arabe soutenait i\ M. Say que la terre est appuyée sur les cornes d'un taureau, lequel se tient sur une grosse pierre qu'un énorme poisson porte sur son dos. Cette ignorance astronomique n'empcclie pas les indigènes de raisonner très juste en matière agricole. Ils apprécient vivement les puits artésiens, et seraient disposés à en favoriser l'exécution entre Tuggurt et Gliadamès. On ne saurait trop insister sur ce point, car il se peut que la création des puits artésiens soit notre meilleur et, à vrai dire, notre unique instrument de conquête dans le Sahara. Déjà l'on sait dans le Soudan que les Français ont commencé & s'avancer dans le cœur du désert, en faisant jaillir l'eau sous leurs pas, de distance en distance, et on attend avec confiance, on espère même, qu'ils pousseront un jour ou l'autre leurs lignes de puits jusqu'au Niger. Forer des puits artésiens , reliés les uns aux autres par des routes, qui seront bientôt fréquentées par toutes les caravanes, c'est là en effet le moyen le plus sûr de rattacher à l'influence française tous les pays qui s'étendent entre l'Algérie et le Sénégal. Largeau et ses amis arrivèrent. & Ghadamès le 5 janvier 187G. De curieux événements mais aussi de graves déceptions les y attendaient. Une bande de pillards, composée de Touaregs et de Cliambâas, attaquât toutes les caravanes, qui, dans cette saison, se rendent à Ghadamès. Le gouverneur de la ville résolut, comme c'était son devoir, de courir sus aux brigands et de dégager la route. Pas un seul Ghadamésien ne répondit à son appel. En revanche Largeau, ses compagnons, les hommes de l'escorte et quatre cavaliers turcs se proposèrent. On accepta leurs services, mais on ne put ou on ne voulut pas trouver de montures pour nos compatriotes qui durent, à leur grand regret, rester en arrière. Alors commença à la poursuite des brigands une course folle de soixante et douze heures, qui se termina par un san* glant engagement. Deux Ghadamésiens restèrent sur-le-champ de bataille, mais ils avaient tué cinq brigands et en avaient blessé six. Les restes de la vaillante troupe s'attendaient t\ une réception enthousiaste à Ghadamès : ils ne rencontrèrent qu'ingratitude et indiiTérence. Largeau ne put même obtenir aucune indemnité pour les familles des victimes. En outre les négociants, qui devaient partir avec nos com-
OEOGnAPIIIE KCOXOMH^t'E. SJ7
patriotes, craignant d'être inquiétés par les coureurs du désert, et dissuadés par des agents tripolitains qui les menaçaient de la col^re du bey s'ils entraient en relations avec l'Algérie, renoncèrent à leur voyage. Nos compatriotes quittèrent alors Gliadamès (21 février), écœurés du manque de foi et de la poltronnerie des indigènes, et emportant la conviction qu'il fallait renoncer h se servir de Olmd.imès comme point d'appui pour les caravanes allant d'Algérie au Soudan.
flf. 164. — Lci tombcanx dex^BcDOQ-DjcUab, anciens imitant «le Tug>pirt ; {«b^ito^n^phlc OMninaniquée |i«r M. Laifna.
M. Largeau ne s'est pas tenu pour battu. Il a repris en 187G le chemin du Sahara, résolu cette fois à visiter Toasis d'Insalali, et, si .les circonstances le permettaient, à explorer le mystérieux massif de Aliaggar. Jusqu'à ce jour r«iccès de cette Suisse arricaine n'a pas été facile pour des chrétiens et surtout pour des Français, attendu que ce massif, isolé dans le Sahara, i\ égale distance de la ^léditerranée et de l'Atlantique, a souvent servi de refuge à nos ennemis algériens vaincus. M. Largeau était cette fois aidé par le gouvernement qu'avait touché sa persévérance. Il visita le bassin de l'oued Rhir, et arriva î\ Ouargla, oîi il fut obligé de faire un long séjour. Au moins profita-t-il de cet arrêt pour faire des découvertes ar(h<'ol(>;;îqui'S fort curieuses, relatives
au s/jour et a\ rétablissement au centre de l'Afrique cVliommes de l'a^e
de pierre, c'est-îVdire d'hommes ayant v<?cu i\ une époque fort reculi^'e, où les seules armes à leur usage étaient des armes ih pierre. Ce ne fut que le 11 septembre 187G que Largeau put continuer son voyage dans la direction d'Insalali. Deux mois auparavant, il avait fait prévenir les maîtres de cette oasis de son intention d'arriver jusqu'à elles, et il interprétait leur silence comme un acquiescement à sa demande; mais il fut arrêté dans son voyage par une lettre de Témir, l'avertissant que le sultan du Maroc avait défcn<lu aux habitants d'Insalah de laisser pénétrer chez eux les chrétiens. C'était la même politique qui avait déjà fermé le chemin de cette ville à Soleillct. L'iiésitation n'était pas permise à Largeau. Apprenant que des p.irtis de Touaregs et de Chambuas s'étaient lancés s\ sa rencontre et l'attendaient un peu plus loin sur la route, il revint par un autre chemin à Ouargla. Cette fois encore l'expédition avait échoué.
Pendant que Largeau était ainsi arrêté devant cette insaisissable In- • salah, un de ses compagnons de Ghadamès, l'enseigne de vaisseau Louis Saj, suivi de MM. Caillol et Fourreau, s'engageait dans le sud, au-deh\ d'Ouargla, et arrivait jusqu'à l'oasis de Temassinin, après avoir passé en vue des tribus Chambaas révoltées. C'était un acte de témérité qui pouvait lui cofiter la vie. Fort heureusement pour lui, quelques-uns de nos alliés lui servaient d'escorte et l'assurèrent de leurs bonnes dispositions. Il put rentrer sain et sauf en Algérie, ajoutant un nouveau nom & ceux des Européens repouss<'s par le Sahara.
Le Sahara en effet, même à l'heure actuelle, est entamé mais non dompté. Insalah et le Ahaggar se dressent encore, inviolées, dans leurs solitudes, comme les citadelles du désert, et la vérité nous force & reconnaître que nos divers explorateurs, malgré leur courage et leur capacité, ont tous échoué. Que ce soit dans la direction d'Insalah ou de Ghadamès, qu'il s'agisse du Ahaggar ou du désert proprement dit, nous nous sommes jusqu'à présent heurtés à la résistance politique et au fanatisme religieux des Sahariens. Ils s'imaginent qu'en pénétrant dans leur pays, nous voulons le soumettre i\ nos lois, et, bien qu'ils comprennent la supériorité de notre civilisation, ils préfrrent leur rude in-
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dépendance. C*est surtout au nom de la religion qu'ils nous repoussent. Fanatisés par leurs marabouts, ils nous haïssent en qualité de chrétiens. S'il nous falLiit, quelque jour, entrer en lutte avec eux, nous aurions à triompher k la fois de leur résistance nationale et de leurs haines religieuses. Ce ne serait pas une médiocre besogne que de leur imposer nos lois.
A vrai dire ce n'est point par la conquête brutale que nous réussirons à planter notre drapeau dans le ^Sahara, c'est uniquement par la civilisation. Les puits artésiens nous ont déjà valu de solides et précieuses amitiés : mais voici qu'il s'agit, en ce moment, d'une œuvre autrement gigantesque, et dont les résultats seraient plus rapidement appréciables. Il est en effet question de jeter à travers le Sahara une gigantesque voie ferrée et de réaliser ainsi, sans verser une goutte de sang, l'œuvre ébauchée par nos explorateurs. Il s'agit en un mot de construire le Transsaharien.
Pour rendre à chacun l'honneur qui lui revient, nous reconnaîtrons volontiers que c'est à Paul Soleillet qu'on doit la première idée de ce chemin de fer. Lors de son voyage manqué à Insalah , H reconnut dans les dunes de sable d'El-Goleah un passage, qui permettrait de sortir facilement de l'Algérie et de se rendre dans le bassin du Niger moyen, soit par une route carrossable, soit par un chemin de fer. Ce projet fut repris par AL Duponchel, ingénieur en chef du service hydraulique dans les départements de l'Aude, de l'Hérault et du Gard, et dès lors entra dans le domaine des entreprises réalisables, grâce à la haute compétence de son nouveau patron. Certes, & première vue, l'idée de construire un chemin de fer à travers cet interminable Sahara, dont nous ne connaissons qu'une si faible partie, semble une pure utopie, et c'est ainsi qu'on la jugea, lorsc^ue Soleillet en parla pour la première fois. Largeau lui-même, questionne sur ce point par M. Duponchel, mit plus d'un an i\ lui répondre, parce que tout d'abord l'idée lui parut absolument folle. Pourtant ce qui s'était passé aux P^tats-Unis aurait du servir de leçon. Un beau jour quelques ingénieurs se réunissent et décident qu'il faut joindre par une voie ferrée l'Atlantique au Pacifique. Aussitôt ils se mettent à l'œuvre,
et bientôt, grâce à leur ^*nergie, h leur persévérance, les deux mers sont nniesi et par quel travail prodigieux! De New- York à San Francisco 6,000 kilomètres à franchir, des montagnes gigantesques à traverser, des déserts ou des plaines parcourues par de ff'roces ennemis. Pourtant les obstacles ont été vaincus, les montagnes ont été esca1a<lées, les vallées aplanies, les fleuves et les déserts traversés, les Indiens soumis, et voici que, des deux c^ités de cette voie nouvelle, sortent de terre de grtindes cités et se pressent de confuses multitudes. Ce qu'on a fait aux États-Unis, si bien et si vite, ne peut-on pas le recommencer en Afrique? Il n'y a que 2,600 kilomètres à franchir, psis de montagnes à percer, pas d'avalanches à redouter, pas de cours d'eau à traverser, et, de plus, aux deux extrémités de la ligne i\ parcourir, on se trouvera dans un pays riche, abondant en ressources, en communications faciles avec la métropole. Donc au travail, hardiment, et & bientôt lu pose du premier railway!
Le Transsaharien, ainsi qu'on appelle le futur chemin de fer, est tout de suite devenu populaire. Le gouvernement a nommé une grande commission, composée d'hommes compétents, ingénieurs, savants et oflliciers, qu'il a chargés de se préoccuper des voies et moyens. Les membres de cette commission ne sont pas encore parvenus à s'entendre, mais ils ont échangé de nombreuses idées, et encouragé l'envoi de plusieurs missions préparatoires dont nous devons ici résumer les travaux.
Deux tracés ont été proposés; le premier qu'on pourrait appeler le tracé oriental, et le second le. tracé occidental. M.Ohoisy, ingénieur en chef des ponts et chaussées, et le colonel Flatters ont été chargés de reconnaître le premier tracé; M. Pouyanne a étudié le second. Ce sont trois missions distinctes, qui toutes n'ont pas également réussi.
M, Choîsy devait étudier et comparer deux itinéraires, P celui de Laghouat à El-Goleah, 2'' celui de Biskra à Ouargla. Il prit avec lui deux ingénieurs, un médecin, divers agents inférieurs, un membre de la famille des Oulcd-Sidi-Cheick h cause de son prestige religieux, et cent dix chameaux. Parti de Laghouat le 17 janvier 1880, il arrivait à El-Goleah un mois plus tard, après avoir traversé un terrain
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en tûle, analogue à ceux qu'on a construit» dans le clieniîii du fer du Pacifique pour Be pr<ïserver des avaUnclies dans la région des montagnes Rocbeuses.
D'El-Golcah à Ouargla le voyage fnt pénible j on traversait un ()aya ÎDliospitatier, sans eau, presque stérile. A partir d'Ouargla la sécurité reparut. Depuis cette ville jusqu'il Itibkra s'étend en eiïet connue nu long chapelet d'oasis oîi nos explorateurs rev*urent un accueil empressé. Le sol est plat, fortn'' d'alliivions qui ont la consistance du tuf. L'oued
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Rhîr offre une ligne d'eau continue. Les oasîs comptent 12,800 habitantSi et 430,500 palmiers en plein rapport. Kn outre on peut détourner dans cette direction le commerce du îl'zab, du Souf et des Zibans. La section de Biskra à Ouargla parait donc préférable à la section de Laghouat à El-Goleah, et M. Choisy n'hésite pas i\ la recommander comme tête de ligne du futur Transsaharien. Ce premier voyage a donc réussi : M. Choisy a parcouru 1,250 kilomètres en quatre-vingt-dix-sept jours, et il a ramené tous ses hommes sains et saufs.
Le lieutenant-colonel Flatters, établi depuis quatre ans i\ Laghouat, et désireux de s'illustrer par une exploration scientifique, demanda la permission d'organiser une mission chargée de traverser le Sahara de part en part. Il s'agissait d'arriver au pays des Touaregs, de visiter la sebka d'Amaghdor, de gagner le pays d'Aïr, et de gagner de là le Niger. On lui adjoignit quatre officiers, un ingénieur de l'État, M. Béringer, un ingénieur des mines, M. Roche, le docteur Guiard, et une escorte de cinq cents hommes bien armés.
Le 5 mars 1880 la petite armée quittait Ouargla, mais elle y rentrait deux mois plus tard, le 17 mai; le voyage n'avait pas réussi. Sans doute on avait franchi l'Areg, on était arrivé à l'oasis Temassinin, et même sur le territoire des Azkar, mais la mauvaise volonté des guides s'accentuait, la chaleur était accablante, et les ressources s'épuisaient rapidement. Il fallut revenir en arrière. An moins avait-on reconnu 600 kilomètres de tracé. Aucune difficulté sérieuse pour le Transsaharien, même dans la région de l'Areg. On n'aurait presque qu'à poser directement les rails : mais c'est le pays de la désolation. Sur un trajet de 800 kilomètres,' ou ne rencontra qu'un seul habitant, un nègre, gardien de lazaouia de Temassinin. A peine si une centaine de nomades parcourent ces sinistres solitudes. Partout dés sables et des cailloux calcinés par un ciel de feu, et les lignes monotones d'un sol dénudé. Le terrain présente même des teintes lugubres à cause des débris de silex noir et de calcaire qui le parsèment. Il n'y a aucune chance de ressusciter ce pays maudit. On peut le traverser à toute vitesse, on ne s'y établira jamais.
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Le colonel Flattcrs, malbeureuscmeut pour lui, ne s'est pas tena pour battu. Il a organisé une seconde esi>é(lition avec les nicnies éléments que la précédente comme état-major. Les hommes d'escorte furent seulement choisis non plus parmi les volontaires Chambâas, mais parmi les indigènes appartenant aux régiments de turcos et de spahis. Deux cent cinquante chameaux portaient les provisions d'eau et quatre mois de vivres. La caravane était divisée en cinq sections, chacune ayant même quantité de vivres, d'argent, de munitions, pouvant, en un mot, se suffire à elle seule, si 'les circonstances voulaient qu'on se trouvât séparé. Le 24 novembre 1880, Flatters partait de Laghouat et gagnait Ouargla. D'abord tout alla bien. Les indigènes semblaient accueillir, sinon avec empressement, au moins sans hostilité nos compatriotes. Ils envoyaient régulièrement de leurs nouvelles. C'est ainsi qu'on apprit qu'ils remontaient la vallée de l'Igharghar, et s'apprêtaient à pénétrer dans le Ahagghgar avant de descendre sur la sebka d'Amador.
Le l*' janvier ils étaient à Hassi-ÎIesseguem, puits déjà visité par Rholfs en 1854. Le 19 à Amgria, et le 29 à Irellman-Tikrin, près de la saline d'Amaghdor, en plein pays touareg. Tout à coup le silence le plus absolu, et, peu à peu, de mauvaises nouvelles qui circulent sourdement. Ne parle-t-on pas du massacre de toute l'expédition par les Touaregs ! Bientôt ces nouvelles acquièrent de la précision. On voudrait douter encore ; mais enfin la vérité se faft jour, et elle ^st navrante!
Le cheick des Touaregs- Ahaggar, Ahitarhen, venait de se décider à entrer en négociations avec les Français. Il leur avait même envoyé un de ses parents, Chikat, qui leur promit des guides. Afin de profiter de ces bonnes dispositions, la colonne se remit en marche. Elle pensait arriver au le puits d'Assiou, au nord du pays d'Asben. Elle avait déjà atteint la contrée qui sépare les Touaregs du nord de ceux du sud, lorsque, le 16 février, sans doute non loin du village de Tarhadjît, 1 plus affreuse des morts est venue la surprendre.
Les Touaregs, malgré leurs protestations, avaient décidé l'exteniiination des Français. Le guide qu'ils avaient donné à Flatters étiût dans le complot. C'est lui qui persuada à rinforluné d'établir un campement
dans «Il emlroîl susiKîct, oîi l'attemlaîcnt en omlniscadc plusieurs centaines d'ennemis. Le colonel, eaim <Mliance, le suivit avec son é^aXniaj'or et quelques soldats. II avait laissé en nrrif-rc le gros de ses forces BOuy le coinmnndenicnt du lieutenant Dinnous. Quand il aperçut ces niasses de Touaregs qui déhoucliaietit de toutes parts, il alla au-devant
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d'eux et les salua, mais voyant qu'ils mettaient le sabre en main, il essaya de monter achevai. Un traître, un certain iSgliir-beD-CIieick,qui était allé l'année précédente i\ Alger, et A qui Flutlcrs témoignait toute sa confinnce, le frappa le premier. Le colonel se défendit avec son revolver, mais nn deuxième coup de saltrc l'atteignit & l'épaule, un troisième lui coupa les jarrets, puis il fut traversé d'une quantité de
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coups (le lance. Au nicme moment tombait le capitaine Masson. I^ docteur Guîard fut frappé & la nuque. Le maréchal des logis Dcnncry fut tué à coups de sabre. Les deux ingénieurs Roche et lîéringer, qui étaient occupés i\ faire le levé du terrain , sont probablement morts, bien que personne ne les ait vus tomber. Dix-neuf hommes <le Tcscorte succombèrent après avoir épuisé leurs munitions. Quatre seulement parvinrent h s'é'chapper et portèrent l'affreuse nouvelle au lieutenant Dianous.
Le premier mouvement du nouveau chef de la mission fut de courir au secours de ses compagnons. La route était accidentée, entre deux grandes montagnes coupées de ravins, au milieu desquels se trouvaient six à sept cents Touaregs. C'eut été folie de les attaquer. Di<anouK dé*cida la retraite aQn de sauver le reste de ses hommes. II n'aperçut pas les cadavres des victimes, mais constata que lajument du colonel et celle du capitaine Masson étaient montées par Sghir-ben-Chcick , et par le guide qui avait attiré nos compatriotes dans le guet-apens.
Dianous avait encore soixante-trois hommes sous ses ordres. Craignant une attaque immédiate, il ordonna tout d'abord de se barricader avec les caisses, mais les Touaregs ne parurent pas. <i Nous n'avons ni eau, ni vivres, dit-il alors A ses compagnons; si nous devons mourir, autant valent les balles que la soif. Donc en marche sur Ouargla! )> Jusqu'au 8 mars la retraite no fut inquiétée que par le manque d'eau et de vivres et par quelques alertes causées par les Touaregs. Le 8 quelques Touaregs rejoignirent le détachement, jurèrent sur le Coran qu'ils n'avaient pas pris ^art au massacre, proposèrent des guides jusqu'à Ouargla, et offrirent de vendre tout ce dont on aurait besoin. Les Français acceptèrent des dattes et les mangèrent; mais elles étaient empoisonnées par une herbe vénéneuse, l'c/ic/Z/w^/. Les effets du poison produisirent de véritables accès de folie. Le lieutenant Dianous tirait des coups de fusil sur les siens. On fut obligé de le désarmer. Le lendemain 10 mars, à Amdjid, les Touaregs se présentaient de nouveau et profitaient de l'affaiblissement de nos soldats pour les attaquer. Ce fut un second massacre. Dianous et ses derniers soldats furent criblés de blessures et tombèrent. Les débris de l'expédition, dès lors comman-
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dés par le maréchal des logis Pobéguîn, réussirent pourtant h se frayer un passage et se barricadèrent dans une grotte qu'ils «lécouvrirent. Quatre liornmes de l'escorte réussirent à sortir de la caverne et arrivèrent t\ Ouargla le 18 mars. Ce sont eux qui les premiers firent connaître la catastrophe. Aussitôt on expédia une colonne au secours du détachement compromis, mais il était trop tard : elle ne recueillît que douze hommes exténués de fatigue et de faim. Pubéguin et quinze soldats étaient morts après d'atroces souffrances.
Il n'y a pas à se dissimuler que la réputation de la France est gravement atteinte par ce désastre, et qu'il nous ferme pour longtemps rentrée du Sahara. Le chef des Touaregs se vante d'avoir détruit une armée de chrétiens, et la grave insurrection qui vient d'éclater (juin-juillet 1881) dans le Sahara algérien, n'est sans doute que le contre-coup de cette catastrophe. Au nom de la science, et de la dignité nationale, il faut que Flatters et ses compagnons soient vengés. Ils le seront !
A l'autre extrémité de notre colonie, dans la province d'Oran, les travaux préparatoires du Transsahari^'n n'ont pas donné, jusqu'à présent, de meilleurs résultats. 51. Pouyanne , ingénieur en chef des mines, fut investi par la Société de géographie d'Oran de la mission de reconnaître un tracé partant de Mechéria et aboutissant au Toualt. II prit pour auxiliaires MM. Clavenard et Bailli, qui étaient déjà fort au courant de la question, mais, malgré leur bonne volonté, nos explorateurs ne purent s'enfoncer dans le pays que jusqu'à Tioilt, à 4C0 kilomètres de la côte. La crainte d'une attaque des tribus marocaines de la frontière les força à rebrousser chemin. Rien de plus fâcheux que ce contre-temps. Il est en effet indispensable de connaître la partie du Sahara qu'on nomme leTourit. Le Touât dépend du Maroc. Il compte 350 villages sur 300 kilomètres de long, et 160 de large. Sa population est au moins de 400,000 âmes. Il e^ parcouru par de nombreux cours d'eau alimentés par l'Atlas marocain. L'un de ces cours d'eau, l'cmed Guir serait mrme, d'après certaines indications, un affluent du Niger. On n'aurait donc, une fins arrivé au Touat, «ju'à descendre la vallée de l'oued Guir. Par malheur ces indications manquent de précision; et
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avant de tenter quoi que ce soit de si-ricux, des (îtiides sar le terrain Buiit indispensables.
Que si nous cumparuns les deux tracés proposés, nous oc cacherons pas nos préféreiiCi-'S pour le tracé occidental. A l'orient eu effet il y aura des difficultés de construction, il faudra traverser le Aliaggar, et
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le pays alpestre de l'Aïr ; à l'occideiit au contraire il n'y a que des vallées h suivre. D'un côté manque absolu d'eau, de l'autre de l'eau partout et en abondance. Ici psui de trafic, pris de liiif) kilomètres sans autre culture que les 2<>0 palmiers dc' l'oasis de TemaKsinio; là au contraire des oasis nombreuses, îles populations denses, un sol rertilc. Il n'y a donc [mis d'Iiésitation possible. C'est le tracé occidental qu'il faut choisir.
Il est vrai qu'une objection se présente. Le pays au trav(;rs duquel
on veut conduire le Traussaliarien appartient au Maroc, et nous ne travaillerons par conséquent que pour un ennemi plus ou moins secret. Remarquons en premier lieu qu'il n'y a pas a vrai dire de limites entre la France et le Maroc. Lors du traité de délimitation de 1845, l'article 6 stipulait expressément : a Quant au pays qui est au sud des ksours des deux gouvernements, comme il n'y a pas d'eau, qu'il est inhabitable, et que c'est le désert proprement dit, la délimitation en serait superflue, d En effet, lors de la répression des tribus maroccaincs qui nous avaient insultés, en 1870, le général de Wimpfen s'avança de 320 kilomètres dans le pays ennemi, sans soulever aucune protestation. Le Touat se considère si peu comme partie intégrante de l'empire marocain que, en 1857, quelques délégués de l'oasis demandèrent le protectorat de la France, qu'on leur refusa par insouciance, et que, en 1874, lors de la pointe du général deGallifetsur El-Goleali, ils songeaient à renouveler cette démarche. Nous n'avons donc qu'à vouloir, qu'à vouloir avec résolution et énergie, et demain le Touât est à nous. Aussi bien nous sommes heureux d'enregistrer ici cet aveu d'un Allemand, Gérard Rohlfs : < Avant tout, les Français devraient transporter leur frontière jusqu'à l'oued Messaoura, s'emparer de cette rivière et de ses affluents, ce qui entraînerait la soumission du Touât. Tant quils rCoccuperont pas ces ftontîhres naturelles^ ilrCy aura aucun calme durable dans le sud de la province (f Oran. ^
II nous est difficile de préjuger de l'avenir : nous ne savons par conséquent pas le tracé qui sera définitivement adopté pour le Transsaharien : nous croyons pourtant que de la période des discussions nous passerons bientôt à celle de l'action. Les objections néanmoins ne manquent pas, et plusieurs d'entre elles sont redoutables. On peut les réduire à quatre principales : V hostilité des Touaregs, 2'' grande chaleur. S"* ensablement de la voie, 4® manque d'eau. Examinons-les successivement.
Il est certain que les Touaregs', habitués à considérer le Sahara comme leur domaine, ne verront pas de bon œil la construction de cette route. Ils nous étaient déjà peu sympathiques : ils deviendront tout à fait hostiles le jour où nos ingénieurs et nos ouvriers paraîtront dans leurs
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solitudes. Qu importe! Nous nous trouvons vîs-iVvîs d'eux dans la même situation que les Aniéricains vis-à-vis des Indiens de la prairie; c'est-à-dire que nous veiions à eux les mains pleines de promesses et tout disposés à les bien accueillir; mais, s'ils repoussent nos avances, eh bien, une fois de plus, sera appliqu<!fe la triste et inéluctable loi de It concurrence vitale, et il est évident (|ue, dans ce conflit entre une société primitive et une civilisation rafliuée, ce ne sont pas les Touaregs qui l'emporteront. Ou bien ils se résigneront à subir l'ascendant de notre supériorité, ou bien ils seront écrasés. La première objection n'est donc pas sérieuse. Les Touaregs ne sont pas à redouter.
L'objection tirée de la chaleur est mieux fondé^e. La chaleur est écrasante au Sahara, qu'on a surnommé le paj/s de la soi/ : il est donc à craindre que les voyageurs n'osent pas s'exposer sur la nouvelle voie. Remarquons néanmoins que déjà les wagons circulent sans difficulté sur les lignes ferrées dans les régions équatoriales, par exemple en Amérique et en Asie. De plus, dans le Sahara même, des caravanes voyagent constamment pendant des mois entiers, et les hommes se trouvent en contact immédiat avec le sable brillant : pourtant ils achèvent leur voyage, et on a remarqué que, perchés sur des chameaux, ils ressentaient déjà beaucoup moins la chaleur. Nul doute que, sur des impériales de wagons, ils seraient encore mieux préservés, d'autant plus que le courant d'air résultant de la vitesse des trains leur apporterait un grand soulagement, f^ufin un voyage à travers le Sahara ne durerait pas plusieurs semaines, mais quelques jours, deux ou trois tout au plus.
L'objection tirée de rensablemeùt de la voie est beaucoup plus grave. Le vent, en effet, pousse sans cesse les sables mobiles du désert, tantôt dans une direction, tantôt dans l'autre, et les accumule sous forme de dunes qui peuvent devenir fort dangereuses. Il est vrtai que les parties du S<ihara où se produit ce désagréable phénomène sont peu étendues, et que, presque partout, le sol est formé de pierres plates, sur lesquelles il n'y aurait qu'à poser le ballast. Nous croyons cependant qu'il faut prévoir la construction d'abris contre les sables sur une partie du parcours. Ces abris ne seraient ni plus diffîciles ni plus coûteux à construire
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que ceux qui ont été construits aux Ktats-Unîs, clans la partie de la ligne qui traverse les montagnes rocheuses, pour la garantir des avalanches de neige.
Reste Tohjection principale, le manque d'eau, non seulement pour les voyageurs et les employés, mais surtout pour les machines. Jusqu'à Ouargla ou Laghouat on en aura suflisamment, mais jusqu'il El-Goleah ou Insahih, et surtout entre Insalali et ^J ombouctou, l'eau manque. Comment s'en procurer? Sans doute on pourrait en apporter dans le train, mais quel embarras, et aussi quelle charge! On répond encore que, sur le trajet, on rencontre trois grands bassins d'eau douce. Esziza, Anafis et Tadjidaït : mais ces bassins ne sont peut-être que des mares temporaires, souvent desséchées par les brûlants rayons du soleil. On ajoute que le Transsaharien traversera plusieurs rivières desséchées, dans le lit desquelles quel([ues sondages opérés à propos suffiront pour trouver de l'eau en abondance : c'est possible, mais cette eau on ne l'a pas encore vue, et il ne suflit pas de dire <( ici, je creuserai un puits artésien, i> pour que l'eau jaillisse au commandement. Donc, n'hésitons pas à le reconnaître, c'est h\ une grosse dilliculté, et les inventions de nos ingénieurs nous ont, jusqu'à présent, peu satisfait. L'un d'entre eux ne s'est-il pas avisé de proposer la création d'un canal, qui alimenterait sur tout son parcours la nouvelle voie ferrée!
Nous connaissons les objections : passons maintenant en revue les avantages opérés. Ils sont de diverse nature, politiques, commerciaux et sociaux.
Avantages politiques. — Le Sahara par lui-même n'est pas très peuplé, mais il donne accès à des pays populeux, le ]\Iaroc et surtout le Soudan. Il est difficile d'évaluer en ce moment la population du Soudan, car les données précises font défaut, mais, si le Transsaharien était exécuté, quel énorme débouché serait subitement ouvert à notre influence! Par l'état de demi-civilisation auquel sont déjà arrivées la plupart de ses populations indigènes, par l'étendue et la fertilité de son territoire, par les ressources relatives de sa navigation intérieure autant que par sa proximité de l'Algérie, « le Soudan se présente à nous dans des conditions de facile exploitation coloniale, qu'aucune
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autre région de l'Afrique australe ou ^Mjuatoriale ue saurait oflrir à Tinitiative des nations, européennes. Sans vouloir amoindrir le mérite des explorations poursuivies avec tant de persévérance pour pénétrer le mystère géograpliiiiue qui environne encore les contrées intérieureS| qui s'étagent sur les flancs des hauts plateaux de TAfrique australci leur résultat ne saurait avoir pour nous qu'un intérêt de pure curiosité scientifique. C'est dans les larges vallées du Niger, du Tcliud et de leurs aflluents que notre commerce et notre industrie peuvent songer à s'ouvrir de larges et sérieux débouchés. C'est là que doivent être un jour les Indes françaises, le seul pays du globe sur lequel il nous soit permis de faire rayonner au large, et en toute lil)erté, notre expansion colonisatrice. ï (Duponcjikl.)
— Mais, dira-t-on, sera-t-îl facile de conquérir ce pays? Ouï, certes, car nous n'aurons pas aiïaire à une nation homogène, surexcité-e par des passions fanatiques, unie dans un même sentiment de résistance à nos armes, mais à deux races, distinctes d'origine et de religion, dont Tune opprime l'autre, les Arabes musulmans et les Nègres fétichistes. Selon que nous voudrons nous servir de l'une d'elles, l'autre sera réduite à l'impuissance sans un grand déploiement de forces militaires. A vrai dire, il n'y aura pas de résistance et toute notre politique devra être de faire tourner au bien et au profit commun le pouvoir dont nous aurons assuré la responsabilité. Rien de plus facile. Il suflira d'administrer des populations soumises, et de diriger, en régisseurs intelligents, l'immense ferme, dont nous aurons pris possession.
Avantayes économiques. — Ces avantages seront considérables, mais il • faudracompteravecle temps. Avec sa population nombreuse, son climat tropical, son sol fertile, le Soudan peut, en quelques années, nous fournir la totalité des denrées spéciales, que nous allons à grands fniis recueillir sur tous les océans lointains des deux Indes et de l'extrême Orient, sucre, café, cacao, épic(!S, etc. Il nous donne déjà des graines et des fruits oléagineux, du coton, des plumes d'autruche, des peaux brutes, de l'indigo, du riz, de la gomme, de l'ivoire et même de l'or. Nous, pourrons y importer des objets maimfacturés, tissus, quincaillerie, métaux ouvrés, et objets de luxe. Ce sera surtout une denrée de vente iinmé-
diate, le sel marin, ce condiment indispensable de la vie animale, qui enrichira nos négociants. A Theure actuelle, le sel, transporté de la cote à dos d'esclave ou de chameau, se vend à des prix excessifs. Or nous le remuons à la pelle dans nos salines d'Algérie, et nous pourrons le livrer, en quantités immenses, à un prix plus que rémunérateur. La compagnie concessionnaire du Transsaharien qui, par son cahier des charges, se sera réservé le monopole de la vente du sel, réalisera cha<|ue année, rien que de ce chef, des bénéfices représentant l'intérêt de son capital de premier établissement.
Avantages sociaux. — Certains théoriciens ou publicistes d'outre-Rhin riront peut-être de notre candeur, mais, enfin, nous croyons à la mission civilisatrice de la France. Au Soudan, comme ailleurs, nous resterons fidèles à notre rôle. C'est nous qui initierons à la liberté, au respect d'eux-mêmes et des autres, ces peuples, qui ne connaissent aujourd'hui que le despotisme et la servitude. N'obtiendrions-nous que ce résultat, nous estimerions n'avoir perdu ni notre temps, ni notre argent.
En résumé, pour étendre démesurément notre influence politique, pour ouvrir à notre industrie qui s'étjole, à nos capitaux inactifs, à notre jeunesse oisive tant d'éléments de richesse et de prospérité, que rîsquons-nous? Kieu que l'ouverture d'une galerie de recherches conduisant au centre d'un filon inexploité! Rien que l'établissement d'un chemin de fer, que les conditions locales nous permettront d'exécuter dans des conditions économiques inespérées !
En attendant la réalisation de ces projets gigantesques, il est une amélioration tout indiquée, facile i\ exécuter, et que Ton vient de commencer à mettre en pratique. Nous voulons parler de la création de foires, à la limite du désert, qui deviendront rapidement le rendezvous des caravanes du Soudan. Ou avait d'abord songé à Alger ; mais Alger est une ville trop française, et trop éloignée de l'intérieur. Jamais les Sahariens ne se seraient aventurés jusqu'à notre capitale. Cette erreur économique fut vite reconnue et on. chercha d'autres marchés. Il fallait une ville où convergeraient les routes, assez forte pour résister à un coup de main et pour être secourue en cas de danger, salubre, de &cile alimentation, et déjà en relations avec les indigènes. Trois
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points furent clioisis, et, parait-il, bien choisis : Géryvillc, GarHaîa, Ouargla. Géryville est eu relations intcriiiiltcntea mais réellea avec lo Touiît et le îlaroc : tiiat]ietireu.seinent les Ii03tili(<;s constantes des trihus liniitroplies, et siirtont <lcs Otiled-Sidi-Cliuick, ont empêclit' jusqu'il pr<!scnt les foires projetées d'être tenues. Ganlaïa, la capitale de l'oasis du M'itah, présente de gran<1s avantages comme salubrité et alimentation d'eau, et les Mzabites, qui d«^jÀ nous servent
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d'intcniiédiaires pour l'écoulement de nos marchandises au Maroc ou en Tunisie, ont accueilli avec faveur la création d'une foire 'jui leur permettra de développer leur comiueree, et d'aclicter ]\ lias prix les marchandises venant de l'intérieur. Quant i\ Ouar<;la, il s'y fait déjA un commerce très, actif, et tout semble désigner cette ville Corinne présentant des chances sérieuses d'attirer le commerce de l'intérieur de l'Afrique.
La grande diflîcultc' sera toujours de vaincre l'indifférence ou les
défiances des Sahariens. Un publiciste très compétent, M. Denys de Rivoyre, proposait récemment d'étaMir à Ouargla, à El Goleah et dans d'autres oasis isolées des marchés libres, des sortes de ports francs, oîi, sous notre contrôle et notre protection, se tiendraient en permanence d'importants marchés. II proposait mCme, pour alimenter ces marchés, non pas précisément de rétablir l'esclavage, mais de permettre Tembrigadement , î\ des conditions déterminées, de travailleurs nègres, qui d'abord apporteraient sur leur dos les marchandises du Soudan, et ensuite s'établiraient en Algérie, où ils deviendraient d'excellents ouvriers. Ce projet pourrait bien ne pas être une utopie; mais il n'y a pas à se dissimuler que la solution de cet important problème économique ne se trouvera ni dans la création de foires, ni dans celle de marchés libres : c'est au Soudan qu'il faut aller la chercher! Les Sahariens sont pauvres et défiants, quand ils ne sont pas hostiles : c'est à travers le Sahara et malgré les Sahariens qu'il faut nous ouvrir un passage, volontaire ou forcé. Donc au Soudan! Droit au Soudan! C'est au Soudan qu'est l'avenir commercial de notre pays.
ADMINISTRATION
CluDgeawnl< incc*iantii <taD> radminL'Crallon algirimne. — l>ct bureaux artlio civil* et nilltiiR — Le tctiiiuik aratie. — A'lmini<lmlion actuelle dn rAlp'iîe,
^AN'î4 une lettre qu'il adressait le 3 novembre 18C5 au maréchal de Mac îlalioo, gouvei^ near général de l'Algérie, l'empereur Napoléon III s'exprimait aiosî : < Sons toas les gouvernements qui se sont succédé, et mûmc depuis l'étahlissemcot de l'Empire, près de quinze systèmes d'organisation générale ont été essayés, l'un renversant l'autre, penchant tantôt vers le civil, tantôt vers le militaire, tanlcit vers l'arabe, tantôt vers le colon, produisant au fond beaucoup de trou)>Ic dans les esprits, et tort peu de bien pratique. Il s'agit aujourd'hui do substituer l'action îi la discussion. On a bien assez légiféré sur l'Algérie. » Certes l'eniiMîreur avait cent
fois raison. Dès 1865 on avait assez légiféré sur l'Algérie; malheureusement on n'a pas cessé depuis cette époque, et les systèmes ont continué à succéder aux systèmes, au grand détriment de la colonie. H suffit de parcourir la liste des principales brochures publiées sur la question pour se convaincre que le mal est au contraire allé en augmentant. Il semble que l'Algérie soit un champ d'expériences administratives; mais l'instabilité n'est pas un système acceptable de gouvernement. Sous prétexte d'améliorer, on détruit, ou bien on tourne dans le même cercle. A ce jeu dangereux s'usent les forces vitales du pays. II n'est que temps de substituer l'ordre à l'anarchie, d'adopter un système de gouvernement, quel qu'il soit, et de s'y tenir avec obstination. C'est à cette seule condition que l'Algérie pourra prospérer, et devenir pour notre France non plus une source d'embarras, mais un sérieux accroissement de puissance.
Dès les premiers jours de la conquête, il fallut songer à administrer les points occupés. Un fonctionnaire, dit intendant civil, fut chargé, avec l'assistance d'un conseil, de la centralisation et de la direction des affaires, sous l'autorité du gouverneur général, et les principaux services de la métropole furent transplantés en Algérie, sauf quelques modifications de détail. Quant aux Indigènes, on les soumit à des fonctionnaires nommés agahs des Arabes ; mais ce furent trop souvent des ser\'Iteurs de rencontre, qui ne présentaient aucune garantie, et qui nous empochaient de connaître les besoins réels de la population.
En mars 1832 furent potir la première fois organisés les bureaux arabes, qui devinrent un des meilleurs Instruments de la conquête. On nommait ainsi des bureaux, établis au beau milieu des Indigènes, et administrés par des officiers français, au courant de la langue et des mœurs du pays. Supprimés en 1834, rétablis en 1837, supprimés une seconde fols en 1839, \ls furent définitivement reconstitués en 1841 et 1844 par le maréchal Bugeaud. Ces bureaux devinrent rauxiliaire le plus précieux du commandement. Avait-on obtenu la soumission d'une tribu, occupait-on un nouveau poste, aussitôt on y Installait un bureau arabe, dont le titulaire, officier éprouvé par une longue Initiation, était chargé non seulement de la direction politique et administrative.
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mais encore du la rentrée des impûts, de la police, de la justice Bom* maire et de la conduite des youui.<, ou îndigiiues auxiliaires de boe soldats. Quelfjucs-uiis de eus otltcicrs, presque isoles au miliea Je populations liostites, sans cesse nienaeés, sentirent grandir en eux le
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sentiment de la rcsponsa1>ilit(.', et remtireiit d'éniincnts services. Prévenir les révoltes, apaiser les discussions, initier peu h peu les vaincus aux procédés et aux avantages de la civilisation, ménager leurs préjugés tout en maintenant liaut et ferme le drapeau national, c'était une tâche malaisée : la plupart de nos directeurs se montrèrent à la
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hauteur de cette tâche. Une s6v6rît6 implacable, une activité que rien ne lassait, une justice; constante, tels furent leurs procédés, et ils réussirent. Quelques-uns de ces oflicîers, Lamoricière, Cavaignac, etc., sont restés comme légendaires plus encore chez les indigènes que chez les Européens. Sans aucun doute ce furent les propagateurs de la domination française et nos plus précieux auxiliaires dans Tceuvre difllcile de la conquête et de l'assimilation de rAlgérie.
Il est vrai que les bureaux arabes étaient peut-ctre investis d'attributions trop étendues, et que certains oiliciers, exaltés par le sentiment de leur toute-puissance, en abusèrent. Dans les postes avancés, comme on ét^t toujours sur le qui-vive, l'activité ne se ralentit jamais, mais dans les villes les directeurs des bureaux finirent par se considérer comme les maîtres absolus. A l'époque de la rentrée des impôts, on voyait bien les Arabes, chargés d'argent, entrer dans les bureaux, mais la maison gardait son mystère. Un Arabe s'avisait-il de se plaindre, il ne tardait pas à reconnaître l'imprudence qu'il avait commise.
A vrai dire le directeur du bureau était le commandant supérieur. Les indigènes ne connaissaient que lui, et ne s'adressaient qu'à lui. Peu à peu un mur se dressait entre les colons et les indigènes, et les chefs de bureaux arabes, fiers de leur importance, s'efibrçaient avec un soin jaloux de se rendre indispensables. Un colon s'adressait-il à eux pour ses affaires, il obtenait prompte et bonne jus* tice, mais à condition de ne pas intervenir. <c Si quelqu'un, huissier ou gendarme, s'avise de pénétrer dans les tribus, je le fais enlever par mes spahis. > Telle était la menace d'un officier à un négociant qui voulait faire exécuter un jugement rendu contre un caïd. En 1867 éclata le scandale Doineau. Un directeur de bureau arabe s'était associé à des brigands indigènes et avait partagé leurs honteux bénéfices. La parole vibrante de Jules Favre fît justice du traître, mais l'opinion publique, douloureusement émue, au lieu de s'attaquer à l'homme, prit à partie l'institution. Rien de plus injuste. Un fait isolé ne suflit pas pour établir une règle générale. Les bureaux arabes avaient rendu et devaient encore rendre bien des services.
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Aussi lûen, dès les premiers jours, un singulier antagonisme s'était établi entre les civils et les militaires. Les uns prétendaient qu'il (allait au plus vite pratiquer l'assimilation entre la colonie et la métropole, et faire par conséquent prédominer l'élément civil sur Télément militaire; les autres, au contraire, aflirmaicnt que le régime du sabre pouvait seul assurer la sécurité de l'Algérie. Les partisans des deux systèmes avaient également tort et rais<»n : tort, parce qu'un système exclusif ne doit jamais être adopté pour une œuvre aussi délicate que celle de l'introduction d'une civilisation étrangère dans une société qui lui est opposée par ses traditions et ses préjugés ; raison', parce qu'il fallait à la fois encourager les colons et contenir les indigènes. Par malheur, ainsi qu'il arrive trop souvent en France, selon que l'opinion se prononçait dans un sens ou dans l'autre, brusquement et sons traur sition on passait du régime civil au régime militaire, ou réciproquement. De là des hésitations regrettables et même des conflits. De là des temps d'arrct qui ont singulièrement nui à nos progrès, en persuadant aux indigènes et mcme aux colons que notre occupation n'était que temporaire.
Est-il nécessaire d'énumérer ici ces déplorables vicissitudes? Les procédés et l'administration militaires eurent le dessus pendant tout le règne de Louis-Philippe. La république de 1818 fit au contraire prédominer l'élément civil. Elle déclara l'Algérie territoire français afln de la faire passer du régime des ordonnances à celui des lois. Trois départements furent créés dans les anciennes provinces militaires, et l'Algérie fut divisée en territoires civils administrés comme en France par des préfets, sous-préfets et maires, et en territoires militaires administrés par des généraux de division, des chefs de sub<livision, de
cercle, d'annexé et les chefs indigènes. Le gouverneur général resta investi de la haute direction du pays, mais avec l'assistance d'un conseil de gouvernement, et les Algériens furent directement représentés par trois députés.
Avec le second empire Télément militaire reprit sa prépondérance, et les libertés civiles furent singulièrement restreintes. En 1858 pourtant il y eut une réaction. On créa un mîtiistère de l'Algérie et des
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colonies^ occupé successivement par le prince Napoléon et par Chasseloup-Laubat. Ces deux ministres avaient sans doute de bonnes intentions, mais ils adoptèrent plusieurs mesures qui n'étaient pas suffisamment étudiées. La plupart de leurs réformes tendaient à la diminution du domaine et de l'autorité militaires. Ils augmentèrent démesurément le territoire civil, et commencèrent l'opération du cantonnement, qui consistait s\ attribuer aux tribus un territoire suffisant, en gardant pour les colons le superflu. Ils dotèrent aussi les départements algériens de conseillers généraux, mais eurent le tort d'improviser des bureaux arabes civils, qui ne furent que la parodie des bureaux militaires, dont ils renouvelaient les abus sans avoir l'énergie, et prêtèrent le flanc i\de nombreuses critiques. Ranimés par le souffie libéral qui venait alors des hautes régions, les Algériens avaient accueilli avec plaisir ces innovations. Ils les soutenaient par leurs journaux et leurs brochures, et se prenaient h espérer que la liberté dont ils jouissaient aérait de longue durée.
En 1860, changement subit et imprévu. Le gouvernement militaire est rétabli dans 6on intégrité, sous la njain de fer du général Pelissicr, et aussitôt disparaît tout vestige de liberté. Les bureaux arabes civils disparaissent, ce qui peut-être n'était qu'un demi-mal, mais, en mcme temps qu'eux sombrent les conseils généraux, sont écrasés de condamnations les journaux, sont réduits au silence les conseils élus ou nommés. Ce fut le triomphe du militarisme.
Il ne fut pas <le longue durée. Deux événements imprévus précipitèrent sa chute, l'essai de *form<ition d'un royaume arabe en 1863 et la terrible famine de 1867.
L'empereur Napoléon III s'était imaginé que l'unique moyen de rendre profitable à la France l'occupation de l'Algérie était de la restituer aux indigènes, et d'en faire, comme il le disait naïvement, un royaume arabe sous la protection française, a Mon programme se résume en peu de mots, écrivait-il : gagner la sympathie des Arabes par des bienfaits positifs, attirer de nouveaux colons par des exemples de prospérité réelle parmi les anciens, utiliser les ressources de l'Afrique en produits et en hommes, arriver par h\ h diminuer notre armée et nos
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dépenses. Deux opiDious contraires, également absolues et par cela même erronées, se font la guerre en Algérie. L'une prétend que Tcxtension de la colonisation ne peut avoir lieu qu'au détriment des indigènes ; l'autre ne peut sauvegarder les intérêts des indigi^nes qu'en entravant la colonisation. Réconcilier les colons avec les Aral>es, prouver par lés faits que les derniers ne doivent pas être dépouillés au profit des premiers et que les deux éléments ont besoin de se prêter un concours réciproque : telle est la marche i\ suivre. >
Parmi les réformes à opérer, l'empereur voulait pour les Aiabes déclarer que tous étaient Français, mais qu'ils continuaient s\ être régis pour leur statut civil conformément à la loi nmsulniane; les admettre à tous les emplois militaires et aux emplois civils en Algérie; établir des registres exacts de l'état civil ; entourer de solennités oflicielles la célébration des grandes fêtes musulmanes; créer à Alger une école de droit musulman et réorganiser les écoles supérieures musulmanes : pour les colons on donnera la franchise à tous les ports algériens ; on supprimera les douanes ; un comptoir d'escompte sera établi dans chaque province; on tracera un périmètre à la colonisation autour des grandes villes; enfin 100 millions seront employés aux travaux publics. Quant aux militaires, on réduira progressivement leur effectif, et on portera la plus grande partie des forces près de la lisière du Tell; Géry ville, Laghouat, Djelfa, etc. n'auront plus qu'une importance restreinte et tous les colons en seront nippelés.
Dans ce programme, où les idées pratiques se mêlaient confusément aux utopies dangereuses, prénlominaient deux idées : faire de l'Algérie un royaume arabe et un camp français, le tout aux dépens des colons. Ceux-ci essayèrent de faire parvenir à Paris leurs doléances. On ne leur accorda même pas une audience ! Si du moins les Arabes avaient témoigné leur reconnaissance par un dévouement à toute épreuve; mais, au moment même où on procédait au gigantesque travail de la délimitation de leurs tribus, les Sahariens d'Oran et d'Alger prenaient les armes et poussaient des pointes jusqu'à Sidî-bel- Abbès et Aumale. L'autorité militaire jouait de malheur et le programme împérîîil était bien mal accueilli !
! catastroplic autrement gravi- acheva la déBorganisatioii. A la
&e8 sauterelles tiiii, en W,C, détruisirent les récoltes tluiis le
■et après la sécheresse de isGT , la famine éclata, terrïlilc, imphi-
[Le désastre fut épouvantaMe. Kn vain la charité s'ingénia ii
fer des ressources, en vain les colons piirtagtrent-ils avec les
mes le superHii de leur récolte. On vit, en plusieurs localités,
Arabes assassiner des gens isolés pour les manger, et les actes
Hrqwphagîe qui furent signalés ne furent pas tous poursuivis.
Quel fut le nomhre des victimes? Xul
ne saura le dire. On parle de cinq cent
mille personnes! Toujours est-il que des
tribus entières disparurent.
L'administration militaire n'avait ni prévu la catastrophe, ni rien fait pour l'atténuer. Dénoncée par la presse locale, «■WlVl '7 K'Vllv.i-5;fc- ^"'^ commença par la comprimer : maïs Vff'/Ll ! fl»\ i^^£ l'archevêque d'Alger ayant dévoilé dans
'•-'^' xfi ^ une lettrç célèbre toute l'étendue du mal, il fut impossible de le dissimuler davantage. Les Cliamhres s'en occupèrent, et il fut décidé qu'une grande cn- ^ quête serait faite. Le rapport déposé
fpK H. Le HoD fut discuté en avril 1870, et il fut résolu, presque A riuuuiimité, que le régime militaire sentît remplacé par une admi- #Biitration civile.
» Sur ces ^entrefaites éclata la guerre de 1870, bientôt suivie de ta } chute de l'Empire. Les Algériens, qui n'avaient que trop de raisons poor De pas aimer Na^Kiléon III, saluèrent sa chute avec satisfaction; mais, dans la première efTcrvescence de leur joie, ils crurent le moment Tenu d'appliquer toute une série de réformes, réclamées depuis quelque temps par la presse locale. Ils ne se contentèrent pas de remplacer le gouverneur militaire par un gouverneur civil correspondant directement avec le pouvoir exécutif; ils voulurent aussi, conformément aux théories de certains publicistes, introduire en Algérie tous
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les rouages, toutes les institutions de la métropole. C'était vouloir tenter l'impossible et s'exposer de gaieté de cœur à une insurrection des indigènes.
En eflet, les chefs arabes, froissés par ces changements soudains, se considérèrent comme déliés de leur serment de fidélité à Fenipereur, et se soulevèrent, en même temps «{ue les Kabyles se ruaient sur nos établissements et massacraient nos colons. Nous avons déjà raconté les émouvantes péri{>éties de cette foruiidable révolte. Elle fut comprimée, mais la leçon ne fut pas perdue. Revenus à des idées plus modérées, les Algériens se contentèrent de réformes moins précipitées. L'amiral de Gueydon et le général Chanzy, nommés gouverneurs généraux civils, s'efforcèrent de prendre, avec décision, les mesures nécessitées par les circonstances. Leur successeur, M. Albert Grévy, fut moins heureux. On l'accusa de faiblesse : il no méritait peut-être que le reproche d'imprévoyance. Les dures leçons du passé ne seront sans doute pas perdues pour son successeur, M. Tirman, et tout permet d'espérer que le nouveau gouverneur général civil de l'Algérie, sans laisser faiblir entre ses mains l'autorité qui lui a été confiée, n'oubliera pourtant pas que le régime militaire semble définitivement condamné.
A l'heure actuelle la haute administration de l'Algérie est coufiée à un gouverneur général civil, assisté d'un conseil de gouvernement, composé de tous les chefs de service et de six conseillers généraux par département. Un général de division a le commandement des forces de terre et de mer. Chaque département nomme, comme en France, des députés, des sénateurs, des conseillers généraux et municipaux. Les conseillers d'arrondissement n'existent pas en Algérie. Tous les Français jouissent des mcmes droits civils et politiques que dans la métropole et les exercent dans les mcmes conditions.
Voici quelle est, en 1881, l'organisation administrative de l'Algérie.
L'Algérie est divisée en trois provinces comprenant chacune uu territoire civil et un territoire militaire. La superficie du territoire civil, qui s'accroît d'année en année au détriment du territoire mili-
taîre, est d'environ 4,;j1)7,(X)0 hectares, c'est-à-dire près de huit fois retendue moyenne d'un de nos départements. Il est divisé en trois départements : 1"^ Alger, 2*" Constantîne, 3"^ Oran. Le département d'Alger, chef-lieu Alger, comprend quatre arrondissements : Alger, Milianah, Orléansville et Tizi-Ouzou. Dans l'arrondissement d'Alger (482,152 hectares, 212,641 habitants), on compte cinquante-trois communes de plein exercice, c'est-à-dire administrées par un maire assisté d'un conseil municipal, auquel prennent place des colons étrangers et des indigènes; et deux communes mixtes, c'est-à-dire ou les Européens commencent à peine à s'établir et où domine encore la population indigène. L'arrondissement de Milianah (90,010 hectares, 22,381 habitants) comprend sept communes de plein exercice et une commune mixte. On en compte trois de la première catégorie et une de la seconde dans l'arrondissement d'Orléansville (5o,309 hectares, 16,597 habitants), et cinq de la première et quatre de la seconde dans l'arrondissement de Tizi-Ouzou (101,456 hectares, 128,516 habitants).
Le département de Constantine est djvisé en six arrondissements : Constantine (793,953 hectares, 155,483 habitants; quatorze communes de plein exercice, trois mixtes); Bone (368,119 hectares, 54,369 habitants, douze communes de plein exercice, deux mixtes); Hougie (46,872 hectares, 21,334 habitants, deux communes de plein exercice, deux mixtes); Guelma (67,257 hectares, 18,505 habitants, six communes de plein exercice, une mixte); Philippeville (263,303 hectares, 55,317 habitants, dix communes de plein exercice et quatre mixtes); Sétif (358,061 hectares, 60,208 habitants; cinq Communes de plein exercice et quatre mixtes).
Le département d'Oran comprend cinq arrondissements : Oran (697,029 hectares, 130,834 habitants; vingt-six communes de plein exercice, et trois communes mixtes) ; Mascara (247,698 hectares, 39,939 habitants, deux communes de plein exercice et deux mixtes); Mostaganem (262,116 hectares, 62,503 habitants; quatorze communes de plein exercice, et trois mixtes); Sidi-bel-Abbès (232,513 hectares, 26,440 habitants; quatre communes de plein exercice et
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deux mixtes); Tlemcen (190,107 hectares , 39,025 habitants; trois communes de plein exercice et deux niîxtes).
Chaque département élit un conseil général, de tous points analogue aux conseils de la métropole, sauf que le gouvcrnenr général adjoint aux membres français un certain nombre de musulmans, désignés sous le nom d'assesseurs. Ces assesseurs ont voix délibérative, mais ne prennent point part à l'élection des sénateurs.
FIg. 173. — Vn rntnp à ScMou. duiis U province «rOran.
Le territoire militaire est divisé en trois grands commandements. Le territoire d'Alger a une superficie de 9,089,924 hectares et une population de 529,155 habitants. Il comprend sept communes mixtes et treize communes indigènes,c'est-j\-dire formées de tribus dans lesquelles l'élément européen n'a pas encore pénétré et administrées par des commissions dans lesquelles est représenté l'élément arabe. Les généraux de brigade qui administrent le territoire résident i\ Alger, Fort- Natioucil, Aumale, Jlédeah et Miliaiiah.
Le territoire militaire de Const^antine (10,908,812 hectares,
650,337 habitants), comprend quatre communes mixtes, vingt communes indigènes, et est régi par des généraux de brigade résidant à Constantine, Bone, Batna et Sétif.
Quant au territoire militaire d'Oran réparti en sept communes mixtes et quatorze communes indigènes, administré par trois généraux de l>rigade résidant h Oran, Mascara et Tlemcen, il a une population de 238,823 habitants et une superficie de 074,721 hectares.
En résumé, sans parler des communes de plein exercice calquées sur le modMe des communes françaises, on compte en Algérie soixantetrois communes mixtes, dont quarante-cinq en territoire civil et dix-huit en territoire militaire. C*cst sur les communes mixtes du territoire civil que portent aujourd'hui les principaux efforts de la colonisation. Quant aux trente-deux communes indigènes, toutes situées en territoire militaire, elles sont destinées à se convertir avec le temps d'abord en communes mixtes, puis en communes de plein exercice. Cette organisation parait compliquée au premier abord : elle est pourtant rationnelle et bien combinée pour assurer le développement progressif de la colonie.
Telle est, pour le moment, l'administration algérienne. Nous ne pouvons que lui souhaiter une longue durée : mais nous craignons fort que nos souhaits 'ne soient pas exaucés, et que, sous prétexte de reconstruire, on continue à démolir.
A titre de curiosité, et comme preuve de la déplorable instabilité des vues gouvernementales en matière d'administration algérienne, nous terminerons ce chapitre en dressant la liste des gouverneurs, généraux ou intérimaires, depuis la conquête de 1830 :
Général comte <le Roariiiont (jiiill«*t-sc|»teiiilire ]k:;o). Génénil Clauzel (.-cptembrc lH3o-frvrier l>5;;i). Général Bcrlhezc»ne (iléceml»rc lx:5l).
Général duc du K<»vii(o (mars 18:;:»;.
Général Avizsird (intérimaire) (avril \h:\^). Général Voir*»! (M.) (juillet \h:\\).
Général Drtmct d*Krloii (juillet \h:W»).
Maréchal Clauzel (février 1h:{7).
Général I>amrénu»nt (<M-to!»re 1«:17).
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Général Né*îrîcr (iiitériiii:iiix>) («Iéi'ciii1»iv 1h:î7).
Maréi'lial VuKt' (il«-criu!>rc IsiO).
Maré<'lm1 nu^eainl (s4:|>teiiil»iv 1.S17).
Général duc «rAiiiiialfCfévrk-r ls|s).
(■énéral Clmn;;arnifr (iiitériinaiix;) (luarn Ists).
(«éiiéral Cavai^uju: (mai ls(S).
Général Cliaii;^ariii« r (juin isls).
Général Mari-y-Mou^jc (inlérimairc) (M*|ilriiil»rc IsI-n)
(îénéral Charon (ot-toliru iH.'io).
Général dlIautiMiul (d/xcnibrc l^.'i!;.
Maréchal K;indon (juin IH.'iH).
Général Renault (i'ilériniairo) (août Ih.'iHj.
Général de Mat; Malion (avril Is;»'.)).
Général (iueswiller (aimt 16')!)).
Général de Martimprey (décemliix» lsi;iij.
Maréi'lial Pelissier (mai IHGI).
Général Morris (iutérimaiix') (juillet IHIM).
Maré«'lia1 de Mae Malion (juillet 1h7o;.
Général Diirrieu (intériiiiaire) (octulire I«7U).
Dû I^ni7x:t (février IH7I).
Alcxî» Lambert (mars 1h71).
Vîee-amiral dcGueydon (2î» luars-juiu lH7iî>.
Général Clian7.y (10 juin ls7:M8 février |k7î»;.
Alljcrt Grévy(l5 manj lH7D-novciiil»re is«ij.
Tiniuin (novembre I8HI à...).
AU'ÉMJIL
îl
LES COLONS
La coloDif>ation algvritnnc. -r Lcx enncmiii de la col«»Di«atioii. — Thiork-ifiiii et iitoiii.^tce. — Ili-toirc
de U ooIoaUiitioQ algC*rU:DQc. •— Dcmogra|>liic de rAlgOric.
Une des premières questions algériennes qui s'imposa s\ Tattention des liommes d'Etat, des capitalistes, çt des Franrais désireux do se créer en Afrique comme une nouvelle patrie, fut celle de la colonisation. Ijc territoire à coloniser était énorme. Sans parler des terres abandonnées ou i\ conquérir, dont on ne connaissait même pas l'étendue, il y avait dans le voisinage immédiat des villes et aux portes même d'Alger de vastes espaces, qui n'attendaient pour être fécondés que des bras et de la bonne volonté. Certes, si le gouvernement, dès les premiers jours de l'occupation, avait pris l'initiative de la colonisation, s'il avait fait un appel aux émigrants de tout pays, il est probable que le courant qui versait alors aux P2tats-Unis, d'année en année, tant de milliers de nouveaux citoyens, se serait en partie détourné sur l'Algérie. Nous avions dans ce pays un Far- West à découvrir, une Californie à exploiter; nous avions i\ créer et i\ renouveler. Il fallait oser : on ne sut que tergiverser. II fallait agir : on se contenta d'énoncer des théories. En un mot on pouvait tout et on ne fit rien.
Les systèmes ne manquèrent pourtant pas. Il n'y en eut que trop! Les uns niaient résolument la possibilité de la colonisation. Ceux-ci
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voulaient faire table rase et exterminer les indi<;cncs, qu'on remplacerait au fur et A mesure par des Eump^îens ; ceux-lsi soutenaient, au contraire, qu'on ne pouvait utiliser «pie les Arabes. I)*autres aflinnaient que les nègres ou les Chinois, ou bien encore que les jeunes drtcntis et les militaires <^'taient seuls capables de tirer parti des ressources du soi D'autres enfin voulaient qu'on recourut purement et simplement à ' l'immigration europcJ^^enne. Nous passerons en revue ces divers systèmes. Les uns et les autres ont été essayés, et, tour 2^ tour, ont prédominé. Nous verrons ce qu'ils ont produit, et à «piels minces résultats ont abouti ces efibrts contradictoires.
Tout d'abord les ennemis de la colonisation. Ils furent nombreux et acharnés. On sait quel est eti France l'empire des préjugée. Or, un des préjugés les plus répandus consiste :\ répéter naïvement, bien que cette assertion soit démentie par l'histoire et par les faits, que les Français ne savent pas coloniser, i.ii outre, certains économistes, exagérant la prudence, allirment que toute tentative de colonisation équivaut à une perte sèche, et que les Etats bien administrés ne colonisent jamais. Ils répètent volontiers, après Montesquieu, que <i refTct ordinaire des colonies est d'aiïaiblir le pays d'où on les tire sans peupler ceux où on les envoie. ï> •
Ces théories surannées ont toujc»urs rencontré des partisans dans notre pays. Sans doute le temps est passé où le député Desjobert, de légendaire mémoire, parodiant un exemple célèbre, déclar«-iit & chaque scrutin qu'il votait, en outre, pour qu'on abandonnât l'Afrique. Sans doute on n'oserait plus aujourd'hui, conlme le fit encore en 1K66 M. Lasnavères, publier une brochure intitulée : De r/uqKPSsffnlifê fir fonder fies colonies européennes en Ahjérîe; mais nous ne jurerions pas qu'il n'existe pas encore, \ Theure actuelle, des ennemis déchirés de la colonisation algérienne. Ne lisions-nous pas tout récemment (dé^cembre 1S81) qu'un ancien drputé, plus connu par la fréquence que par le succès de ses amendements, M. de Gasté, se disposait à faire une conférence publique sur X Illusion eoloninh! K ces détracteurs on ne peut opposer que des faits. La colonisation est imiK>ssible, disent-ils : n<in, puisque la colonisation existe.
Plus dangereux peut-être que ces partisans de Timpuîssance nationale sont les d<^*fenseurs du système qui consiste i\ exterminer les indigènes pour les remplacer par des Européens. C'est le système anglais. Partout où s'établissent les Anglais, que ce soit aux Antilles ou en Australie, dans l'Amérique du Nord ou en Nouvelle-Zélande, sous prétexte que les races indigènes sont réfractaires h la civilisation, ils les anéantissent. On ne saurait nier que les Arabes répugnent à nos institutions. Ils subissent, mais n'acceptent pas notre puissance. C'est à l'ascendant de la force qu'ils cèdent, ce n'est jamais à l'intluence morale. Donc puisque entre eux et nous il ne peut y avoir que juxtaposition et non union, puisqu'ils sont décidément rebelles à nos invitations, et repoussent nos prévenances, au nom de cette loi naturelle qui veut que toute race inférieure soit absorbée ou détruite par la race supérieure, débarrassons-nous pcryô.*? et rip/as de ces coopérateurs encombrants.
Ces arguments, d'un égoïsme féroce, n'ont été que rarement soutenus, et c'est l'honneur de la France, mais ils l'ont été. Pour notre compte, nous ne saurions trop protester contre ^cctte impitoyable méthode. Il se peut qu'on fonde ainsi de grands empires, mais nous ne croyons pas à cette prétendue nécessité d'exterminer un peuple pour établir en son lieu et place un autre peuple, et nous sommes heureux que notre histoire coloniale soit une histoire de déceptions et d'imprudences peut-être, mais aussi de généreux essais et jamais d'extermination.
Il est vrai que nous ne partageons pas non plus la manière de voir des partisans de la théorie opposée, de ceux qui veulent livrer l'Algérie aux Algériens, et s'imaginent naïvement qu'en la restituant à ses anciens possesseurs ils nous en garderont une éternelle reconnaissance et s'empresseront, par déférence, d'adopter nos usages et de se conformer à toutes nos instructions. Le défenseur le plus déterminé de cette d<ingereuse théorie fut l'utopiste couronné qui gouverna la France jusqu'en 1870. A la suite d'un voyage en Algérie oîi il avait été fort entouré et très adulé par les chefs aral)es. Napoléon III crut qu'il pourniit se servir de ces chefs comme autant d'instruments de civilisation européetme, et rcva la formation de ce qu'il
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appelait un royaume aral>u. Il ne connaissait seulement pas le» premiers élt'nicnts dti la question, car il confumlait encore les Arabes nomades et pasteurs avec les KaUyIus sédentaires et agrïcultcarB. S'il n'appliqua point aux vVrabes un passngi; de Salluste sur les Knmîdcs, comme le fit en 1816 l'auteur anonyme de la Sifaation Jeu ftahîissementit fran<inîs d Afrî>i»''^ au moins il adoptait les idées du recenseur olliciel de 18i»l qui, sans nommer seulement les Kabyles, divisait la populatiou indigène en Arabes des villes et Arabes des tribus.
Aussi écrivait-il au duc de MalaliolT : t L'Algérie n'est pas une colonie proprement dite, mais un royaume arabe. Les indigènes ont, comme les colons, un droit & ma protection, et je suis aussi bien l'empereur des Aralies que l'cnipcrcurdes Français. > Il continuait en se plaignant du petit nombre des Européens établis h. demeure, c En présence de ces résultats, ajoutait-il, on ne peut admettre qu'il y ait utilité à cantonner les imligènes, c'est-à-dire prendre une certaine portion de leurs terres pour accroître la part de la colonisation. Il faut convaincre les Arabes que nous ne sommes pas venus en Algérie pour les spolier, mais pour leur apporter les bienfaits di- la civilisation... La terre d'Afrique est assez vaste, les ressources A y développer sont assez nombreuses, pour que chacun puisse y trouver place et donner un libre essor i\ son activité, suivant sa nature, ses tixcurs et ses besoins. Aux i!^dig^nes l'élevage des clicvaux et du U'-tail, les cultures iiatu-
relies du sol; à Tactivîté et à rîntellîgence europ/kînne rexploîtatîon des forets et des mines, les dessèchements, les irrigations , I*introductîon des cultures perfectionnées, l'importation de ces industries qui[)r<!!cèdent et accompagnent toujours les progrès de l'agriculture. j> Suivait un décret aux termes duquel étaient déclarées propriétaires des territoires, dont elles avaient la jouissance permanente ou traditionnelle, à n'importe quel titre, les tribus ou fragments de trîl)us algériennes.
C'était un véritable acte de folie administrative ! L'essor de la colonisation en fut paralysé pour de longues années. Les nouveaux propriétaires du sol ne changèrent rien i\ leurs méthodes de culture et à leurs procédés surannés, c'est-à-dire que l'Algérie resta improductive, et tous ceux des Européens qui auraient été tentés d'apporter danslepaysleurscapitaux, leur travail et leur supériorité intellectuelle, restèrent chez eux, pour ne pas se heurter aux mille entraves d'une réglementation trop absolue pour ne pas être absurde. Sans doute on ne tarda pas à reconnaître les erreurs du programme impérial. On 8*aperçut, mais un peu tard, que les Crabes proprement dits n'étaient guère susceptibles d'amélioration, et on s'efforça, dans la mesure du possible, de revenir sur d'impruder^tes concessions. Le mal était accompli, et on en ressentira longtemps encore le contre-coup dans notre colonie. Au moins l'expérience a-t-elle été faite, et, comme elle a été décisive, il est probable qu'on ne songera plus k faire coloniser l'Algérie uniquement par les Arabes.
Aussi bien rien n'est plus dangereux, en matière de colonisation, qu'une solution exclusive. M. de Chancel avait jadis proposé l'introduction de colons nègres. Sans doute les nègres soudaniens ou sénégalais sont de bons travailleurs, et le climat de l'Algérie leur conviendrait ; mais il ne s'agit pas de faire de l'Algérie comme un Saint-Domingue africain, et les nègres ne peuvent être considérés qiie comme d'utiles, mais non pas d'uniques auxiliaires. Il en est de même pour les Chinois. Les coolies chinois ont très bien réussi à la Réunion, s\ Cuba, en Californie : ils réussiraient probablement encore en Algérie ; mais, sans parler de la difKculté d'assurer leur recrutement t\ une aussi énorme
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distance de la mère patrie, sans luCiiie eiitiiiner la question redoutable des précautions & prendre contre l'expansion exagérée de la race jaune, qu'est-il besoin de favoriser une race au détriment des autres? Il nous semble que (Jliinois ou Nègres trouveraient place en Algérie les uns et les autres et qu'on ne saurait y accueillir avec trop d'empressement les travailleurs, quelle que soit leur nationalité.
Quelques Français charitables, préoccupés du sort des jeunes détenub*, et voulant leur assurer une carrière au sortir de prison, ont pensé que l'Algérie était pour eux comme un exutoire tout indiqué. M. Fabhé Landmaim s'est fait l'apôtre de cette théorie. Avec un zèle tout évangéliquc il a multiplié les démarches et accumulé les brochures pour démontrer que l'Algérie ne pouvait que gagner à voir ainsi s'accroître sa population : mais les Algériens n'ont jamais voulu faire de leur pays comme le Botany-Bay de la France, et ils ont repoussé ces colons malgré eux avec la même énergie que les Anglais d'Australie ont repoussé les convicts que leur envoyait la métropole. D'ailleurs c'est dans un pays neuf, . dans une terre isolée, une île par exemple, et non pas dans une contrée
I aussi civilisée, et aussi rapprochée de l'Europe que TAlgérie, que
paraissent devoir être tentés de pareils essais de colonisation.
Le maréchal Bugeaud, avec la double autorité des services rendus et de l'expérience personnelle, avait préconisé un autre système de colonisation, qui n'avait d'autre tort que celui d'être exclusif. Fidèle à sa devise, ense et uratro^ il aurait voulu (pie les soldats, une fois les opérations de la campagne terminées, échangeassent le fusil contre la charrue, et devinssent cultivateurs. Il voulait en un mot établir des colonies ., - militaires, à l'imitation des Romains qui garnirent ainsi la région com-
prise entre le Rhin et le Danube (Champs Dé^cumates), ou des Autrichiens qui ont si longtemps conservé une organisation similaire dans leurs ConAns Militaires. En 1838 il publiait sa première brochure sur l'établissement de légions de colons militaires dans les possessions françaises du nord de l'Afrique. En 18 10, i\ Coleah, était fondée la première colonie militaire, composée de trois cents soldats, qui reçurent chacun quelques hectares et un emplacement à bâtir dans le centre. Dix ans plus tard, le maréchal défendait encore ses théories avecl'obsti-
nation qui lui avait valu tant du succÈti militaires. Il nous fiiu<Ira pourtant recouualtru que ce systl-uie, qui fut appliqui' dans dilTûrentes localittjH, ne donna pas de résultats satisfaisantïj. On avait iiupos<! aux soldats trop de conditions pour qu'ils devinssent propriétaires définitilii fie leurs concessions, et la plupart d'entre eux revinrent en France, abandonnant leurs propriétés éventuelles, lie ce que la tentative a éclioué une première fois, on ne saurait conclure qtie cette idée était
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mauviûsc. Un peu moins de réglementation, une part plus grande lussée à l'initiative persoDoelle, des encouragements & la famille, et les soldats colons de France réussiraient sans doute en Algérie.
Aussi bien le premier comme le dernier mot de la colonisation semble encore être celui de liberté. Il faut que le colon soit libre, qu'il se détermine librement à quitter la métropole, qu'il choisisse en toute liberté la terre qu'il fécoixlera de ses sueurs. A cette condition il s'établira sans arrière-pensée de retour et consacrera toute son énergie,
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toute sa vitalité, à augmenter ses ressources et, par conséquent, celles de sa patrie d'ad<»ption. Ce n'est malheureusement pas le système qu'on a toujours suivi. On s'en convaincra en étudiant Tliistoire résumée de la colonisation algérienne.
Au lendemain de la conquête d'Alger il se présenta des colons pour mettre en valeur les terres abandonnées. Les premi^res cultures furent entreprises dans la Metidja sous la protection et avec l'aide de nos soldats. Quelques grandes concessions furent accordées, notamment le beau domaine de la Regaïa, dont on Ht cadeau à un prince polonais réfugié, qui ne sut en tirer parti.
Peu à peu nos colons s'avancèrent vers l'Atlas, mais les mcursions des liadjoutes et autres pillards rendaient ces étahlisseuients précaires, et maintes fois nos pionniers furent obligés d'abandonner leurs fermes pour se réfugier à Alger. De plus, bien que le sol fût riche, il était à défricher, et on avait à lutter contre un terrible ennemi, la fièvre. Bien des villages, aujourd'hui florissants, ombragées, sains et paisibles, étaient de véritables laboratoires d'épidémies, et virent leur population se renouveler jusqu'à trois fois : par exemple lioufarick, qui avait gagné le triste surnom de cimetière des Européens, et qui . est de nos jours un des plus riches villages de la Metidja. P^iifîn, comme les premières concessions accordées à des civils avaient donné lieu à de déplorables spéculations, le gouvernement, sous prétexte d'empêcher le trafic des terres, imagina des conditions dites résolutoires, qui enlevaient aux colons toute liberté. Ils devaient en effet non seulement défricher leurs lots de terre, mais aussi les entourer d'un fossé ' ou d'une haie, planter un certain nombre d'arbres par hectare, et construire une maison d'exploitation en rapport avec le terrain concédé; le tout sous la surveillance d'inspecteurs, dits de colonisation, qui délivraient ou refusaient, après vérification, le titre de propriété définitive.
Attaqués par les indigènes, menacés par la fièvre, en butte aux tracasseries de l'administration, on se demande quelle somme d'énergie et de patience durent dépenser nos premiers colons algériens pour ne pas se laisser aller au découragement! Il n'y a vraiment pas d'exemple
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plus convaincant des capacités colonisatrices de la race française i\ citer aux détracteurs de notre aptitude coloniale.
En effet, malgré ces entraves, il y eut de sérieux progrès dans l'œuvre de la colonisation. Peu à peu les terrains se défriclièrent et quelques villages furent butis. Il est cert«iin qu'à ne mesurer les progrès accomplis en Algérie que par le chiffre de la population européenne qui s'y est implantée depuis le jour de la conquête, on ne peut se défendre d'un sentiment de tristesse. ^lais, comme récrivait, en 1870, M. K- député Lucet, chargé du rapport sur les dépenses de l'Algérie, a celui qui connaît Thistoire de ces vicissitudes, loin de se sentir découragé par ce résultat en apparence décevant, y voit, au contraire, une manifestation éclatante du génie colonisateur de la France. Sous ce rapport, il faut le dire, les étrangers sont plus équitables envers nous que nous ne le sommes nous-mêmes, car nul de ceux qui vieiment visiter notre possession africaine ne rentre dans son pays sans y apporter le témoignage de sa surprise et de son admiration pour les progrès de toute nature réalisés dans un temps relativement si court. T»
En 1848 de nombreux colons arrivèrent en Algérie. Les événements de juin imposèrent A l'Assemblée nationale la nécessité de donner du pain à un grand nombre d'ouvriers inoccupés. On songea à les envoyer en Algérie, Un décret du 19 septembre-3 octobre 1848 affecta & cette entreprise une somme de cinquante millions, et décida qu'on donnerait aux nouveaux débarqués une maison, un lot de deux & douze hectares par famille, des semences et des instruments de culture, et même des vivres et des secours en argent, jusqu'à ce que les terres fussent mises en valeur.
C'était trop et trop peu : trop, parce que les avantages faits aux colons leur donnèrent l'habitude de vivre sans rien faire, et que l'homme ne profite jamais que dé ce qu'il a lui-même gagné à la sueur de son front. C'était trop peu, parce que, du jour au lendemain, on ne pouvait changer en cultivateurs des ouvriers habitués au travail des grandes villes, et dont la plupart ne savaient manier que les instruments les plus délicats, et nullement la herse ou le hoyau. Aussi cette tentative
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avorta piteusemtiit. Kii 1819 13,5(J<» i)ersotines eten 1860 plus du :2O,O00 avaient ûtù réparticB entre quaraiite-tleux Iocalit<!8 dans les trois provinces. Df.-» 1851 la plupart d'entre fux ou avmcnt succohiIm! ou avaient disparu. Itien de plus curieux et de plus instructif à cet ^-gard que le rapport adressé à l'Assenibltlre nationale par il. h. Rcybaiid, chargé d'examiner sur place 1» situation des colons. Ils avaient prouvé, une fois de plus, qu'il y a loi» de la tln'orie i\ l'application, et que les priu-
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- cipes sonores et retentissants qui leur valaient tant d'applaudissements aux clubs (le Paris étaient contredits par les faits dans les plaines du Saliel ou sur les pentes de l'Atlas.
La tentative de 1818 fut un écliec, mais non pas un d/rsastre. Tous les centres fomlé-s sont aujounl'liui dus viHaj^c^ qu uiC-mu ile.s petites villes dont quelques-unes florissantes. Ceux des colons qui n'avaient pas cédé au découragement de la pr(.'nii^-rc lietire sont devenus de grands propriétaires, car ils ont ajouté i leurs concessions les ctiamits de ceux qui avaient disparu. Sur bien des points le pays fut réelle-
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ment transfonii^*, et, à partir de 1850, chaque année un certain nombre de nouveaux colons vînt s'étaMir en Algérie, Quelques sociétés anonymes, par exemple la Société Genevoise, obtinrent de vastes concessions, et créèrent des centres de population. Des sociétés religieuses, celle des Trappistes de Staouëli par exemple, s'établirent avec le même succès. Il y eut donc progrès réel et continu.
Deux causes s'opposèrent à ce que la coloîiîsation prît tout son essor. Nous avons déji\ mentionné la première, la dangereuse constitution de la propriété arabe, déterminée par Napoléon III dans son engouement pour les indigènes. La seconde est plus grave, car elle persiste : les cultivateurs ont trop souvent perdu et perdent encore leur temps en fausses manœuvres. Les uns arrivent avec des idées préconçues, et veulent appliquer en Algérie des systèmes qui réussissent en Alsace ou en Bretagne ; les autres, persuadés qu'ils trouveront tout de suite la fortune, la demandent à des cultures exotiques, et par malheur l'administration qui souvent s'engoue, on ne sait trop pourquoi, de telle ou telle plante, de tel ou tel arbre, au lieu d'arrêter ces essais, les encourage. Perte matérielle, découragement, tels sont les uniques résultats de ces entreprises. Mieux vaudrait chercher les cultures qui conviennent aux localités, et elles sont aussi variables que Test la nature du sol, puis, une fois qu'on est fixé, se mettre courageusement à la besogne. L'Algérie n'est pas un Eldorado, mais c'est une terre fertile, et tout travailleur énergique et persévérant est assuré d'y trouver bientôt la légitime rémunération de ses efforts.
Après l'insurrection de 1871 un certain nombre de terres avaient été misés sous le séquestre. Une loi du 15 septembre 1S71 attribua cent mille hectares en Algérie aux émigrés d'Alsace-Lorralne. î^nviron deux mille deux rcnts familles, représentant î\ peu près «lîxniillrcîn'i (.'(.'nts|M isonnes, arrivèrent en Afrique. Patronnc's par <1ls cMnit'V ayant à !i :ir disposition d'importants capitaux, i)lacés par radmîiiistration dans de beaux villages, où ils trouvèrent des maisons bâties à l'avance pour les recevoir, ces nouveaux colons auraient du réussir: mais il semble que Texpériencede 184."^ ait étéinutile. En premier lieu la plupartd'entre eux n'étaient pas des cultivateurs, mais des ouvriers des villes peu habitués aux
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travaax des cliamps. Ku oiilru un leur avait ïiiiposô, pour leurs coDcessionSf des conditions onéreuses. Ils n'en devenaient euelTet propriétaires qu'après avoir exécut»*, neuf ans de suite, «le nomWcusus et minutieuses prescriptions de résidence et de nnse en valeur. Aussi qu*cst-il arrivé? La plupart d'entre eux ont disparu, ûbs i\H'ils n'ont plus rcf u de secours en vivres ou en argent. D'autres ont vendu leurs concessions dcpuisloiigtemps grevées. Ceux-li\ ont emprunté pour couvrir les premiers
luie ilécciitiirii cdiiiiiie clIIl' (11- Ir^Is, mais ïl cii eot résulté utn.- extension réelle du pérlnittre coli'iii>é et le nonilire des colons n'a cessé de s'accroître.
Depuis 1S71 en effet, cli-viiif atiiiéc, plusieurs milliers d'émigrants sont arrivas en Algt'-rie :ce ne^ont J'jis, en gi'néral,crexeellentes recrues,
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car ils n'ont pas réussi chez eux, et sont d'ordinaire fort pauvres : aussi la plupart d'entre eux, après avoir vu de près ce qu'est la rude vie du colon, n'aspirent qu'à retourner au village natal : mais les plus énergiques, les plus fortement trempés des émigrants restent toujours dans le pays, et constituent une précieuse réserve. En outre les premiers colons commencent à avoir des enfants et des petits-enfants, nés en Algérie, attachés \ l'Algérie comme à leur vraie patrie, et qui ne demandent qu'à profiter de l'expérience paternelle. C'est en eux que réside l'espoir de la colonisation, bien plutôt que sur les nouveaux arrivants. En effet ces Néo-Algériens, tout acclimatés, remplis de cette prodigieuse vitalité qui caractérise les races jeunes, ne demandent qu'à étendre le domaine colonial. A la troisième génération, le sol sera définitivement conquis, et l'Algérie ne sera plus que la prolongation du territoire national.
Sans attendre cette époque encore éloignée, peut-être ne serait-il pas impossible, dès aujourd'hui, d'organiser sérieusement l'émigration en Algérie. Quel est en effet le problème qui s'impose? Rechercher le meilleur mode de l'émigration. Trois méthodes sont en présence : la spontanéité, l'embauchage, l'attraction. Nous entendons par colons spontanés ceux que de mauvaises affaires, la famine, la misère ou quelque coup de tête conduisent en Algérie. Ce sont de tristes recrues, qui gardent toujours l'espoir du retour dans la métropole. Il faut, sinon les écarter, au moins ne pas les encourager. Les colons embauchés ne valent guère mieux, car les compagnies ne cherchent qu'à se payer avantageusement sur le prix du transport, et, si le gouvernement gagne sur la quantité, il perd toujours sur la qualité. Reste l'attraction, et c'est assurément le meilleur système ; mais il faut l'organiser; appeler par exemple des soldats libérés, des colons pauvres mais déterminés à se faire par leur travail place au soleil. Il faut surtout que le peuplement se fasse d'une fa^*on régulière, et non pas au hasard, comme il a été presque toujours conduit jusqu'à aujourd'hui. Un économiste proposait de diviser le Tell en autant de parcelles qu'il y a de départements, et de donner à chacune de ces parcelles des émigrants fournis par chaque département correspondant. De la sorte, pehsait-il, on
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retrouverait ses amis, son pays, et l-i nostalgie serait impossible : par malheur cette répartition n'est pas coniiuodc à exécuter, surtout si on veut tenir compte du climat et des productions. Le mieux serait encore d'attacher les émigrants i\ leur nouvelle patrie en la leur faisant aimer. Les doux liens de l'accoutumance, comme parlaient nos p&res, sont toujours les plus solides.
En résumé, malgré ces dinicultés inhérentes, pour ainsi dire, aux débuts de toute colonisation, des progrès réels se sont accomplis, et s'accomplissent encore cliacpie jour. M. Leroy Heaulieu n'hésitait pas à écrire, il y a quelques mois, qu'avant la tin du siècle un milliou d'Européens seraient fixés dans notre colonie : ces prévisions ne nous semblent pas exagérées dans leur optimisme. Voici en efTet quelques chiffres & l'appui de ces théories :
Au commencement de l'année 1831 la population européenne iFAlgcr s'élevait à trois mille personnes. C'étaient des spéculateurs de haute et de basse volée, des aventuriers de toute espace, des déclassés et de prétendus colons. A mesure que nous occupions de nouveaux postes arrivaient de nouvelles recrues, aubergistes, puis marchands, enfin cultivateurs. C'est l'histoire de toutes les colonies. A la fin de 18.3C on comptait 5,485 Français et 9,070 étrangers. Ces étrangers étafcut surtout des Espagnols. Ils étaient attirés dans la province d'Oran par hi proximité de l'Afrique, la ressemblance du climat, et les souvenirs d'une occupation prolongée. Ces colons espagnols ont rendu de grands services. Laborieux , énergiques , sobres, se sont de précieux auxiliaires. Dix ans plus tard, en 1816, la population européenne n'était que de 109,380 dont 47,271 Français. Six ans plus tard, en 1853, malgré la tentative de colonisation officielle qui fut la conséquence des événements de juin, on comptait en Algérie seulement 13fi,194 Européens dont 77,558 Français. C'est la p^emi^^c fois que Ton constate dans le dénombrement que les Français sont plus nombreux que les étrangers. En effet un certain nombre de déportés politiques et d'anciens militaires se sont alors fixés dans le pays. Dts ce moment les progri*s sont contiims, sauf dans la période qui correspond à la prétendue création du royaume arabe. Aussi bien voici les chiffres oiliciels : en
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1856 : 167,040, dont 92J?A Français; en 1801 : 205,888, dont 122,229 Français; en 1860 : 217,990 dont 112,119, Français;en 1872 : 291,173, dont 129,001 Français; et en 1877 : 353,0:59, dont 155,727 Français. Le recensement do 1877 donne les chiffres suivants :
Français ... l.V»,727
IsraélîtcH. nHtiiralis<'s :5.i,2)^7
EsiKif^'iioU 92,510
Italiens 25,750
Anglo-Maltais 14,220
AUeniaiicls 5,722
Autre» iiationalitts. 17,524
PuiHiliitioii eu bluc- 8,800
Total 853,630
Ce chiffre de 353,639 Européens ou naturalisés accuse un accroisaement considérable sur le recensement de 1872. Il est dû moins si l'augmentation du nombre des émigrants qu'à la progression constante de la natalité. Nous sommes Ipiu du temps oîi le général Charron écrivait dans un rapport officiel (7 juin 1853) : <i II n'y a pas d'accroissement naturel dans la population européenne transplantée en Afrique; l'expérience prouve, malheureusement, que le climat dévore, aujourd'hui, plus qu'il ne produit. » Un éminent académicien déclarait aussi, a priori\ que les races du Nord étaient improductives en Algérie. Or, le contraire est vrai, comme il résulte des intéressantes rechercties du docteur Ricoux dans sa Démo4jrai)hie figurée de VAhjéne. La population créole, formée du croisement d'éléments très divers, commence s\ se former. Non seulement elle est forte et intelligente, et promet de ne pas être au-dessous de ces Afn^ qui ont joué un rôle si important dans l'histoire romaine, mais encore sa fécondité est incontestable ; elle a toujours été très supérieure à ce qu'elle est en France. Elle oscille entre 35 et 40 pour 1000 habitants de tout âge , ce qui démontre que la stérilité n'est pas un des caractères de notre race, comme ne cessent de le répéter certains économistes ou trop rigoureux dans leurs conclusions ou trop amoureux des théories de Malthus. Quant a\
OâOGKAPlIIE rOLITiqUK.
la mortalité qui était formidable dans les prumiera temps (4C,5 pour 1000 habitants de toat âgu en I?û3-5C), elle ne cesse de décroitre.
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Depuis quelques années elle n'est pas beaucoup plus forlc que celle (le la France (28 au lieu île 23 pour lODU) : ce qui est un r&ullal inespéré, vu les difficultés (le raccliiuatution.
IjCs Kspasnols, plus favorisés encore, ont une natalité énoniM!, bien
supérieure à celle de leur pays, 47,5 naissances par 1000 habitants. La mortalité est environ de 30 par 1000.
Donc pour ces deux races prédominantes, Français et Espagnols, le nombre des naissances l'emportant sur celui des morts, la population ne peut cesser de s'accroître dans des proportions toujours de plus en plus considérables. Il en est de même [)Our les Italiens et les Maltais : 40 naissances contre 37 décès par 1000 habitants.
Les Allemands font exception. Leur mortalité est toujours eiïroyal>le : dans la première période étudiée elle atteignait le chiflre de 55. Elle s'est depuis abaissée à 39, mais la natalité n'est encore que de 32 par 1000. Serait-ce donc que le climat algérien ne leur convient pas? Les Vandales pourtant étaient originaires de Germaine, et ils ont fondé un grand empire en Afrique. Il est vrai qu'ils avaient auparavant séjourné en Espagne. II semble donc que les Allemands risquent beaucoup en essayant de s'établir en Algérie, et c'était peut-être une erreur scientifique que d'y envoyer des Alsaciens-Lorrains : la première condition de la colonisation étant, après tout, d'assurer l'existence aux colons.
Quant aux Israélites, depuis longtemps acclimatés en Algérie, on les retrouve avec les qualités démographiques qui les distinguent dans . le monde entier : beaucoup de naissances (43 à 55 pour 1000 habitants) et peu de décès (24 à 28 pour 1000).
De ces études, encore hâtives, semble résulter que l'Algérie, contenant plusieurs climats très différents, depuis celui des neiges jusqu'à celui du Sahara, il faut étudier ceux qui conviennent aux colons d'après leur provenance. Or, on commence à le comprendre : aussi espérons-nous, puisqu'on reconnaît les erreurs oîi l'on a si longtemps traîné ce beau pays, que des jours meilleurs luiront pour l'Algérie, et que, d'ici à un siècle, de même qu'au Canada, ce n'est point par milliers mais par millions qu'on comptera les Algériens de nationalité
LES INDIGÈNES
IVnnAnenoe de U population bdi^^'oe. — Le» Berbères ou Kabylen. — Lga Aratjci. — Les Kooloiigll^
— Les Nègren.
Même parmi les populations civilisées, il est diflicile d'établir des recensements exacts. Cette opération devient presque impossible chez une race dont les instincts sont mobiles et qui, soit par défiance naturelle, soit par préjugés religieux, répugne à toute constatation. Aussi les chiffres de la population indigène en Algérie n'ont-ils jamais été et ne pouvaient-ils être qu'approximatifs. Le recensement de 1851, fait avec soin par les bureaux arabes, s'élevait \ 2,323,855 unies; celui de 1856 & 2,307,319; celui de 1861 à 2,732,851; celui de 18GC à 80,024; celui de 1872 à 2,125,052; celui de 1877 & 2,472,129.11 résulte de ces chiffres que les indigènes, dont le nombre avait diminué de 1866 à 1872 à cause de la fiimiiie ou des épidémies, est revenu & son chiffre normal d'environ 2,500,000 âmes. Donc la population indigène, malgré les affirmations tranchantes de certains théoriciens, se conserve intacte en face de nous. Ce qui prouve en passant que nous ne l'avons ni refoulée ni exterminée. Ce maintien et cette perpétuité des indigènes en présence de la race conquérante ne laisse p.is que d'inspirer sinon des inquiétudes, .iu moins certaines préoccupations. On avait espéré que la fusion des indigènes et des Européens
s'opérerait facilement; mais les uns et les autres^ bien que vivant de la même vîe, se sont cantonnés dans leurs habitudes et leurs familles. Il j a eu juxtaposition, mais nullement fusion. Aux Antilles^ au Canada, partout où nous a conduits notre fortune coloniale, nos négociants on nos soldats avaient jadis réussi h, former, par leurs unions légitimes ou passagères avec les indigènes, comme une race métisse, douée
de brillantes qualités. Il nVn a pas été de mûme en Algérie. Les colons européens n'ont même pas essayé de se rapprocher des femmes indigènes, et celles-ci, sauf do très rares exceptions, n'ont manifesté que de la répulsion pour les étrangers. D'ailleurs, si les indigènes avaient quelque tendance à s'assimiler, on verrait le nombre des demandes en naturalisation, que le décret du 16 aoAt 187ô a rendues faciles et peu onéreuses, croître rapidement d'année en année. Or, en 187G il n'y
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avait en que dix-sept indigènes musulmans qui avaient demandé leur naturalisjition, et encore étaient-ils considérés par leurs compatriotes comme des manières de renégats! Il n'y a donc pas (\ se le dissimuler : les Algériens ne veulent pas être francisés.
Sans doute, & ne considérer que les apparences, tout est calme. Européens et Arabes vivent côte à côte. Ils se rencontrent dans les magasins, aux marchés, dans les campagnes. Ils se rendent réciproquement service. Les agents de l'administration sont respectés ; leb emplois de toute sorte sont même rechercliés. En un mot, pour les transactions quotidiennes, on croirait voir agir les citoyens d'une même nation. Mais les Algériens n'ont pas plus oublié leur nationalité que, par exemple, les Grenadins du temps de Ferdinand et d'Isabelle n'avaient renoncé à leurs espérances. Il est incontestable qu'ils ne paraissent pas, en ce moment, songer & la révolte. Chacune des villes de création nouvelle, Philippe ville, Sétif, Boufarick, a déjà des Arabes sédentaires. Chacun de nos établissements est un véritable foyer d'attraction : mais il est & craindre qu'on ne puisse parler sérieusement de la fusion de races que lorsque plusieurs générations d'Européens et d'indigènes auront été élevés sur les bancs des mêmes écoles, auront poussé la charme dans les mêmes propriétés et porté ensemble le fusil et le sabre. Pour le moment et pour de longues années encore, nous sommes tenus à la plus grande prudence vis-A-vis des indigènes. Nous ne sommes qu'un contre sept! Cette disproportion constitue un danger permanent. De là pour nos administrateurs la nécessité d'être sages et habiles. De là pour nous tous l'obligation de connaître nos sujets algériens, afin d'éviter des froissements inutiles ou des contestations dangereuses.
On peut diviser en deux grandes catégories la population indigène de l'Algérie : l" les Berbères ou Kabyles, 2" les Arabes.
Berbères. — Nous avons dt'jà parh' des lîerbcres ou Kabyles. Ce sont les plus anciens habitants de l'Algérie. On pourrait presque les qualifier d'autochtones. Ils se sont pcq)étucs à travers les invasions, et nial«p-é les dominations étrangères. Le mot lierber^ Barhams des Latins, est probablement tiré du sanscrit. Wancara en sanscrit signifie un proscrit, un honmie vil. D'après saint Augustin on désignait par le mot Bar--
bari les peuplades africaines qui repoussaient l'autorît/^ îiup/'riale ou les doctrines chr<?tîennes. Ce tenue s'est conserva». Ne designc-t-on pas encore aujourd'hui, sous le nom d'États Barbaresques, les contr^^es où se sont maintenus les Berbères? Quant au mot Kabyle, il vient de l'aralic hahtla^ au pluriel hnhaiJs^ qui sijjnîfic.» tribu.
Les Berbères ou Kabyles paraissent avoir à |>eu près renonce* A deux des ^'l^aueTits constitutifs d'une nationalîtr, A la religion et A la langue. Ils ont adopte le niahom/''tisnie, et leur langue se rapproche singidièrement de l'arabe. En effet, partout où l'islanusme a p^iiétrc, la langue nationale a subi l'influence de la langue arabe au point d'en être comme Sciturée et neutralis/îc. Le berbf»re actuel n'est plus qu'un dialecte de l'arabe. Ils sont rest^'s beaucoup plus fidèles A leur organisation sociale, à leurs habitudes particulières, et môme ils ont réussi s\ maintenir l'intégrité de leur r.ice.
Nous avons exposé plus haut leurs coutumes politiques et la constitution de leurs djennlas in<lépendantes (voir I"* partie, pages 267 et suivantes}. Nous avons également touché queb^ues mots de leurs habitudes. On sait que les Kabyles n'aiment paî^la vie errante. Ils tiennent A leurs maisons, A leurs propriétés. La propriété est même si divisée dans certains cantons qu'il n'est pas rare de voir un olivier appartenant A dix personnes ayant des parts inégales. Dès que le Kabyle est sorti de l'enfonce, il quitte ses montagnes et se dirige sur nos villes, où il exerce les petits métiers de décrotteur ou de commissionnaire. Plus tard il s'engage dans les turcos ou va louer ses services comme terrassier ou cultivateur. A l'époque de la moisson ou de la récolte des céréales, ce sont de véritables éniigrations de Kabyles qui vont au loin chercher du travail.
Les Kabyles sont encore volontiers colporteurs. Ils partent A deux ou trois, portant sur leur dos une petite pjicotille, drogues, verroteries pour colliers, bijoux, coutellerie, etc. Ils parcourent ainsi toute l'Algérie, et reviennent au logis avec un petit pé»cule, et un énorme ballot de laine, que leurs femmes transforment ensuite en burnous. Avec de pareilles habitudes d'économie et de sobriété, ils réussissent A iiccumuler de petites fortunes. L'argent est abondant en Kabylie. Après
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i'iiixiirrectiun du 1871 runiirul <Ic Guuyiloii itiiiKKja aux rcvoltt-s uik- ^■iioniiti eoutrilmtiuii, qui fut pr^st^uu aussitôt ]Kiyi-c.
Lus Kaliyli'S sont |k;u instruits. L'tx-nturt; ut niciiie la k-ctuiv sont iguorccs à !«.■« près par tout k- luyruk-. Ijcs trailut-tloiis aralK's«t (iwclqucs cliaiits de giicrru tel tst leur I-agagc littéraire. Ils ont une curicusi;
façtjii lie soigner leurs inalailîes. Il» cuiploîeiit le suc do ({uuliiues végétaux, s'Wn souflreiit d'une douk-ur interne, et, s'ils ont une bk>ssiiru uu une fnicture, ils appliiineiit sur la partie malade un mélange de itoufre, de résine, et d'Imité d'olïve.s. Une anmlette avee quelques versets dit Coran et la nature font te n.-ste. Ll'S Kahvk-s pourtant comprennent riiiiportunee de l'instruction. Ils eotnmeneent à assister régtillîiremetit aux k-çoiis donné-es pjir mw instituteurs, et ît sullit nn'iin de nos UKilecùis
|)ar.iîsse dans un village pour qu*il soît îiiiméiliatcmeiit entouré et obéi.
Il est incontestable que les Kabyles sont intelligents. Ils sont de plus laborieux et industrieux. Si, résolument, ils renonçaient h leurs haines religieuses et consentaient A ne voir en nous que des amis, des protecteurs, et non pas des conquér.mts et des infidèles, ils deviendraient nos meilleurs auxiliaires en Algérie. Ils le deviendront peut-être, mais il faut que le temps ait accompli son œuvre réparatrice. A l'heure actuelle, ce à quoi ils tiennent avant tout, c'est i\ leur indé{>endance nmnicipale. Cette pensée d'égalité et de liberté locale est le caractère distinctif et le mobile dirigeant de la masse. Nous avons eu le bon esprit de la respecter, et les Kabyles en sont reconnaissants, autant du moins que peut l'être une race, encore primitive malgré son antiquité, et dont l'éducation n'a pas suffisamment adouci les instincts.
En général les Kabyles sont d'une taille moyenne et bien prise. L'ensemble de leur physionomie, & l'encontre des races conquérantes venues de l'Arabie, se rapproche du type germanique. Ils ont la tcte volumineuse^ le visage carré, le front large et droit, le nez et les lèvres épaisses, les yeux bleus et le teint blanc. Leur costume se compose d'une cheloulha ou chemise en laine qui dépasse les genoux, d'un hdiJc^ en géné^ral rayé, dont ils rejettent un bout sur l'épaule gauche^ et d'un bunious noir ou blanc. Us ont la tête nue, et, de temps à autre, se la font raser. Ils recouvrent leurs jambes de guOtrcs sans pieds, en laine tricotée, qu'ils nomment hourerous.
Les Berbères ou Kabyles de l'Algérie actuelle sont dans la province d'Alger les Zouaoua, les Fiissa, les Guetchoula, et les Nezliona, occupant entre l'Isser et l'oued Saliel le pâté montagneux que nous désignons d'une manière conventionnelle sous le nom de grande Kabylie ; les Beni-Aïdel près d'Aumale; les Mouzaïa et les Soumata au nord et au sud de Medeah ; les tribus de Cherchell et de Tenès, celles de l'Ouanseris et du Scrsou, et, daTis le Sahara, les lîeni-Mzab et les Kabyles d'Ouargla et du grand désert.
Les Beni-Mzab méritent une mention spé'ciale. On appelle Mzab une confédération fonnée de sept villes réparties dans quatre oasis situées
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& 6<)0 kiloriiètros au tiuil d'Alger, enta- Lagliumit et Afutltlt. BvrriaiK-, Gardai», Ik-ii-Isgueii, lîuii-îstmni, Mclîka, EI-Attonf et Gut;rrara, telle* Bout los sept villos nizaliilt-s. Elles (brmciit un gruiipe de i-îiiqiiautei soixante mille âmes qui a ku, jiis([ti'i\ jiréisent, se préserver de toute iloiniiiatioii étrangère, même fraii^-nise. Le» Mzabttes en eflêt ne suiit jias nos sujets, niaîs simplement nus tributaires. Ils se prétendent descviidaritK des Moabites : un croirait plutôt ipi'ils sont d'origine cartliagi-
ré^l
noiso ; quelques colons cartliaginois ont pu clierclier un asile dans le Saliara après la prise de leur ville par l^me. Cette liyiwthèse expliquerait le soin religieux avec lequel ils ont toujours conservé la pureté de leur race. Jadis, quand on voulait se moiiuer des Cartltugïuuis, on les accusait de manger des chiens. Les Mzabites passent eucore. dans tout le désert, pour se repaître «le cette viande. Quelle que soit leur origine, ils forment comme un peuple à i»art. Ils se distinguent des autres lîerbères en ce qu'ils n'ont presque pas de blonds parmi eux, et deH Arak-s par leurs pieds et leurs m;iins très déveb.ppé-s et leur taille
petite et rani<iss^*e. Ils sont encore reconiiaissables & leur costiuiic qui se compose du burnous blanc et du liaïk, dont la partie inférieure cache presque toujours le menton et la bouclie, par suite de leur habitude de se garantir ainsi dans leur pays contre les vents et le sable. Quand ils ne portent pas ce costume, ils le reinphicent par une chemise ou gandoura de laine rayée, bleue, jaune et rouge.
LesMzabitesont accepté l'islam, mais ils sont schismatiques. Ils n'appartieunent à aucun des quatre rites orthodoxes qui divisent les mahométans. Le fond de leur croyance est basé sur la lettre du Coran; ils ne reconnaissent aucun commentateur et n'admettent nullement la noblesse religieuse des marabouts. Ils ont conservé plusieurs coutumes qui paraissent dérivées du judaïsme (ablutions et purifications de tout le corps) ou du christianisme (prières dans les cimetières suivies d'un repas en commun, excommunications, confessions publiques). Les Mzabites sont monogames. II. leur est interdit d'épouser des femmes de race étrangère. Ils tiennent dans leurs mosquées de véritables registres de l'état civil. Chaque ville du Mzab s'administre séparément au moyen d'une Djemaa dont les liiembres sont choisis parmi les chefs des anciennes familles. Chaque Djemaa élit trois mokadem ou gardiens, chargés du i>ouvoir exc^*utif. Comme les Mzabites sont tous marchands, et que parfois ils ont chez eux des richesses considérables, ils ont organisé une force militaire capable de les faire respecter. Non seulement leurs sept villes sont fortifié*eS| mais encore chaque Mzabite est astreint au service militaire et obligé de s'armer et de s'entretenir & ses frais. De plus ils enrôlent des mercenaires.
Tous les Mzabites. s'occupent ou se sont occupés de commerce. Ils ont chez eux, dans le Tell algérien, en Tunisie et jusque dans le Saliara des comptoirs où ils trafiquent de toutes sortes de marchandises. Ce sont les grands banquiers de l'Afrique saharienne. Leur industrie est en outre fort développc'c. Us fabriquent de la poudre, des tissus de laine, des tapis, etc. Le début dans les affaires d'un Mzabite, quand il n'est pas conmiandité i>ar un patron, consiste & aller dans le Tell vendre de ces tissus de laine. Quand il a ramassé un petit pécule, il ouvre un étal de bouclier ou une boutique de maraîcher, puis revient
AU pays et envoie i)our le remplacer un compatriote, qui devient son correspondant. De grosses fortunes s'édifient de la sorte. Tel Mzabite, aujourd'hui millionnaire, a drhuté en poussant dans les mes d'Alger sa voiture de charbon, ou en découpant en lanières étroites des morceaux de viande qu'il a débites dans son obscure boutique. On les a comp<iré^ aux Auvergnats. On ne saurait leur diVerner un plus grand éloge. Ils en ont l'énergie, la patience, Téconomie : ce sont des qualités viriles, grâce auxquelles on perpétue une race et on fonde de grandes fortunes.
Dans la province d'Oran, les Kabyles sont concentrés dans le massif du Dahra. Les principaux d'entre eux sont les Beni-Ourar, les Flitta, les Oulhasa, les Trara, les Msisda et les Beni-Snous.
•Dans la province de Constantine, entre l'oued Sahel et la Seybousc, B*étend la contrée nommée tthn improprement, et toujours en vertu d'une convention, la petite Kabylie. Elle comprend les Beni-Mehenna et les Benî-Tifout près de Philippeville ; les tribus du Ferdjiona, du Zenleza, du Zouara, les tribus du Babor et Guergour aux environs de Sétif; celles qui avoisinent Djidjelli ; les Beni-Abbès , les Mzaïa, les Toudja, les Fenaîa, les Aït-Ameur près de Bougie ; et plus au sud les Cliaouîa dans r Aurès ; les Zibanais et les Rouara dans le Sahara.
Les Zibanais, de mCme que les Mzabites, méritent une mention Bpé*ciale. On appelle Zab, au pluriel Ziban, les oasis dont Biskra est la capitale. Si frugale qu'y soit la vie, si minime que soit la dépense, le Zab est trop peuplé. Les Zibanais, qui ne peuvent vivre dans leur pays, émigrent dans le Tell. Ils s'y font canotiers, portefaix, porteurs d'eau, cureurs de puits. On les voit à Alger ou dans les autres villes du littoral, revêtus d'un caleçon et d'un sarrau taillés dans un vieux sac, la tête sunnontée d'une chéchia jadis é'carlate, porter de lourds fiirdeaux an galop cadencé de leurs jambes fléchissantes mais vîgoiireuses. Ils trouvent encore une source de gains dans le temps consacré au sommeil, et dorment en travers des boutiques pour en é'carter les voleurs. Lorsqu'enfin, riches de q[uelques é»conomies, ils ont ramassé de quoi acheter un jardin de palmiers et doter une fennne , ils s'empressent de revenir au ptiys natal. Bien qu'on dé-signe d'ordinaire les
Zibnnai» sous le nom Av Biskris, cVst-à-<lirc originaires do lîiskra, ils viennent iiliitïit du Boii-Tliions, MetHIi, El-lïordj, Tolga, Fîirfiir, Znatclia, Siili-Obkji et même du S«>nf. »
Arabes. — Les Aralics se distinguent en Aral»cs des campagnes et Arabes des villes ou Slaures. Ce sont les preiriicra q\n ont ganlé le ^phis fidMenient le type originel. Les Maures, an contraire, sont moins des Arabes nac les fils de tons les peuples poussés sur les rivages do l'Alg^'rie depuis les Pliéiiiciens juniu'aux réni'gats de l'Odj^ae.
P'api^s lu général K. Daunias, qui n étudié dans ses détails la société arabe, elle repose sur trois earaclî-res généraux : 1' In consanguinité, déri^'ant de l'interprétât ion du Coran ; 2* la fonne aristocratique du gouTcmenicnt résultant à la fois des pré-ceptes religieux et des habitudes nationales ; 3" l'instabilité des centres de [Mipulation qui tient au caractère des Aral>eR et i\ la nature du pays qu'ils Iiabitent.
C'est la réunion des familles qui se croient issues d'une souche commune qui forme la tribu aral>e. Tous les membres de la tribu, par tradition, ^wir orgueil et par né-et'ssité, se défendent et se soutiennent IcB uns le» autres. Leur sort a été fort variable. Les unes sont éteintes, les autres tnV rétluites, celles-ei enfin nombretises et puissantes. On
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peut dire que le nouil>re des individus Tonnant une tribu varie de cinq cents & quarante mille. Selon leur importance, les trilnia sont divis^'cs en un plus ou moins grand nombre de fnictîons. Le douar^ ou r^'unîon de tentes en cercle, est consîd(!'»r^' comme la l>ase de U constitution sociale. Un certain nond>re de douars fonue une Jèrbi ou section olW'issant h un cJietch. L'assemblage de plusieurs ferkas forme une tribu olK'issant à un cavL Plusieurs tribus group^^es oW-îssent soit & un grand caïd, soit à un cujIul Enfin plusieurs caîdats ou aghaliks forment une circonscription relevant d'uu hncfi-agha ou d'un hhalifat
Toute cette savante liiérarcliie repose sur le principe aristocratique. La noblesse existe chez les Arabes. On en compte de trois sortes : 1* la noblesse d'origine ; 2* la noblesse -militaire ; 3* la noblesse religieuse. Los nobles d'origine, ou cJiénfs^ sont les descendants légitimes et authentiques de Fatma, fille de Mahomet et de Sidi-Ali-Abi-Taleb, son oncle. Ils jouissent de prérogatives morales plutôt qtie matérielles, et leur influence ne se mesure pas aux honneurs qu'on leur rend. Les nobles militaires ou djouads sont les descendants des familles anciennes et illustres ou bien les rejetons de la tribu des Koreîschites, à laquelle appartenait le prophète. Ils constituent l'élément actif et militaire dans la société arabe. Quant aux nobles religieux ou marabouts^
ce sont les Arabes spécialement voués i\ l'observance des règles du Coran. Ils ont une grande importance; ce sont eux qui règlent les discussicms privénîs et les questions d'intérêt général; ils ont souvent empêché l'effusion du sang, ou au contraire prêché la guerre sainte. Il n'est pas nécessaire que chérifs, djouads ou marabouts occupent une position élevé^e. On en voit au contraire qui sont journellenient occupés à tous les métiers.
La Fnince a essayé d'introduire une certaine hiérarchie dans cette noblesse. Comme il était impossible de la détruire, mieux valait eu effet la rattacher à notre influence et essayer d'en faire un instrument de domhiation. Sans parler des chefs de douars, dnnt l'autorité est indépendante de toute délégation extérieure, puisïpie les besoins de la vie nomade et les prétreptes religieux explicpient et sanctionnent cette
lutorît^*, le gouvernement n(»ninie les clieîeks ou chefs de ferkas. Ce sont •ux qui règlent les contestations, rqmrtîssent Tinipot, exercent une surreîllance de police et A peu près les nienies fonctions que nos maires.
Les clicfs de trilms ou caïds sont aussi nomm/'S par le gouvernenent. Leurs attributions sont nniltiples. Ils sont directement responsables de Tex^'cution des onlres du commandant français, perçoivent rim{)ot, pr/'*sident les marches, jugent les rixes et contestations, réunissent les contingents de cavalerie ou goums, demandés pour suivre nos expéditions.
Au-dessus des caïds les aghas, nommées par le ministre de la guerre, jugent les individus appartenant à des tribus différentes, centralisent les opérations relatives h l'impôt, et commandent les goums. Ils sont répartis en trois classes et reçoivcTit un traitement.
Les khalifas ou bach-aghas, nommés par le ministre de la guerre, ont des attributions plus étendues et reçoivent un traitement plus considérable.
Quant aux classes inférieures, celles qui constituent la nicosse du peuple, elles n'offrent pas une grande variété. On ne trouve en effet, au-dessous de la triple aristocratie d'origine, militaire et religieuse, que les propriétaires fonciers, des fermiers et des domestiques. On sait que les Arabes sont nomades et vivent sous la tente. Ils n'ont que deux occupations, l'élevage des troupeaux et l'agriculture. Malgré leurs procé'<lés primitifs, ils réussissent & produire d'énormes troupeaux de moutons qu'ils m^nent pciitre au Sahara quand les pluies ont fait pousser la végét<ition , ou sur les hauts plateaux. Quand il fait beau et que l'herbe pousse de bonne heure, tout est pour le mieux ; mais si l'herlic est rare , ou l'hiver nide, les moutfms, qui vivent toujours en plein air, et ne peuvent ni trouver du fourrage ni s'abriter contre les intemi)éries meurent en masse. Il serait à désirer que nous eussions en Algérie des éleveurs aussi intelligents et aussi pratiques que les squatters australiens. Sans doute ils feraient aux éleveurs arabes une dé»sastreuse concurrence, mais les Arabes n'auraient qu'à les imiter.
Pour la culture des céréales même esprit de routine et d'inertie. Les Arabes se contentent de jeter la semence au hasard, puis ils retour-
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ncDt le sol, en n.-f>]>cctHiit clifinlons vt buissons, et laÏBscnt la nature faire le reste. Jamais de fumier; jauials de soins! Au mois de juin h moisson commence. Ou scie les é)»is totit \nks <lc la tige, on les râinit par paquets qu'on porte Piir l'aire, on les dépique sous les pieds Jm chevaux, puis, quuiid souffle la brise, la |>aille est emportée et le grain reste. Cette agriculture n'est rien ntoins que i>erroctionuée. Ou obtient
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pourtant des résultats extraordiruuivs qui attestent la prodigieuse fi:rtilittj du sul. Quand les récolteii sont bonnes, les indigènes gagnent beaucoup d'argent, car ils ont peu de frais, maïs ils le dépensent en fntilités. Quand arrivetit les mauvaises années, ils sont obIig«« <rvmpiunter A dos taux URurairts. La ruine arrive, et, lorsque éclate la famine, comme en 18G7, ils meurent par centaines de mille ; on a même vu quelques-uns d'entre eux recourir A l'iiorrilile expéilient de l'antliroitopliagie.
Les iiroitri^^'tairfs arabes ne cultivent i>oiiit par cux-mênicB. Tantôt ils s'entendent avec des fellahs ou cultivateurs, sortes de tenanciers qui leur paient un fermage ou leur donnent une part dans les récoltes. Tantôt ils prennent un hhemmtta ou colon partiaire, auquel ils font
une avance en argent et en grain renilwursable à la récolte suivante. La condition du Icliennnas est pr&aire, car les avances qu'il a reçues absorbent sa part de récolte, et fort souvent il se trouvu dans la misère. Fellalis ou klieninias servent volontiers les Enrupéens, car ils sont assurés d'un salaire plus régidicr, et sont traités avec moins de dureté.
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Quant aux Arabes <les villes ou Maures, ils vivent dans un niilit*a qui n*est pas le leur, et se ra[»procIient de plus en plus de la société euri)péenne. Pres<pie tous s'adonnent au connnerce ; aussi leurs coreligionnaires les flétrissent do l'épîtliète méprisante de skaJcri^^ sucrier ou épicien Tandis que l'Arabe de race pure est resté grand, vigoureux, à visage ovale, au front fuyant, aux yeux noirs et vifs, au nox busqué, aux lèvR\s minces, aux cheveux et à la barbe noirs, le Maure a acquis de renibonpoint , son nez est aquilin, sa bouche épaisse, ses yeux vifs et grands. Ou ne dirait pas que ce sont les enfants de la même race. Le costume lui-même est différent. L'Arabe a toujours la tête couverte. Il s'habille avec des burnous et des haïcks et maintient sur son corps une température toujours égale, selon qu'il les reUichc ou les resserre. Le Maure porte une large culotte qui lui laisse les jambes nues, une veste, des gilets brodés en or ou en soie, uu turban roulé autour d'une chéchia et de larges souliers dans lesquels il introduit parfois des pantoufles de maroquin jaune ou rouge, les babouches.
On a composé bien des livres sur les mœurs des Arabes. Nous eu avons cité le plus grand nombre. (Voir A la fin du volume la liste bibliographique.) Les uns sont puisés aux bonnes sources, les autres ne sont que des compilations ou des inventions. Nous ne pouvons que renvoyer à la lecture de ces ouvrages. Nous avons trop bonne opinion du jugement de nos lecteurs pour ne pas être assuré qu'ils sauront distinguer la vérité de la fantaisie et les livres sérieux de ceux qui ne le sont pas.
Les tribus arabes les plus importantes de l'Algérie sont, pour la province de Constantiîie, dans le Tell : les Hanencha, Nemencha, Haracta, Ouled-Si-Yahaïa-ben-Taleb, Eulma, Ameur-Raraba, Oulcil- Sellem, Ouled-Sultan, Ouled-ali-ben-Sabor; et dans le Sahara : les Ouled-Naïl, les Rahman, les Ouled-Zekri, les Ouled-Moulat et les Onled-Saïah.
Les Ouled-Naïl sont la plus eonsi<lérable de ces tribus. Ils se divisent en deiLX grandes fractions nommées, 5\ cause de leur position, Clicraga ou de l'est et Rer.aba ou de l'ouest. Ils sont industrieux et connner^*Ants,
bon» et hospitaliers, mais <It; mœurs fort dissolues. Lutirs filles, trts réputés pour leur beauté, jouissent du triste privil^JîC d'être sacrifiées, dès leurs tendres années, k la Vénus banale. La prostitution dans cette triliu est une véritaUe institution. Cliatiue fille, avant de se marier, ira.
en compagnie de sa mère ou d'une sœur atiiée, se Ii\'Ter aux caresses publiques. Après avoir plus ou moins couni, elles rentrent dans la tribu, acfaitcDt un troupeau, et sont d'autant plus sAres du trouver un nmri que la somme qu'elles ont ramassée est plus ronde. Ces courtisanes de l'Algérie sont en même temps des danseuses fort réputées. Leur costume est fort curieux. Elles i>ortcnt sur la tête un monclioîr doré, rc-
tenant un voile de mousseline Manche, (jui les drape par derrière. De . desisous ce niouclioir sortent d'énornies tresses de laine noire simulant des cheveux. Elles ont à chaque oreille de «grands anneaux d'argent. Leurs robes sont formées d'étoffes bleu sombre ou grenat , attachées avec des broches et des chaînettes d'argent. A la taille elles portent des ceintures d'argent massif art istement travaillées, au cou des colliers d'ambre et de cortiil, aux poignets et sV la cheville du [ûe<l des cercles en argent. Leurs sourcils sont [>eints, et autour des paupières est étendu du keul, ou sulfure d'«intimoine, qui allonge les yeux et rend le regard langoureux. Quant A leur danse, elle est rythmique phitôt que passionnée, bien qu'elle figure toujours le drame de l'amour. Elle plaît néanmoins par son étrangeté. d De leurs bras garnis de bijoux elles se font comme des auré*oles : elles marchent en se balançant avec des clignements d'yeux et des poses plastiques qui sont souvent de la dernière inconvenance. A tour de rôle les spectateurs déposent à leurs picnls, doré'S par le henné, le tribut de leur admiration. »
Plusieurs de ces aimées ont joué un certain rôle : elles ont fini par acquérir un véritable empire sur l'esprit de maint personnage important de la haute société du désert. On a vu le fils d'un grand chef piller les coffres de son père pour les caprices d'une Ouled-Naïl, puis frapi>er les gens de sa tribu d'im[>ôts extraordinaires. On a vu, dans une petite ville du Sud, un grossier khalifa batonner, jeter en prison et accabler d'amendes de pauvres hères qui n'avaient pas été éblouis par la beauté de telle de ces femmes.
Les tribus arabes les plus în4)ortantes do la province d'Alger sont, • dans le Tell : les Attafs , les Ouled-Kseïr, les Ouled-Krouulein, les Sbeah, les Arib, les Beni-Djaad, les Beni-Sliman, les Beni-Krelifa, les Krachna, les Beni-Moussa, les Benî-IIassen, les Oule<l-Mouktar, les Hadjoutes qui furent si longtemps Tépouvantail de nos colons de la Metidja; dans le Sahara : les Zenakra, les Ouled-Chaïb, les Ilaliman, les Larba, les Arazlîa, les L<ighouatis et les Chambaas. Les Larlia sont braves et peu soucieux d'éviter des rencontres t\ main année. Ils aiment à faire parler la poudre. La question du premier occu^iant pour uiKi source ou pour un pâturage les met en querelles constantes
avec Ifurs voisins. Le» Ara7.Ii.1au coiitniîre sont iicii qiicrfllcitr», et iiliitôt port<!-8 au commerce et i\ la i)aix <ju'i\ la giiurre, mais ils ne reculent. pat) devant la nA;essîtô do la faire. Leurs feiuiiics, qui passent pour bcHe», sont fort (l^-baucli<k-H. I^es T-agliouatis eont tr^-s paresseux. Non
seulement ils laissent à leurs femmes tous les soins du ni^'oagc, mais encore aiment & vivre i\ leurs dépens. Ce sont en effet les femmes qui lavent, blanchissent et tissent la laine aclietif-c aux nomades, et en Ëibriquent.des haîks et des burnous fort estimés. Les Chanibàas ont un autre genre d'imlustrie, le vol des K>stiuux, ou razzia. Ils vont jusque «ir les bonis ile l'Atlantitpie enlevi-r des inoutuiLs et des chevaux aux
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Marocains ou dans le Sahara prendre aux Touaregs des chevaux et des ancs. Ces vols i\ inaîu armée, da'iis les<|uels ils di-ploîent une véritable énergie, les font redouter et estimer dans le désert, car on a peur de leurs vengeances et on rend honunage à leurs vertua. Ils sont braves, excellents cavaliers, piétons infatigables, grands chasseurs d'autruches et d'antilo{>es, très hospitaliers et fîdMes à leur parole, quoique menteurs et perfides dans les relations ordinaires de la vie.
On cite enfin, dans la province d'Oran, la grande tribu des Hacheni, qui fut associée à la bonne comme à la mauvaise fortune de son chef, Témir Abd-el-Kader, mais qui est aujourd'hui fort dis{>ersée et en dc*cadence ; les Flitta, qui nous ont opposé à diverses reprises une résistance dé-sespérée ; les Sdana, les Djafra, les Beni-Anieur et les RoseL Toutes ces tribus sont réparties dans le Tell. Nous signalerons dans le Sahara les Harar, les Hamian, les Ouled-Sidi-Cheick, dont l'autorité religieuse est reconnue par tous les Sahariens depuis le ]iIaroc jusqu'au Souf, et qui ont, à diverses reprises, entretenu contre la France de dangereuses agitations, enfin les remuantes tribus de Djebel-Amour. Les Ouleil- Sidi-Cheick ne sont pas nombreux, mais ils ont une grande influence. Plusieurs tribus ont accepté leur suzeraineté. Ils ne s'allient qu'entre eux et croiraient déroger s'ils donnaient leurs filles à des étrangers, à moins qu'ils ne soient marabouts de grande famille. Ils aiment les beaux vêtements, les armes brillantes, les équipages de guerre et de chasse. Ils ont des meutes de lévriers pour courir l'autruche et k gazelle. Ce sont les gentilshommes du désert. Leurs tentes de couleur noîre sont surmontées de bouquets de plumes d'autruches. Ils sont riches en chameaux, chevaux et moutons. On a trop affecté de les mépriser. Ce sont de redoutables adverwiires à cause de leur influence à la fois politique et religieuse et de leur proximité avec le Maroc et le Sahara.
Les Koulouglis. — Dans les premières géographîes de l'Algérie qu'on {mblia en France il était d'usage d'établir une catégorie spéciale dans la population indigrne pour ceux qu'on nommait les Koulouglis ou Kourouglis. C'étaient les descendants des Turcs de TOdjeac et des
fêiiiiiiett mauresques : itinm ils ^-taîent 8iisi)ects aux chefs du la R^-gence, qui les firent massacrer ou exiler à di verses reprises. Suus la domination française, il» se fondirent peu & peu avec les Arabes des villes , c'est- A-dirc avec les Maures, dont ils portaient le costume et avaient les mœurs. Il n'y a plus i\ l'heure actuelle de Koulouglis. Si quelquesuns d'entre eux conservent le souvenir de le«r origine, c'est sinipleliiciit par orgueil de race. Leur naissance ne leur assure auetiii privî-
I^e. Ou peut eu un mot les coniûd^'rer comme faisant jnrtie des indigènes.
Les NÈORl':». — Il n'en est pas de même des iiÎ!gres. Ils descendent des anciens esclaves soudaiiiens amenés par les caravanes i\ travers le Sahara depuis Ilaoussa, Tonibouctou , et les villes du Bomou ou du Macina jusqu'en Algérie. Ces n6gres étment en général bien traitée. 8'ÎU se convertissaient à l'islam, ils faisaient partie de la maison. La négresse, quelquefois épousée [«ir son maître, voyait ses enfants sur le pieil de la plus iNirfaite égalité avec les enfants «les autres feinnies-lA*
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Dègre/''taît souvent aflranclii, et, en ce cas, restait le serviteur volontaire lie sou ancien maître. Le décret du 27 février 1848, qui proclama ral>olîtion de Fesclavage, a interdit la traite des n^grcs et donné à tous les anciens esclaves la liberté. La pluj>art d*entre eux sont resté-s en Algérie. &ins avoir <le monopoles, ce sont eux qui, de préférence, exercent les métiers de marchands de chaux, de blanchisseurs de maisons, de fabricants de sparterie. Ils seront t\ Toccasion manœuvres et terrassiers. Quant «lux négresses , elles sont masseuses dans les bains niciurcs, boulangères andiulaiites, domestiques ou sorcières. Presque tous les nègres d'Algérie ont embnissé le mahométisme; mais ils ont conservé l'attribution du tapage. Aux (êtes musulmanes ou françaises , ils parcourent les rues gambadant et gesticulant , puis stationnent sur les phices publiques pour y exé'cuter des rondes sans fin, ou des danses peu chastes, dans lesijuelles les femmes se livrent aux déhanchements et aux contorsions les plus extraordinaires. Quelques-uns d'entre eux, ceux de Djelfa et de Biskra surtout, ont conservé des rites païens d'une saisissante originalité. Ils Scicrifient un bouc en grande pompe, après que tous les assistants l'ont parfumé et baisé à l'anus, comme dans les sabbats du moyen âge. Le sacrificcateur plonge la tête dans ses entrailles fumantes , pendant que deux négresses aspergent l'assemblc^e avec le sang de la victime.
Malgré ces cérémonies bestiales, les nègres algériens sont très jmici6ques. Ce sont d'excellents travailleurs, et de fidèles employés. Il serait à désirer que bon nombre de leurs conq)atriotes vinssent se fixer en Algérie. Habitués aux clialeurs du Soudan, ils fonneraient un précieux appoint de travailleurs volontaires, et pourraient rendre d'incontestables services soit comme agriculteurs, soit comme ouvriers.
Telle est, dans son ensemble , la population indigène de T Algérie. Nous avons omis bien des détails, qui trouveront leur place dans des ouvrages plus spéciaux. Nous n'avons cherché ici qu'à tracer degratidc*s lignes et domier comme une esquisse génénile de ces sujets d'aujourd'hui, qui pourront devenir les concitoyens de demain.
AUiBKlS.
LES CULTES
AiiUgoiiû>m€ permAncnt dci cbriticn» et den ma^nlmani. -— Le catholicisme en A1g<6ne. — Le? ProlestaaU. — Les juifs. — Les musalmanfi. — Les Khonans. — Les Zaouîas.
C'est une grtive erreur &ononiîque que de ue pas teiiîr compte de la religion dans les combinaisons et les calculs |)olitiques. C'est une grave erreur surtout en Algérie, oîi la grande masse de la population est rest^*e fidèle au culte national. Si les Arabes et les Kaliyles ont si longtemps r^*sistéà la France, s'ils ont lutté, parfois avec héroïsme, pour conserver leur indépendance, c'était moins par esprit national que par fanatisme religieux. S'il est un fait malheureusement indéniable, c'est que, entre chrétiens et nmsulmans, il n'y a pas de conciliation possible. Depuis le jour oîi se heurtèrent pour la première fois les deux religions, et quel que soit l'endroit où se rencontrent les disciples du Christ et les sectateurs de Mahomet, la lutte s'engage. Il faut céder ou être ané<inti. Sans doute, à l'heure actuelle, les musulmans de l'Algérie semblent pacifiées. Aucune hostilité ouverte ne se manifeste contre nous, mais aucun rapprochement sérieux ne s'est opéré entre les deux races. Le calme actuel n'est qu'une trêve : il ne faudrait qu'une occasion pour qu'il se transformat en tempête, c Certes Dieu a la puissance d'exécuter tout ce qu'il veut », est-il dit dans le Coran. Les nmsulinans ont donc accepté notre domination, mais comme un ma^ né*cessaire.
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Quand ils croiront riieiirc venue, et quelle que soît la folîc de rentreprise, ils n'hésiteront pas t\ entrer en campagne, et & rcconiniencer la guerre sainte contre les chrétiens. C'est uniquement par la force de ce sentiment religieux, par cette confiance naïve mais inébranlable aoi promesses des marabouts qu'on [)eut expliquer des défections soudaiiR's et des trahisons sur[)renantes , par exemple celle de Mokrany, de cet Araix} à demi français, que nous avions comblé de faveurs, qui avait tout intérêt à demeurer notre ami, et qui pourtant du jour au lendemain se tourna contre nous, parce qu'il croyait arrivé*e l'heure marquée par le destin pour l'expulsion dos chrétiens. Il n'y a donc |>as d'illusions à se faire : il serait même dangereux d'en conserver. Tant que le maliumétisme sera la religion dominante en Algérie, il nous faudra, vis-à-vis des indigènes, nous tenir sur la plus grande réserve. Sans doute, au fnr et à mesure qu'augmentera la popuhition coloniale, le danger diminuera, mais il persistera tant (jue les chrétiens ne seront pas au moins au»â nombreux que les nmsulmans.
Il est vrai que la terre d'Afrique fut ja<lis chrétienne, et mente que l'Eglise africciine fut une des plus importantes par le nond>re de ses mar* tyrs et les talents de ses docteurs. Si donc les indigènes se sont autrefois convertis au mahométisme, ils pourraient également retourner au cliris* tianisme. Remarquons tout d'abord que les Africains ne se coiivertiR*iit au mahométisme que l'épée sur la gorge, et que jamais nous n'emploie* rons de pareils procédés pour les ramener au christianisme. En outre, on a remarqué que les mahométans renoncent diflicilenient à leur foL A l'heure actuelle s'opère même dans l'islam une sorte de renaissance. La foi des croyants se ranime, et l'antiqu'e ardeur se réveille. Des missionnaires parcourent en tous sens l'Afrique qui jusqu'alors était resté'c à peu près fermeté à leurs prédications. Leur brûlante parole, l'austérité dé leur vie et pins encore la conformité de leurs croyana'S avec les instincts et les nécessités des races africaines produisent sur ces [leuples la plus vive impression. Le moment est donc mal choisi pour essayer de les convertir. Aussi bien, nous avons promis, en 1830, de res|>ecter la religion de nos nouveaux sujets, et la France a tenu i\ honneur de respecter ses engagements.
Il est vrai que cert«iînes personnes, sans doute de celles qui savent »ut s<ins avoir rien vu, ont pri^tendu qu'une partie des indigènes, les abyles, tenaient peu à leur religion. Il est cependant peu de contrées i les marabouts aient plus d'influence, et les sr^ciétés secrètes relieuses plus d'adhérents.
Voici comment des observateurs, dont on ne saurait discuter la compoence, MM. Hanoteau et Letourneur, parlent de cette prétendue tiétleur religieuse : <c Ou a souvent répété que les Kabyles sont mauvais musulmans et l'on a conclu qu'ils étaient plus disposés i\ accepter notre domination* Quelques personnes ont été nicme juscpi'à dire qu'ils embrasseraient volontiers le christianisme ; d'autres, prenant leurs désirs pour des rëalité*s, n'ont pas hésité à dire que cette conversion était prochaine et que les missionnaires catholiques n'avaient qu'à se pré*senter pour voir les populations accourir en foule à leur voix, sous la bannière de la croix. Nous ne saurions partager ces illusions. Assurément, ^ :x yeux d*un vrai croyant, les. Kabyles peuvent ne pas être irréprochables, mais, en tout ce qui concerne le dogme et les croyances 'religieuses, leur foi est aussi naïve, aussi entière, aussi aveugle que celle des musulmans les plus rigides. Le résultat le plus facile i\ constater de notre occupation a été, sous le rapport religieux, une recrudescence de fanatisme manifestée par des affiliations de plus en plus nombreuses aux associations religieuses, i>
En réalité les mahométans considèrent les chrétiens comme des en-* Demis. Ils les subissent, parce qu'ils ne peuvent faire autrement, mais ils ne les acceptent qu'à titre d'usurpateurs, de détenteurs éphémères d'un sol resserve aux purs inusulmans. C'est une neutralité armc*e qui, du jour au lendemain , pourrait se convertir en hostilité directe. En l'état, voici quelle est la situation respective des cultes rivaux : Là religion catholique est la religion de la majorité des colons européens. Lors de la conquête de 1830, on avait pronu's aux indigènes de respecter leurs croyances, et on poussa si loin ce respect quô, pendant quelques annexes, aucune église chrétienne ne fut relevée ou construite. Vers la fin du seizième siècle pourtant, des prêtres français, de l'ordre desTrînitaires, avaient fondé une maison à Alger et y restèrent sans
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intcrnipliuli jiiw[)iVii ISlti. Kii 1014 Niiiit Vincviit de Paul avait envoyé quatrv lazaristt-s & Al;,'cr, qui y fondèrent un liô|»ital et y Iwtirciit une iK-tîtc chapelle. Le catlioIieiHinu avait dune, depuis loiigiK-s années, droit de cité en Algérie. Après la conquête, la restaunitl»»!! officielle du culte s'imposait : nmî» on craij^nit de iiiécoiiteiiler les indigènes. Nous peiisiuns ({u'ils nous sauraient gré de cette condusceiulanCo.
m- iM. — uit-i
Ce fut au contraire pour eux un motif de plus j)our liaïr ces athées et cescliîens de clirétieiis, qui n'avaient itiêine pas le courage de rendre à leur Dieu un honunnge puMîc. Ilenreuseuient on comprit la faute qu'on avait commise. L'aiitieniie cliapelle des lazaristes fut rendue au culte. Comnte elle devint bientôt trop étroite, une des plus jolies mosquées de la ville fut doniiéi; i\ nos [irêtres, et bientôt il fallut construira une cathédrale sous l'invocatiim de saint Philippe. C'est un hiiig vais-
seau avec transept, surmonté d'une coupole. On y acccMe par un large escalier (Vune vingtaine de marches. L'iîitéricur du monument tient de la mosquée [)ar ses arcades couvertes d'arabesques, et de l'église catholique par son chœur et'ses chapelles latérales. Dès lors de nombreuses églises furent bâties, à Bougie, ÎMedeah, Djidjelli, etc. Cherchell a dédié son église à saint Paul, Oran i\ saint Louis, Mostaganem à saint Jean-Baptiste. Bonc a une église sous l'invocation de saint Augustin, Guelma, une église consacrée h saint Papirien sur les débris de la sienne. Milah possède un monument sous le vocable de saint Optât, un de ses évcques ; à Constantine s'élèvent les temples de Notre-Dame des Douleurs, de Saint-Grégoire et de Saint-Fort unat, ancien éveque de Cirta. Aux environs de Constantine, i\ la place où ils furent martyrisés en 259, s'élève un autel consacré à saiiit Jacques, saint Marain et leurs conq)agnons. Sur tous les {Maints, et chacpie fois que se fonde un centre nouveau, l'église est construite en même tenq>s (pie la maison d'école.
Les progrès du catholicisme sur cette terre d'Afrique, d'où il était comme exilé depuis douze siècles, ont été si rapides que la [)apauté, consultée par le gouvernement sur l'érection d'un évcché à Alger € dans le but de substituer au régime provisoire , dont jusqu'alors la né'cessité ayait fait une loi, une organisation conforme aux intérêts du catholicisme », a déféré avec enq)ressement à ce vœu et crt^é un évcché à Alger (1838). Elle l'a bientôt converti en archevêché en lui donnant pour suflfragants les deux nouveaux évcques de Constantine et d'Oran. : Les indigènes n'ont jamais protesté. Ils entourent même de respect nos prêtres. Comme le disait avec raison un grand chef arabe : € Je ne vous comprends pas, vous, chrétiens ; nous ne manquons certes pas de sujets de discorde et de discussions, mais nous considérons la religion.comme une sphère à part et au-dessus de tout le reste, tandis que vous vous en prenez toujours en premier à votre religion. »
Ce qui surtout a contribué à inspirer aux Algériens une grande vénération pour les prêtres catholiques, c'est leur inépuisable charité. Lors de la terrible famine de 18G7, qui fit tant de victimes parmi les indigènes, ils se multiplièrent pour soigner les malades, distribuer des
vivres, veiller auprès des agonisants et des défunts. De iiond^reiix orphelins furent recueillis et installés dans des fermes qu'ils devaient dt'frieher, en sorte (pi'ils trouvaient A la fois du pain |>our le présent et des ressources 'iM)ur l'avenir. Les principaux de ces orphelinats sont ceux de Misserghin près d'Oran, tjui date déjà de 1851, et renferme des ateliers de charrons, menuisiers, cordonniers, tailleurs, forgerons, et un asile de vieillards; diî Saint-Charles près d'Aller, situé dans les montagnes au d(4à de Birmandrais, et ipii ahriti* trois à quatre cents i»etites filles arahes; de Mustapha-Supérieur, également près d'Alger, et surtout de la Maison-Carré*e. (^es trois orphelinats ont été fondé-s par M" Lavigerie. Celui de la Maison-Carréîe, installé sur un sol aride et sahlonneux, a donné des résultats surprenants. Les fourrés épais de pcilmiers nains et de scilles marines ont été reinplaeés i)ardes champs de froment ou des cultun.^s maraîchères. Déjà sur les flancs de la colline s'étagent de beaux vignobles. Les outils dont se servent les sept à huit cents orphelins de la Maison-Carrée, la nourriture qu'iU absorbent, les veteincnts qu'ils portent, tout est le prmluit de leur • travail. M*' Lavigerie ne s'est pas contenté d'assurer les .besoins immédiats de sa nombreuse famille adoptive. Il a {K)urvu à leurs besoins dans l'avenir en achetant un terrain considérable près de Milianah. Ce terrain a été |>artagé en lots, qui seront doimé*s en dot aux orphelins des deux sexes quand ils seront en âge de se marier. La propriété et la famille seront ainsi constituc'es, et ces indigènes, tous iKK)phytes, seront sans doute recoimaissants de ce qu*on aura fait pour eux. N'est-ce pas, après tout, le moyen le plus pratique de faire disparaître les causes de haine qui subsistent encore, et en même temps de ramener peu à peu les intligenes à la foi qui fut.cellede leurs ancêtres? Sans doute ces institutions sont des institutions catholiquc-s, et, par conséquent, aux yeux de certains thc'oriciens naïfs ou de farou-
chcs sectaires, elles sont mauvaises : mais, connue elles sont en même temps philanthropiques, dussent s'en intlignef les théoriciens et les sectaires, onnesaurait trop les encourager. Il faudrait aussi encourager les missîoimaîres. A Koubba on a fondé un séminaire oîi une quanintaine de jeunes Arabes se préparent au sacerdoce. Bientôt sans doute
ils reluiront (rîiiapprik-înWiîS services. Certes le temps est pass/» oîi Ton convertissait quand nieine des populations qui ne voulaient pas être converties ; pour rien an monde nous ne voudrions voir restaurer cette d^'testaMc politique; mais, au point de vue purement Iiuhiain, ou, si Ton pr^'ft're, en ne considérant le christianisme que comme un instrument de propagtinde française, le catliolîeisme pnVente une telle supc'Tiorité par ses maximes et son esprit sur le mabonu^'-tisme qu'encouniger le catholicisme en Algérie, c'est, en même tenq>s, soutenir les intérêts de la France et ceux de la civilisation.
L'Algérie a aussi ses teiiiples et ses pasteurs protest«ints. Dans les trois chefs-lieux ont été înstitué-s des consistoires provinciaux dont les membres sont éligibles, mais k condition que les laïques soient deux fois plus nombreux que les pasteurs et qu'ils soient choisis par parties égales dans TEglise réformée et dans la confession d'Augsbourg. On compte environ 7,000 protestants.
Les Israélites I longtemps méprisés et tenus à Téctirt, ont beaucoup gagné à l'arrivée des Français. Avant 1830 ils étaient soumis i\ toutes sortes d'avanies. A six heures du soir, ils ne pouvaient plus circuler dans les mes, et étaient enfermé*s dans un quartier i\ part. Passaientils devant une mosqutn.', ils prenaient leurs souliers A la main et rampaient. Dev.ant la K«isbah ils s'agenopillaient, puis fuyaient rapidement. Celui qui par malheur oubliait la consigne était batonné sur-le-champ. Les juifs ne devaient parler aux nmsulmans qu'avec déférence et leur céder le pcis. Une législation safiguinaire les menaçait. Insultaient-ils un musulman, l'insulté avait le droit de les tuer. Ils ne pouvaient sortir de la Régence sans verser un fort cautionnement, et, sans parler de toutes les extorsions auxquelles ils étaient en butte, il leur fallait payer une contribution hebdomadaire. Si l'élément juif a persisté en Alg<>rie, c'est que les israélites étaient doués d'une vitalité puissante, d'une patience admirable, et qu'ils attendaient, comme ils l'attendent toujours, l'heure de la délivrance. Cette heure sonna pour eux en 1830. Ils furent délivrés de l'oppression quoti<liemie ; ils obtinrent des droits, tandis qu'ils n'avaient jusqu'alors vécu que <le tolérances. Le décret du 14 octobre 1870 leur a même donné des privilèges : iHes a naturalisés
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en niassf. I*i nic-surc ("'taU pout-C-tre iirt'ciiHtw, car In |>)iii>art de nos nouveaux toiiipatriotc» ont coiiscrviîI*;urs pnjugt'-s, leurs niicurs, Icurwprit iiii-rcantile et surtont leur hainu du elirétlen. An nom du ht litiiTté ile conscience, ils se sont cantonn/-s d:ins leurs pré}ng/-s relijfieux'. Sans doute ils naissent & iieine i\ la vie civilisée, et ils n'ont pu eneon: r<-|>udier tout un passé de souHrances et d'Inuiùliations : il aurait peut-
sSit:*
n» in. — trfin du uitlii u <K'
être fallu qu'ils se rendissent dignes de ce titre de citoyen français, et ce n'est pas du jour an lendemain qu'on improvise pour tonte une gcnération des mœurs politiijues nouvelles. On n'a réussi qu'à exciter une incroyalile jalousie de la part des iniisulinans, et dt.'S défiances inconipréliensitdus eliez Il-s juifs. Pourtant, i\ l'heure actuelle, ils tiennent le haut du pavé, et étalent au grand jour leurs cér^îmoiiies. Des nynafïogues.t'éU-V(nt àcôtédes mosquées et des eatliéilrales. lA;unt rali-
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bins sont entoura»» de considération et accablés d'honneurs. L'Algérie en un mot est devenue pour eux ce qu*est déjA la France, une nouvelle terre de proniîssion.
Les musulmans qui , pendant plusieurs siècles , n'avaient toléré les chrétiens et les juifs qu'à l'état d'exception sont aujourd'hui forcés de vivre à leurs côtc»s. Est-ce indifférence de leur part, ou bien hypocrisie, ou encore excc*s de confiance dans les prédications de leurs marabouts, toujours est-il qu'ils paraissent s'acconnnoder de ce régime de tolérance. Il est vrai que toutes leurs mosquc*es sont debout. On en compte vingt et une rien que dans la ville d'Alger. Plusieurs d'entre elles ont été classées comme monuments historiques, et sont entretenues avec nmnificence. Leurs marabouts sont respectées ; ils ont toute liberté pour leurs fêtes et leurs cérémonies, ils exercent en un- mot leur culte sans être plus gené« que s'ils étaient encore les dominateurs de la contrée.
On pourrait même trouver que la tolérance française a été poussée jusqu'à l'excès, puisque l'autorité, sous prétexte de ne pas porter atteinte à la liberté de conscience , permet et même autorise d'odieux spectacles, par exemple les prétendus exercices de piété des Aissaoûas. On nomme ainsi des fanatiques, qui, sous l'empire de rex«iltation religieuse, subissent desniartyres volontaires. Ce n'est pas à Alger qu'il &ut assister à ces scènes lugubres, car les prétendus Aissaoûas de cette ville ne sont la plupart du temps que des saltimbanques ou des escamoteurs : mais qu'on se rende à Constantine ou à Laghouat, dans la mosqué^e fréquentc*e par ces sectaires : elle est remplie d'Arabes assis sur des nattes et gardant un profond silence. Tout à coup des tambours ré*sonnent, alors les assistants se lèvent, forment une chaîne de danse, et s'entraînent avec des mouvements rythmiques. Les tambours se taisent : aussitôt les danseurs poussent de fauves rugissements, et s'arrêtent. Mais voici qu'un bourreau s'avance : il enfonce dans la joue des patients de longues épingles, qui la transpercent, sans qu'aucun d'eux pousse une plainte; puis il saisit un fort poinçon, grossièrement emmanché danà du bois , et l'enfonce dans le flanc d'un malheureux, qui pousse un cri de joie en recevant cette terrible blessure. La scène s'anime. Tous aspirent à l'heureux moment de
souffrir. Celuî-cî fait sortir son œil de l'orbite, celuî-h\ se lal»oure la poitrine A coups de sal>re, un autre se tient debout sur le trandiaiit d'une lame acérée pendant que le bourreau saute sur son dos. On en voit qui U'client une pelle chauffée a blanc ; d'autres brisent du verre dans leurs dents et l'avalent avec un ravissement d'extase. < Dans cette salle toute remplie d'efHuves humaines, écrit un témoin oculaire, monte une cluileur tiède et endormante qui amené au front les i>erle8 de la sueur. Une inquiétude vague vient au cœur quand les regards se portent sur ces Arabes laissant aller leur tcte dans un iiiouveiuent étrange, comme si elle allait se détacher. Que le Scing chaud et rouge coule des plaies, et l'ivresse antitpie se réveillera avec tous ses déliR'S, el la rage animale se déchaînera avec toutes ses fureurs. » Les amateurs du pittoresque en effet peuvent trouver du charme A ces odieux spectacles'; mais est-il possible qu'ils se produisent publiquement, et en quelque sorte sous le couvert officiel, dans une terre française, et comment n'a-t-on pas encore compris qu'au lieu de surexciter le fanatisme musulman par de pareilles exhibitions, il fallait au contraire le resta*indre et l'entraver !
La conséquence de cette impolitiquê tolérance a été en effet une sorte de redoublement dans la haine des chrétiens. Les principaux agents de cette renaissance mahométane sont les kliotians ou frères, c'est-iVdirc les mend)res des associations religieuses. On en compte un certain nond>re en Algérie, toutes soumises à une forte disci]>line, toutes animées des mêmes sentiments de haine à notre égard, et poùr^ tant on les laisse se livrer publiquement à leur propagande et prêcher, au vu et au su de tous, Textennination des chrétiens. Ce qui rend si redoutables les khouans, c'est qu'ils sont laipies, et restent mOlé^ i\ la masse de la population. Ils sont assujettis à une hiérarchie d'autant plus re(h)utable qu'elle est volontairement acceptée. Jamais un Arabe ne sera reçu khouan sans que sa vie passé^e n'ait été l'objet d'une investigation sévère. Si les khouans ise contentaient de prières et de rites particuliers, ils seraient inoffensifs, mais ils se croient chargés de propager la foi nuisuhnane et veulent diriger à leur convenance le gouvernement temporel. Par bonheur ils se jalousent. Ce
Bont leurs dlvîsîons qui nous sauvent. Si par niallieur îls s*unîssaîent contre nous, il serait peut être difficile de leur résister. Il ne faut cependant pas nous dissimuler que ce sont des irréconciliables, et qu'ils nous détestent de toute leur aine et de toutes leurs rancunes inassouvies.
On compte aujourd'hui en Algérie sept confréries princii)ales de Jcliouans : la plus connue et la plus pacifique est celle des Tedjedjeria d'Ainmadlii, qui fut fondée dans la seconde moitié du dernier siècle. Son delcer^ c'est-à-dire sa manière particulière de prier, consiste à dire le matin cent fois de suite les deux mots : Dieu pardonne, cent fois une prière spé»ciale, et cent fois la fornmle : Dieu est Dieu, Mohamed est TaiHitre de Dieu. A trois heures ils répètent trente fois la première invocation, cinquante la deuxième et cent la troisième. La prière du soir est la même que celle du matin. Les Tc^ljedjeria repoussèrent les Turcs en 1790. En 1838 ils résistèrent i\ Abd-el-Kader, mais en 1843 firent leur soumission à la France. Le chef actuel de la confrérie, Sidi- Ahmed, est toujours resté notre allié ; il a même en 1870 épousé une Française.
Les Sidi-Youssef-Harusali habitent Constantine. Leurs chefs paraissent inoffensifs, car ils sont entre nos mains, mais on ne saurait trop les surveiller.
L'ordre de Mahomed-ben-Abderrahman, fondé à Alger, a son chef et ses principaux adeptes en Kabylîe. Lors de l'insurrection de 1871 nous avons partout retrouvé l'action secrète de ces khouans. Ils se taisent aujourd'hui, mais doivent continuer secrètement leurs dangereuses intrigues. Leur dc^er consiste i\ répéter 3,000 fois par jour la fornmle sacrée : Dieu est Dieu, etc.
La confrérie de Sidi- Abd-el-Kader Djilawi est très répandue. Son chef est en Orient* L'émir Abd-el-Kader passait pour être sous sa protection. Depuis la guerre de la conquête ses adeptes n'ont plus bougé, mais il est probable que les pèlerins qui reviennent d'Orient, revêtus du titre sacré de hadji, ont leurs instructions secrètes. L'ordre est peu répandu à Constantine et en Kabylie, mais sa vitalijté est indéniable. Il a des ramifications jusqu'en Hindoustan. A un moment donné il pour-
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mit Dons causer iK- t»'rieux etii1tnrrii.s en Kusc'îtaiit un fanatisme lutstik Les ^[ouIé-ïaïc,■I» unt luur ca|iitak' religieuse i\ Ouazaii dans lc3Iaroc. Il parait que l'eiuporeur du Mante est un de leunt adliéretits. Bon- Auiena et les autres agitateurs du sud Ornuais en font partie. C'est un onire trî-s dangereux par le gnuid uniul>rc et l'or^nisation de ses adli^Teiits.
Nous avons tK'jj\ parlr' des Aissaoiias. I^our capitale est i\ Mf^iiiincz dans le ilamc. On les regarde très i\ tort eoiniuu des jongluurb iuof-
ng. IK. ^ l« ALmwIliiHi
fensifs. Leurs c^-rénionies sinistres cadicnt peut-être de secrets desseins.
Viennent en denli^^e ligne les Derkaouas ou dêgumiUén. Ce sont les socialistes de l'Islam, lis nifcncnt une vie errante, [lortent un costume sordide, ne reconnaissent aucun gouvernement civil, mais font intervenir la divinité dans les aflaires publiques. Ce sont les apôtres parfaitement conscients du faiiatlsnie. I^'urs dogmes sont mat connus, car ils observent un secret rigoureux, mais ils reçoivent leur mot d'ordre du Rif, c'est-à-dire de la partie du Maroc oîi s'est conservée lu liainc ferouclic du elirétien. Dt'taclu'-s ries hiens terrestres, toujours prêts à
sacrifier leur vie, ces redoutables sectaires sont, en Algérie, nos ennemis les plus dotennîn^»s. Ils ont entre eux des signes de reconnaissance, se transmettent les nouvelles, surtout les mauvaises, avec une inconcevable rapidité, et sont toujours disposés i\ se ruer contre a les chiens de Roûmis. >» Seuls ils seraient impuissants, mais appuyés comme ils le sont par les indigènes, et toujours sArs d'échapper h notre vengeance en filant soit au Maroc, soit i\ Tripoli, soit même dans le Sahara , les Derkaouas constituent pour notre France africaine un danger permanent.
Nous connaissons les khouans, nous savons leurs secrets dé'sirs, nous avons eu déjà à lutter contre eux, et cependant, par incurie ou indifférence, nous les laissons agir. Avec une longanimité dont il y a peu d'exemples dans l'histoire et qu'il vaudrait mieux qualifier d'aveuglement, nous les encourageons même. Ainsi, pendant de longues années, on a vu sur les quais d'Alger des centaines de pèlerins s'entasser à bord des paquebots que nous leur fournissions gratuitement pour les transporter à la Mecque, c'est-à-dire pour leur permettre de se retremper aux sources mêmes du fanatisme^ et de rentrer en Algérie avec nn redoublement de haine et d'intolérance. Sans doute on a reconnu les inconvénients de cette mesure, et les pèlerins se transportent maintenant À leurs frais; mais on continue à protéger les zàoutas des khouans. Les zaouïas sont à la fois des chapelles qui servent de sépulture à la famille du fondateur; des mosquées oii se réunissent les tribus voisines pour les prières communes ; des écoles oii les enfants pendant toute l'année, les étudiants (folbas) pendant certaines saisons, et les savants {ulémas) à des époques fixes se réunissent, soit pour apprendre ce qu'ils ignorent, soit pour discuter certaines questions; des lieux d'asile oh tous les hommes poursuivis par la loi ou persécutés par un ennemi trouvent un refuge inviolable; des hôpitaux et des hôtelleries ; des offices de publicité et des bureaux d'esprit public : ce sont surtout des foyers de fanatisme et des centres de haines antifrançaîses. Généralement les zaouïas possèdent de grands biens provenant de dotations ou d'aumônes. Elles sont dirigées par yn chef qui prend le titre de cheick^- quand il appartient à la famille du fondateur, de
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mohadem ou gardien, et iToukîl ou fondé de pouvoirs. Il a sous ses onlres de nombreux serviteurs, hoddaia^ soit i)Our cultiver les terres qui en déjwndeiit, soit pour servir le personnel multiple irccolîers, de marabouts, de pauvres et de voyageurs ipii fréquentent rétablissement Au lieu de fermer ou, tout au moins, de restreindre riniport^iiiee de ces zaouïas, nous les avons laissées grandir et se développer. Plus tolérants et surtout plus imprudents que nos prédécesseurs, les Turcs, nous avons de la sorte donné des armes à nos pires ennemis.
En résumé, le maliométisnie n'a pas reconnu le triomphe du christianisme. Sans doute il parait avoir renoncé à la lutte, mais quelque soudaine explosion révèle de temps i\ autre le danger. Dans les basfonds de la société algérienne fennentent et bouillonnent de dangereuses excitations. Par notre coupable indulgence nous avons exagéré et augmenté le danger. Il n'est que temps d'adopter une politique plus ferme. Certes nous ne voudrions pour rien au monde |>asser pour les apôtres de l'intolérance ; puisque le maliométisnie a une existence légale, il faut la lui laisser : mais t\ quoi bon favoriser ce culte qui sera toujours en opposition avec la civilisation et les intérêts français? Qu'on interdise, par mesure de police, les scènes odieuses auxquelles se livrent les Aissaoûas! Qu'on entoure d'obstacles, au lieu de les faciliter, les pèlerinages à la Mecque. Que les zaoulas soient non |ias fermetés mais coiiverties soit en écoles soit en hôpitaux, et soumises & une étroite surveillance! Enfin que les kliouans, puisqu'ils s'intitulent membres de sociétés secrètes, soient traités et poursuivis comme la loi française ordonne de traiter et.de poursuivre les membres de toute société secrète. Les musulmans ne nous savent aucun gré de nos ménagements : bien au contraire, ils les taxent de faiblesse et d'impuissance. Traités plus durement et surtout surveillés avec plus de soin, ils ne nous en aimeront ni plus ni moins : mais, au moins, la sécurité de l'Algérie sera assuré^,», et nous ne serons pas toujours menacés d'une guerre religieuse.
LA JUSTICE
Let farUtions de la justice en AlgOrie dcpnUi 1830. — OrgaDifation judiciaire actuelle. —
La lécttrité en Algérie.
C'est une question fort délicate et très complexe que celle de la distribution de la justice dans un payg conquis, dont les coutumes, les traditions et la religion répugnent À celles du peuple conquérant. Quand nous arrivâmes en Algérie, deux justices principales s'y rendaient : la première était représentée par les cadis, qui remplissaient à la fois les fonctions de juge et celles de notaire. Chaque village avait le sien, reconnu par le dey; en plusieurs lieux, et notamment À Alger, ils étaient au nombre de deux et correspondaient aux deux écoles principales de jurispnidence • musulmane. On sait en effet qu'il existe dans le monde musulman quatre jurisprudences différentes. L'école des Schaféites a ses principaux atleptes en Egypte et Syrie, celle des Hanbalites en Chaldée, celle d'Hanéfi dans la Turquie d'flurope et en Asie Mineure, celle de Malek dans la Barbarie et le Soudan. L'Algérie appartient donc t\ la secte de Malek; mais, tant que Tûdjeac resta maître de la Régence, il y eut deux cadis, dont l'un, le cadi Hanéfi, exerçait sa juridiction sur les Turcs, Tautre, le cadi Maléki, avait pour justiciables les indigènes. En matière criminelle il n'y avait* qu'un seul recours contre la sentence du cadi, l'appel au souverain. En matière civile, on
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pouvait s'adres-îer au ca<li du rite opposo, qui r^*uiiissait alors des inupIitiK et quelques tolhas, et devant eette réunion, iioniniée mcfljeléx^ l'affaire s'instruisait de nouveau : mais le niedjel6s n'était qu'un comité consultatif, car le cadi demeurait toujours le maître <le confirmer sa décision antérieure. En ce cas on recourait A un autre ca<lî, et les procès n'avaient d'autres termes que la patience du plaideur le moins opiniâtre ou plutôt le moins riche.
La seconde justice se nommait la justice rabbinique. Le trilmn.il rabbinique jugeait exclusivement, au criminel comme au civil , les affaires entre Israélites ; mais il jugeait sans appel et avait k sa dis]K>sitîon une force executive spéciale.
Or, par la capitulation de 1830, nous avions promis de resiK^ctcr les coutumes et les priviU^ges de nos nouveaux sujets. Il nous fallait donc conserver les cadis et les rabbins. D'un autre côté, de nombreux Européens arrivaient chaque jour, et ce n'était pas l'élite de la population. On ne pouvait les contraindre à accepter la juridiction nmsulmane ou rabbinique. On pourvut donc au plus pressé, et, tout en laissant subsister les juges indigènes, un arrêté du gouverneur, en date du 9 septembre 1830, fonda à Alger un tribunal composé de plusieurs juges et d'un greffier. Cette première organisation était défectueuse, non sculc*ment parce qu'elle permettait aux tribunaux Indigènes de rechercher et de punir les crimes et délits commis par leurs coreligionnaires, sans que l'autorité française eût qualité pour intervenir dans les jugements, mais surtout parce qu'aucune des institutions, qui sont connue le complément de la justice, n'avait été réglée d'une façon satisfaisante. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemi)le, la profession d'avocat avait été livrée à la libre concurrence et était devenue l'objet d'une scandaleuse exploitation.
L'ordomiance du 10 août 1834 améliora cette situation. Elle su}»prima les tribunaux rabbiniques ; elle introduisit le recours en cassation, tant au civil qu'au criminel , contre les décisions des cadis, et soumît ces décisions au visa et à Tapijel facultatif du procureur général ; elle assura la poursuite et la répression de tous les crimes, même entre indigènes, enfin elle créa à Al;,^er une cc»ur d'api)el sc»us le nom de tri-
biinal supérieur. C'était un premier progrès, un premier pas en avant Vers Tunité de la I/^gislation ; et vraiment, quand on consid?'re les obstacles de toute nature que présentaient la diversité des religions et des races, le désordre né de la conquête, la prépondérance de Tauforîté militaire, et la mobilité des systèmes de gouvernement, on sY»tonnera qu'on ait réussi si rapidement h asseoir les bases d'une organisation judiciaire.
L'ordonnance du 26 septembre 1842 marque un nouveau progrès : d'abord elle constitue régulièrement la justice franç.aise. Des tribunaux de première instance, relevant de la cour d'appel d'Alger, sont institués à Alger, Oran, Philippeville et Bone, et des juges de paix sont nommés dans les localités importantes. De plus, il est décidé que les tribunaux musulmans continueront à connaître les affaires civiles, mais, au criminel, ne pourront instruire que les crimes non prévus par la loi française.
Nous ne pourrions citer ici toutes les modifications apportées à l'onlonnance de 1842. Les unes furent excellentes, par exemple la remise entre les mains du ministre .de la justice de la magistrature algérienne , qui, jusqu'alors , avait dépendu du ministre de la guerre (1848), ou l'institution du jury dans des conditions analogues à celles de France (1870). D'autres furent déplorables, par exemple le décret d'août 1848 laissant dans les attributions du ministre de la guerre le service de la justice indigène, décret encore aggravé par celui du 1" octobre 1854 qui établissait l'indépendance absolue, en matière civile, de la justice indigène vis-à-vis de la justice française, et la constitution desmedjelés en cours souveraines. On avait, en séparant ainsi les Algériens en Ccitégories distinctes de justiciables , commis une lourde faute. Protégées par leur onmipotence , les décisions des tribunaux musulmans donnèrent naissance aux réclamations les plus vives. Plus d'une fois les indigènes , qui ne pouvaient s'adresser à nos magistrats pour réformer les arrêts de leurs tribunaux, firent retentir les cours d'assises de. leurs plaintes contre la corruption de leurs cadis. Enfin, en 1859, pendant le ministère de Chasseloup-Laubat, parut un décret réiiarateur qui consacrait trois grandes mesures : 1* la faculté
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[K)ur leti iiidij^ucs du cuntractc-r suus IV-iiipiru de la loi traiiyaisc; ce qui abfûssait les barn6rvs mitre la sucivté arabe et tus culuiis; 2* la surveillance de la jutittee iiiilij^'èiiu i>ar notre iiinj,'ist rature et le droit d'appel devant noij tribunaux , ee qui jfrévenait les abus , les réiiarait au besoin, popularisait les idées du dryit et inspirait lu resi)ect de U justice; 3* une procédure des plus promptes et des moins coûteuses, et qui peniiet l'uiitrée de nos tribunaux au pliLs humble du nos sujetit algériuus.
Depuis 1850 de nombreux jrotiVL-nienit.-uts se sont suceédu dans
- AiM >lc u imtiuM d'&lgOi d'a)«éi
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notre pays, et de nouvelles modifications ont étô ap|K>rtées A l'organisation de la justice eu Algérie. Nous ne pouvons les suivre dans tous leurs détails. Le débat paraît .s'être concentré entre les partisans de l'unité judiciaire et les protecteurs de la justice indigène. Nous n'Lésîtons pas à nous ranger parmi les premiers, d'abord parée qu'il n'y a pas de meilleur instrument d'assimilation qu'une justice uniforme et égale pour tous, et eu second lieu parce que nous soniirics pénétré du sentiuient de la supériorité de notre civilisation sur les uioiurs corrompues et les usages mauvais de la société musulmane. Nous ne croj'ous pas eepcudaut qu'il suit possible de supprimer du jour au lendemain les tribunaux des cadis. Les endis, [«our l'indig^-ne, servent
iioii svulfiiii;iit <K' jii;^i--fi, iii>'(r.s niiHsi dv notaires et iiiûiim d'unk-k-rti (le l'itat civil. Or, Kcrart-il {io^shîMu (II- furcL-r nos jufîts à coiiiiHÎtru «les litiges ayant trait au Htatut persoiiiiel ilc-s iiidigtViies, i\ deK i|iiest(niis de filiation, d'tw'ritaj^'eH, de di^'orec, de iiial61ictioii [tatenielle, de pnjitieiise de triariage, d'iiii[>ui)isaiice, etc., hcIoii la lu! islaiiiii|ue? Nus notaire» aiiraieiit-ils seuls qualité'] tuiir dresser des aetes qui, d'a[iri-s nos formes, seraient impossibles à dresser i\ cause de l'absence de justificatiuus et du iiiaiique de iK>uv<tirs rigidiers, et de plus coûteraient fort
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cher, tandis que les cadis se contentent de la pr4!!-sencx> dus |)artieB et ne réclament qu'un modeste salaire? Enfin nos maires {Hiuvent-ils célébrer les mariages des in<Iig&nes qui se font presque toujours par procuration, et accepter leur* divorces ou leurs retours de divorces?
La loi civile se confond pour les indigènes avec la loi religieuse. Si l'on commettait l'imprudence de porter la main sur cette loi, tous se lèveraient et se feraient tuer jusqu'au dernier. Donc, puisqu'il est impossible, |x>ur le moment, d'im|KJser i\ nos sujets algériens notre lé** gislation, il faut, jusqu'il nouvel ordre, leur laisser leurs tribunaux particulieni. Seulement rïen ne nous cmpL-clie d'améKorer et de transformer iuseiisiblement cette situation. On a tr<*:s sagement agi en enlevant
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aux cadîs la coimaîssaiicu du t«mtis les aiïaîres crîiiiînelles, réservm. aux tribunaux fraii^*ais. On a fait mieux encore en peniicttant aux indigènes d'appeler, en matière civile, devant nos tribunaux. Aussi bien ils ne s'en font pas faute, et savent très bien se plaindre à, nos nia- «^istrats et fonctiomiaires, (puind ils se croient victimes d'une injustice. Un député algérien demandait récemment A la cliambre h'i KUppres* sion des cadis, mais il n'indiquait pas la façon do les remplacer, c Que Ton se contente, pour le mojuent, de compléter les mesures de surveillance et de contrôle im|)()sées aux cadis; <iu'on exîjçe d'eux une
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bonne instruction ; qu'on ait soin de ne donner «le l'avancement qu'à ceux qui ont fait leurs preuves comme capacité et moralité; que les autres soient impitoyablement brisés, et, alors, les cadis jiourront encore, iHjndant des années, rendre de grands services et être les auxiliaires de nos magistrats dans leur imiKirtante mission. > (Mekciëk, Alf/éne en 1880, p. 221.)
A l'heure actuelle, voici quelle est l'organisation judiciaire de l'Algérie (décret du 10 août 1874).
1** Une cour d'appel siégeant à Alger.
2*" Des tribunaux de prenii<*re instance siégeant à Alger, Blidali, Tizi-Ouzou, Constantîne, I{<Mie, Hougie, Pbiliiqieville, Sétif, Oran,
Mostaganeiu et Tleiiiccu. La proc^^lure, devant la cour ou les tribunaux, est la même qu'en France pour les affaires civiles, avec cette différence que les avocats défenseurs, qui renq»lissent en Algérie les fonctions d'avoués, peuvent plaider en toutes matières, sans que les parties aient besoin de recourir au ministère d'un avocat. De plus, connue les indigtnes ont le droit d'interjeter appel devant nos tribunaux des dét;isions de leurs cadis, à chacun de nos tribunaux est annexée une chambre composée de juges musulmans qui, de concert avec les juges français, statue en dernier ressort.
3® Des tribunaux de paix siégeant à Alger, Aumale, l'Arba, IJoufarick, Bou-Saada, col des Bi»ni-Aïclia et Coléah pour le ressort du tribunal d'Alger; Biidah, Cliercliell, Djelfa, Duperré, Laghouat, Marengo, Medeali, Miiiansdi, Orléansville, TéiR»set Teniet-el-Had dans le ressort du tribunal de lîlidah ; Bordj-Meiiaïel , Delly, Dra-el-Mizan, Fort-National et Tizi-Ouzou dans le ressort du tribunal de Ïizi-Ouzou ; Ain-Mokra, Bone, Guelma, La Calle, Mondovî et Souk-Ahras ressortissant au tribunal de Bone ; Akbou, Bougie, Djidjelli et Takitount ressortissant au tribunal de Bougie; Aïn-Beida, Batna, Biskra, Constantine, Khencliela, Mila, Oued-Atménia, Oued-Zénati, Oued-Kahnioun et Tébessa ressortissant au tribunal de Constantine; Collo, El-Arrouch, Jemma[)es et Philipi>e ville ressortissant au tribunal de Philippe ville; Bordj-bou-Arreridj, Saint-Arnaud et Sétif ressortissant au tribunal de Sétif; Inkerman, Mascara, Mostaganem, Perregaux, Relizane, Saïda et Tiaret ressortissant au tribunal de Mostaganem; Aïn-Temouchen Daya, Oran, Saint-Cloud, Saint-Denis du Sig, S^iinte-Barbe du Tlélat, Sidi-bel-Abbès ressortissant au tribunal d'Oran, et à celui de Tlemcen, Lamoricière, Nemours et Tlemcen.
Les juges de paix ont une compétence fort étendue. Eu matière civile et connuerciale ils jugent en premier ressort jusqu'à 10,000 francs, et en dernier ressort jusqu'à 500 francs. Ils connaissent des délits dont le maximum de la peine ne dépasse pas six mois de prison. Dans toutes les localités où n'existe pas de tribunal, ce sont eux qui agissent d'ofiice, quand un crime leur est signalé, et*font l'instruction de l'affaire. Ils reçoivent aussi des commissions ou des délégations roga-
toîres (lu juge «rinstructîon di» leur tril»iiii«il <rarroii(lÎKseineiit. Aussi leur place n'cst-ollo pas une sîuéirure. Plusieurs sont assistc^'s iVun juge Buppl^*ant appointe^', avec lequel ils partagent le service. En KaUyIie, connue on leur reconnnan<le <le tenir conii>te, autant que possible, des coutumes indigences, ils sont assist^^s d'un magistrat musulman ayant voix consultative.
4* Des tribunaux musulmans, déterminés par le gouverneur général. Ces tribunaux ne traitent que les aflhires civiles entre nuisulmans. Ils tranclient en dernier ressort les litiges ne <lépassant pas 200 francs de capital. Les cadis sont assistés par des adcl et des badi-adel^ témoins légaux de la sentence rendue par le juge, et remplissant les fonctions de grefïiers et de suppléants. On peut appeler de leurs décisions soit devant les medjelés consultatives, soit devcint les chand^rcs musulnuanes de nos tribunaux de p^emi^re instance. Les in<ligèiies ont la plus grande confiance dans nos magistrats. Ils recourent h eux bien plus souvent qu'aux medjelés, et c'est même un spectacle fort curieux que de voir des juges cbrétiens discutant des procès délicats, qui ne peuvent être ré'solus qu'en s'inspirant de la loi et de la religion musulmanes.
En territoire militaire, l'instruction des crimes est faite par les officiers des bureaux arabes, et l'ciffaire traduite en conseil de guerre. Quant aux délits, la punition en est confiée j\ des commissions disciplinaires, sîégeaîit au chef-lieu de la subdivisîcm ou du cercle. Les commandants supérieurs et les officiers des bureaux arabes i)euvent infliger directement des peines variant de deux mois k liuit jours de prison et de 300 francs î\ 20 francs d'amende.
Telle est l'organisaticm de la justice en Algérie. A-t-elle sufTî pour assurer la sé^curité? C'est une question qu'il nous reste à examiner.
La séîcurité n'exist(î ni dans les villes, ni dans les campagnes. Dans les villes les attentats contre les personnes sont trf's frc'fiucnts, car la population flottante est considérable ; elle se compose non seulement des immigrants de toute nationalité, nuiis encore des kliouans en tournée, des pèlerins, des mendiants et des émissaires de toute sorte. Au temps de la domination turque, la police d'Alger passait
pour excellente : aujotinriiuî elle est trop peu nonil»rcuse, mal pay/'e, peu consî<l^T/'»e..De plus, elle manque <rînterniAliaîres avec les în<ligènes. Autrefois on avait somnis les ^^traugers et les nomades k la juridiction de syndics ou aminés, qui visaient les permis de circuler, et Bcrvaient presque de r/'pondants vis-à-vis des indigènes. On a conunisla faute de les supprimer, et les nomades de toute catégorie, ne se sentant plus retenus, ont luclié la hride à leurs d<5pr<5dations. Dans les campagnes le mal est encore pire. La p(»licc y était jadis faite par les caïds et les cheicks sous l'autorité directe du bureau arabe, mais, au fur et à mesure que les indigènes ont passé du territoire militaire au territoire civil| ils se sont trouvés placés sous la triple autorité des administra* leurs civils, des maires et des magistrats : et, ces diverses autorités se trouvant en lutte les unes contre les autres, leurs forces se sont paralysées dans de stériles conflits et ranarcliic a succédé à Tordre. Le brigandage est devenu une véritable profession. Le cultivateur qui a fini sa journée doit veiller encore s'il ne veut pas que ses bestiaux soient volé»s, les murs de son écurie percés, et ses ré»coltes enlevées. Quelquefois protégés par les agents de l'administration, ou forts de la coimivence des indigènes, on a vu des chefs de bandes organisées, un Bou-Zian dans la province d'Oran, un Bou-Guerra dans celle de Constantine, terroriser la contré'C et braver, pendant plusieurs mois, les reclierclies de la justice. Cette situation est intolérable. Il faut y remédier à tout prix.
On a proposé : V l'augmentation de l'effectif de la gendarmerie, 2* la déportation des indigènes récidivistes, 3° l'établissement de la responsabilité collective des tribus : mais les gendarmes, bien qu'excellents militaires, ne connaissent ni le pays, ni la langue. Il arrive souvent que l'bonune qu'ils cherchent ne se cache pas ou même se donne le malin plaisir de leur servir de guide. Les gendarmes, en un mot, sont très utiles en France, mais ne peuvent rendre que de médiocres services en Algérie. Bien que draconienne, la seconde mesure, celle de la déportation appliquée aux récidivistes, pourrait peut-être trouver son application immédiate. Reste la troisif*me mesure, la responsabilité collective; on a préconisé ce système, surtout i»our enq>ccher les in-
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ceii<Iies de forets, mais rareiiM*iit les vrais coupaMes ont 6{v livras; (railleurs, au point de vui* moral, il est fort injuste de punir des innocents sous prétexte que lecoupaMe est sans doute l'un d'entre eux. La justice répressive n'est certes p;is infaillil^le, mais elle ne peut bc tronii>er sciemment. Il faut donc rejHHisser cette mesure qui, d'ailleurs, eut împratîcalde , car quiconque connaît les mœurs des indi<^nes sait que les malfaiteurs vont srmvent très loin de leurs donn'ciles |iour exécuter leurs mauvais coups.
Ce qu'il importe avant tout de faire pour rétablir la «évurité, c'est de replacer les indigènes sous le joug d'une autorité forte et surtout unique. Ils ne conqtrennent pas la division des pouvoirs, et n'admettent que les idc*es simples, mais qui s'imposent. En second lieu on pourrait créer une police spéciale conq^osét; «l'agents énergiques, ayant sous leurs onlres des cavaliers indigènes. Il serait encore à désiaT qu'on rétablit le permis de circulation |Kair les indigènes hors de chez eux, et qu'on instituât de nouveau le corps des aminés ou syndics. En un mot on ne parviendra à faire disparaître le brigandage qu'en le poursuivant sans rémission et sans pitié.
Sans doute la tache n'est pas aisée, mais nous ne possé<h>ns l'Algérie que depuis un demi-siècle, et la consécration du temps manque encore i\ notre œuvre.
àU^ÈÊOE.
L'INSTRUCTION PUBLIQUE
Progrès de rinstmetlon en AIg<6rie. — Enncignement primaire. — En.«ei^cment Mcon<liirc. — Eii«ci-
gnement rnpérienr. «i- Traraux ncicntifiquci* et littérairct.
Depuis quelques €inn/'*cs on a beaucoup travaill<f* dans notre pays a\ relever le niveau des ^»tu(les, et on y a r^'ussi. Les ni^'thodes ont M'
perfectionnantes, les traitements des professeurs ani^'liorAs, les dotations des ^•tablissenients aiiginent^'es. Aussi d'importants progrès ont-ils it6 sArement et rapidement accomplis. L'Alg^-rie n'est pas rest^'c en arrière. Proportionnellement au chiffre de sa population, elle tient un rang honorable et pour celui de ses ^établissements d'instniction et pour celui des ^»lèves qui les fr^^quentent. Pourtant la p^'riode des hésitations et des demi-mesures a 6t6 bien longue ; mais, <lepuis 1870, on a marché résolument dans la voie du progrès, et rien n'indique qu'on doive s'y arrêter.
Ainsi que l'écrivait en 1876 le général Clianzy dans son Exposé de la situation de V Algérie : « S'il est un progrès dont puisse s'enorgueillir l'Algérie, c'est bien, sans contredit, celui qui se manifeste dans l'instruction publique. L'Etat, les départements, les municipalité*s ne reculent devant aucun sacrifice pour arriver A ce résultat; mais l'honneur en revient en grande partie }\ la population si intelligente de la coh>nie... J'ai pu constater moi-même, en visitant sueessivement les
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localités lies truîs provinces, la bonne tenue des écoles, reniprcssemcut avec lecpiel elles sont fréquentées, ainsi <|ue le zMe et le clcvouenient du personnel enseignant. »
Le grand proMî^nie >\ résou<lre était celui de la fusion des deux races européenne et indigène par l'adoption d'un système coniiuun d*études. Il n'a pas encore été résolu. En tlié'orie, rien ne semble plus facile. Il suffît de faire asseoir sur les mêmes lianes et de domier les mêmes leçons à tous les enfants algériens. En réalité, malgré les aflirmatiuns tranchantes de certains thcM>riciens qui s'arrêtent volontiers }\ la surfacx* des choses, il n'est pas de tache plus ardue <pie de transfiirmer, du jour au lendemain, un peuple en un autre en lui imposant des mœurs, un langage et des lois qui ne sont pas les siennes; surtout si ce |>euple est musulman, c'est-A-dire obstinément attciché h sa religion et à ses coutumes. Pour les habitants des villes, leur négligence et leur Iiaiiie pour tout ce qui ressemble a un effort continu, pour ceux des caiu|iagnes la diflicuUé de conduire les enfants 2\ des é*coles souvent trop éloigiiéHîs, pour tous le sentiment religieux ou plutôt le fanatisme qui est comme l'essence du mahométisme, telles sont les causes qui ^ pour longtemps encore, enq)eclicront Arabes et K.ibyles de se franciser eu adoptant l'éducation française.
Ce ne sont pas les tentatives qui ont manqué : mais toutes ont piteusement é»choué. Le 6 août 1850 furent crevées des c*coles arabes-françaises, qui devaient recevoir des élèves de toute nationalité sous la direction de maîtres français et d'adjoints musulmans. Elles furent fréquentées au début, mais ne tardèrent pas à être dé'sertc'cs. Le même dé^cret avait établi i\ Alger, Oran, Constantine et Bone des écoles pour les filles musulmanes, mais on ne recruta que des enfants à peu près abandonneras, cjui furent retirées trop jeunes, ou qui tournè*rent mal. Dès 1861 ces énjoles étaient converties en ouvroirs. En 1855 une é'colc de mousses indigènes était installée A bord du stationnaire d'Alger : en 1871 elle ne contenait (jue douze indigènes et on fut obligé de la fermer.
Même avortement pour l'instruction secondaire. En 1857 radministration militaire créa deux colK^es franco-arabes. A Alger et i\ Oms-
taiitiiie : !cs c<iïcls et foiictîoniiaîres in<Iig&iies de tout grade reçurent, sous foniie (rinvitation, l'.onlre d'y envoyer leurs enfants. Ces élèves, habituels à être gâtés par leurs parents, trouvèrent très dure l'obligation de s'astreindre à une règle; d'ailleurs ils ne voulurent jamais frayer i avec leurs camarades européens, et les pères, qui les avaient toujours considérés comme étant des otages, les réclamaient au bout de quelque temps. Sans doute îl y eut des exceptions, et que^iues enfants montrèrent une intelligence peu comnmne et une faculté d'assimilation rare; mais, en somme, la tentative échoua, et, en 1871, on était obligé de supprimer ces établissements et de les fondre avec les lycées d'Alger et de Constantine»
Même insuccès pour l'enseignement supérieur. Une c^colc de médecine et de pharmacie fut établie à Alger en 1857 : mais les élèves indigèneS| sur lesquels on comptait, ne se présentèrent pas : on leur avait pourtant promis bien des avantages. C'est à peine si quelques- Qiis d'entre eux, sénluits par ces avantages, se firent recevoir officiers de santé ou pharmaciens de deuxième classe. C'est aux Européens seuls que l'é^cole d'Alger a servi et sert encore.
En résumé la fusion espérée ne s'est pas acccomplie. Les indigènes continuent à fré^quenter leurs é^^oles nationales, et les Européens les établissements créés pour eux sur le modèle de ceux de la métropole. Voici quelle était eu 1880 la situation de l'instruction publique en Algérie t
L'Algérie tout entière forme une académie, dont le recteur réside à Alger. Il est assisté par un inspecteur d'académie par département et ceux-ci ont sous leurs ordres des inspecteurs primaires. Un conseil académique et trois coaseils départementaux ont été établis comme en France.
1* Enseignement primaire. Il est distribué par six cent quatre- vingtsept écoles, dont cinq cent quarante-quatre publiques et cent quarante-trois libres. Elles sont fréquentées par cinquante-sept mille deux cents élèves des deux sexes. Sur ce nombre on ne comptait en 1873 qu(i douze cent trente-trois garçons musulmans et deux cent cinquante-huit filles. Le reste «le la population indigène continue A fré-
Wa
queuter les zaoïiïas, ^•coles «le fanatisme et de Iiaiiie, oh le seul mérite consiste k apprendre par eœur les six mille deux cent trente-huit sentences du Coran. On a prétendu qu'il fallait les supprimer et résolument apprendre aux Arabes à parler le franyais. Mais non seulement il serait fort difficile de renq)lacer du jour au lendemain toutes les zaouias par des écoles , mais encore l'usage d'une langue ne peut pas s'inq>rovîser par dc'cret. Les Romains occupaient l'Afrique depuis cinq siècles lors([ue saint Augustin écrivait A Tévcque donatiste Crispinus pour lui proposer de traduire leurs sermons en langue punique, c'està-dire indigène. Si les Romains n'avaient pas réussi à imposer leur langue après une si longue occupation, il est à craindre que nous ne réussissions pas davantage, d'autant plus que nous avons en outre à lutter contre la religion. Ce n'est «pi'avec le tenq>s, et lorsque les colons se seront glissés au milieu d'eux, que les indigènes sauront le français. Néanmoins on ne saurait trop encourager l'extension donnc*e à renseignement primaire en Algérie. C'est, après tout', le plus sûr et le plus rapide instrument de la civilisation.
Eu dehors des écoles primaires, il nous faut encore citer vingt-quatre écoles arabes-françaises en territoire militaire. Elles sont fréquentc*es par six cent vingt-deux garçons nnisulmans. Viennent ensuite douze écoles congréganistes pour les indigènes établies en Kabylîe, et, dans le sud, à Laghouat et h Bou-Saada, deux enrôles normales d'instituteurs à Alger et àConstantine, une c*cole normale d'institutrices à Milianah,une école des arts et métiers en voie de formation i\ Dellys, enfin cent soixante-trois salles d'asile, tenues par des sœurs et recevant dix-sept tiiille six cents enfants des deux sexes. La {lopulation scolaire est d'environ quatre-vingt mille enfants : ce chiflre, déjà satisfaisant, ne peut que grandir encore. L'instruction primaire est donc en Algérie dans une situation très satisfaisante.
2* Enseignement secondaire. — Dès 1831 des écoles secondaires avaient été créées en Algérie. En 1835 seulement fut décidé l'établissement d'un collège à Alger, et ce collège devînt lycée le 1" octobre 1848. Ce lycée a i>ris une grande inqKirtance. Il est au niveau des meilleurs lycées du continent, et les succès qu'obtiennent ses élèves
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multiple. C'eut ^•té un foyer lumineux qui aurait ^x-lair^» toute l'Afrique française. On a nianqu<^' Toccasion de « faire grand ». Reconnaissons pourtant que, grâce à l'activité et au zèle des nouveaux professeurs, les cours ont 6t6 organisés, surtout dans l'ordre <les lettres, avec beaucoup d'intelligence. Nous avons sous les yeux les programmes de 1882, et nous y avons constaté, non sans une arrière-pensée de jalousie, qu'on enseignait à Alger des matières qui n'étaient pas profcssé'es dans nos facultés françaises (Histoire et géographie de l'Afrique, langue et littérature araUes, dialectes berbères, syriaques et assyriens, etc.). Dès lors jwurquoi retarder plus longtemps l'assimilation?
. Jiravaux scientifiques et littéraires. — Aussi bien les Algériens ont 81 bien compris cette nécessité, qu'ils ont d'eux-mêmes, & l'instar de la métroix>le, fondé divers établissements, tels qu'académies et socié*tés savantes, destinés à propager cet enseignement supérieur. La Société des beaux-arts, sciences et lettres d'Alger donne des cours et conférences faits par des professeurs ou des spécialistes. La Société historique algérienne, fondée en 1856, publie tous les deux mois, sous le nom de Revue africaine^ un fascicule d'environ quatre-vingts pages, oîi sont insérés d'excellents mémoires et des documents d'une grande valeur. La Société archéologique de Constant ine, créée en 1853 sous l'impulsion du savant épigraphiste M. Léon Renier, publie chaque année un volume de mémoires et de notices qui lui ont valu à diverses reprises d'honorables récompenses. Elle a retrouvé im nombre considérable d'inscriptions, non seulement latines, mais libyques, phéniciennes, berbères et arabes. M. Renan signalait naguère avec éloge l'important service que rendent à la science les archéologues de Gonstantine, MM. Judas, Cherbomieau, Ferau<l, Pont, Vayssettes, en « découvrant ce monde touareg ou libyquc, qui est le monde africain même conservé jusqu'à nos jours, à travers toutes* les dominations étrangères, par les idiomes kabyle et touareg, par les inscriptions libyques, par des institutions et des mœurs esseiïtiellement aborigènes ». On a fort remarqué une des récentes découvertes de la Société, la mosaïque des bains de Pompeïanus, à Oued-Atmenia, ainsi qiie ses fouilles au Me-
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<lrasen, qui fut sans duuto la séptilture des roisi numides. Une tioc-iétiS analogue s'est constituée à liunu suus le nom d'Académie d'Hippoiie. Après diverses vicissitudes, elle se trouve maintenant dans une siluation prospère. Alger jiossèdu encore une Société de climatologie dont tes travaux antliro[Hjlogiquos sont fort estimés, ainsi qu'une Société de géograpliie en voie de formation. Deux autres Sociétés de géograpliic viennent d ctrc fonlces à Oi m tt \ Iki icvn
Toutes ict> asbotiationb forniei.s lus k Ijut de riumr des hommes qui savent à un moiULtit donne s ele\er au desbus det» \ulg-iire5 préoc-
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cupations de l'heure pré-sente, démontrent que le-a Algériens s'inti'resseut, comme leurs concitoyens d'au delà la Méditcrrané-u, aux choses de l'esprit. Dans toutes les villes un jicu importantes, des liîbliothèque's publiques ont été ouvertes, qui propagent les connaùssimces utiles et augiiicntent encore le gufit de l'instruction. De plus, dans beaucoup de localité-a, la ligue de l'enseignement a organisé et [kitronnc des cours éténientaircs. Certes il serait à désirer que Iteaucuuii de nos départements fussent aussi bien outillés et aussi pleins d'ardeur pour l'instruction, A tous ses degrés, que le sont nos trois dé[>artenicnts algériens.
Le gouvernement avait entrepris en 1839 une a-iivre considérable,
qu'il est fort regrettal^le (l'avoir iiiterroiiiiMie. Nos (loiii/»es surl'AIg/'TÎe 6tai<.*iit si îiicoiiiplètes qu'on se heurtait i\ clia^ue pas contre «les obstacles imprévus. On n'solut «le faire \k>uv notre nouvelle coii<iuete ce qui avait si bien réussi pour l'Egypte. Une commission scientifique fut instituée, composée (l'Iiomtnes sjiéciaux. Les instructions furent rédigées par le savant secn'taîre de l'Académie des inscriptions, Walkenaer, et aussitôt on se mit h la besogne. Ce fut un travail prodigieux. Il fallait à la fois manier la plume et le crayon. Nos officiers s'y distinguèrent par leur entrain et leur bravoure. Quelques-uns d'entre eux acquirent même & ce travail une légitime renommée. Citons parmi eux Carbuccia, Pellissicr, Carette, etc. Quelques années plus tard rinqirimerie royale é<litait seize volumes, dont il convient de rappeler les titres. 1* Etude sur les routes suivies par les Arabes dans la partie méridionale de VAhjérie et de la liégeace de Tunis^ par Carette; 2* liechcrcfies sur la yéofjrapliie de t Algérie méridionale^ par le même ; 3" Recherches sur T origine et les migrations des principales tribus de F Afrique septentrionale^ par le menic; 4** et 5* i?echercfies sur la Kabylie proprement dite^ par le même; 6* Mémoire historiques et géographiques^ par E. Pellissier; V Traduction de T Afrique cV El- Kairouani^ par Pellissier et de Rémusat; 8" Traduction des voyages dans le sud de T Afrique dEl-A'iachi^ par Berbrugger ; 9** Recherches sur le Maroc ^ par Renou; 10" à 15** Traduction du Précis de jurisprudence musulmane selon le rite de Malek de Sidi-Khelil^ jiar Perron; 16* Description de la Régence de Tunis^ par Pellissier. D'autres publications sur les sciences physiques , mathématiques et médicales, sur les beaux-arts et l'archéologie conqdétèrent un ensend)!e de travaux auxquels on donna le nom d'exploration scientifique <le l'Algérie. Tous ces ouvrages sont de valeur inégale, et ils ont été singulièrement déliassés, mais ils rendirent de gninds services, car ils substituèrent la réalité i\ la fantaisie. Rome, qui a possédé l'Algérie iien<lant plusieurs siècles, s'est préoccnj/'e tles intérêts matériels, mais n'a rim |
fait i>our l'exploration scientifique du pays. Elle a même systématiquement détruit tout ce (pii rap|ielait l'occupation punique. Ce sera l'honneur de notre pays, wuis avoir négligf' les intérêts matériels,
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tr<'ivoîr WTÎruseiiiciit ('tihli*' les idiomes iinIij;riios, 1rs iiioiiiiiiiciits, les înscrîptioîis, etc. Coin me Ta écrit avec un lé^çitîiiie orgueil un tles maîtres' de la géograpliîc, M. Vivien dr Saint-Martin {Année géographique^ 1. 1), n: rAiigleterre, qui s'enorgueillit Ajuste titre <les investigations scientifiqTies qu'elle poursuit (»u encourage <lans ses nombreuses colonies, n'en pourrait citer aucune où elle ait autant fait <laus le même espace de temps; et, si nous remontons jusqu'aux /qMxpies Ich plus brillantes <le la puissance grec<pie et romaine, on jieut tlire rjne Tantiquit/* tout entière a réuni en dix 8i^cles numis de notions positives sur le monde alors connu que nous en un tiers de siècle <laiis nos provinces africaines. »
L'élan était donné. D(''*sorniais les travaux se succédèrent. L'Aliréric devînt une des provinces les plus explorées <bi domaine scientifique, et une école se forma qu'tm pourrait A juste titre nommer l'Ecole algérienne. Savantes investigations d'archéologie ou irépigrai>liie , études sur les dialectes, sur les nneurs, sur les religions, tniductions d'auteurs indigènes, explorations locales, <Iissertations d'ethnographie, de climatologie, nivellements barométriques, topograpliie, géographie, rien n'a été négligé.
Est-il besoin de citer pour l'archéologie numide les importants travaux de MM. Tauxier, Ferau<l, lîertherand, Faidherbe, Letourneux, Bourguignat, D' Reboud, Kaltbrumier et Judas; pour l'archéologie romaine l'ouvrage capital de L. Renier sur les inscriptions romaines de l'Algérie (1855-1861), et les savantes «lissertations de MM, Muller, Nau de Champlouis, Cherbomieau, de Vigneral, Watbled, de Verneuil et Bugnot; pour l'histoire de l'Algi'rie |>eiidant le moyen âge les travaux d(î MM. Dcvoulx, Cherbomieau, Monnereau, Berbrugger, Mercier et Mas(piera}', et surtout les belles traductions de M. de Slane? L'histoire naturelle et les sciences proprement <lites ont été l'objet de travaux analogues. Il nous faudra acconler une mention sj/'ciale i\ la Malacologie de ï Algérie par M. lîourguignat, au nivellement bannuétrique (»jK'ré en 1801 par P. Mares, et j\ la jonction géodési<pie de l'Algérie et <le l'F-spagne, par consi'quent «le l'Afrique et de l'Europe, par le colnntd Terrier.
Cette (leniîf»re op^ratîcm ^'taît de la plus haute îniportance. Il fallait d'abord n'soudre théoriquement cette question : la courbure de la terre Y*tant donnée, est-îl possible de relier au-dessus de la Méditerranée, par les trajectoires des rayons visuels, des points assez élevés dans la draine de T Atlas et les sierras espagnoles? En 1863 le colonel Levret avait affinnativeinent résolu le- probl^nle. Il fallait ensuite le résoudre ex|KTinientalement. En 18G8, M. Perrîer, alors capitaine, et occui)é i\ la triangulation de l'Algérie, apprit que la cote d'Espagne était parfois en vue. Il la découvrit luimême à diverses reprises, et, dts lors, affirma qu'i\ l'aide de la lumière solaire pendant le jour, et de la lumière électrique pendant la nuit, il était possible d'obtenir des signaux perceptibles à des distances de 300 kilomètres, et, par conséquent, de faire l'oiRTation. Chargé en 1878 de la mener i\ bonne fin, il s'installa au mont M'Sahiba, près d'Oran, pendant que ses collègues établissaient leurs stations, le capitaine Bassot au mont Filhaoussen entre Tlemcen et Nemours, le major Lopez et le colonel Rarraqucr aux monts Tetica et Mulhacen en Espagne. Pendant dix-neuf jours (20 août -8 septembre), ni faisceaux solaires nî lumière électrique ne furent aperçus, à cause des vapeurs maritimes. Le 9 septembre M. Perrier découvrît la lumière électrique du Tetica, comme un disque rougeâtre de teinte uniforme. Le lendemain il vit la lumière électrique du Mulhacen. Les signaux d'Algérie étaient, en môme temps, vus d'Espagne et les opérations étaient ter^ minées le l*' octobre. Le problème de la jonction des deux continents est donc résolu et celui de la forme réelle de la surface terrestre a fait un grand pas grâce k une donnée aussi considérable et ii l'abri de toute contestation.
Cette énumération des travaux accomplis tournerait promptement au catalogue : nous croyons en avoir assez dit pour démontrer que l'Algérie a été sérieusement étudiée, et, si nous sommes parfois embarrassé, ce n'est plus par la rareté mais plutôt [xir l'abondance des renseignements.
tu.
LES FINANCES
Le budget algérien. ^ Impôts ftançab et impdta «nben.
La situation financière de l'Algérie a longtemps été mauvaise, he budget des recettes a toujours été inférieur à celui des dépenses. Aussi les advei'saîres de la colonisation ont-ils beau jeu à répéter que l'Algérie est une cause incessante de ruine pour la métropole. En cfTet, à ne considérer que les apparences, notre France africaine nous a jusqu'à présent coûté fort cher et rapporté très peu. Les recettes réelles sont presque toujours au-dessous des évaluations, et les dépenses présentent un excédant d'environ quatre millions par an. En outre, ce qui augmente encore le déficit, c'est qu'un grand nombre de dépenses relatives à l'Algérie ne sont pas inscrites à part et figurent au budget des différents ministères, confondues avec les dépenses métropolitaines. Ces dépenses montent à environ cinq millions.
Sans doute les frais de premier établissement, les grands travaux publics, les dépenses extraordinaires motivées par la sécheresse, la disette, les incendies de forets, les insurrections ont absorbé des sommes considérables. Mais conmie, après tout, l'Algérie est un pays de ressources, il est difficile de s'expliquer ce déficit. La cause doit sans doute en être imputée à la mauvaise organisation des recettes.
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Les recettes en effet se divisent en deux groupes : iInIN^ts -iralies et impôts fniîiçais. Les premiers représentent seulement un quart du total, et les seconds les trois autres quarts. La proportion contraire serait pourtant la seule éipiitalile, puisque les indigènes sont beaucoup plus nombreux que les colons : or ils ne paient en moyenne que neuf francs par tetc, tandis que les Européens paient de trente-deux A quarantedeux fnincs. Les impôts d'origine française sont le timbre , Tenregistrement, le domaine, les p(»stes, les patentes, et divers autres produits. Les indigènes paient Vachour^ le zélchat et la lezma.
L*achour est établi par le nombre des charrues et Ton entend par charrue la superficie qu'un couple de bœufs peut mettre en culture chaque année. C'est une dîme déguisée.
Le zekkat est une taxe sur les bestiaux, sauf les chevaux : mais cette taxe, de même que l'achour, atteint le produit brut sans tenir compte des frais de production et ne peut servir de base à une appréciation sérieuse.
Quant à la lezma, c'est une capitation perçue seulement dans les pays kabyles, et en vertu de laquelle tous les contribuables sont divisés en trois classes d'après leur fortune présumée. Le plus déplorable est que l'achour, le zekkat et la lezma furent longtemps levés par les chefs indigènes qui usèrent et abusèrent de leurs pouvoirs pour s'enrichir, pour entretenir la haine de la France et pour faire peser sur nos officiers d'odieux soupçons de connivence. Mieux vaudrait peut-etre établir un impôt foncier, qui serait perçu, conmie en France, par les agents des contributions directes. Aussi bien on semble être entré dans cette voie, car le décret du 11 mai 1872 a confié la i>erception de l'impôt aral>e k nos agents financiers, et créé des recenseurs civils chargés de relever les matières imposables. Les résultats de cette réforme ont été très satis&isants et sont de nature à encourager de nouveaux efforts.
D'ailleurs l'Algérie traverse en ce moment une période de transition, ou, pour mieux dire, de formation. Nous avons déjà vu que le mouvement des affaires commerciales grandissait d'année en année. C'est h\ un signe d'heureux augure. Peu i\ peu l'équilibre se fera entre les recettes et les dépenses. Il n'y aura plus (pi'A entretenir et non plus
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à créer. Du jour oîi tossera k- (lOfit-it, les recotU-s iront toujours en grandissant. Il est plus que |iro1ia1ile <jiio nos enfants récolteront alors ce que nous avons semé, et que l'Algi'rie nous rentlra, et au delà, ce que nous lut aurons dotiné ]ieii<larit les {iretnières années de l'occupation.
DESCEIPTION KÉSUMÉE DE L'ALGÉRIE.
Alger. — Bniiron* d'Alger; Eahel, Mctidja. — PUin* du CUtilF. — Onn et m» CDvIrani, — Aa nord ■ Ai clwiBln da ter d'Aller à Onn. — An end du chinin da ter d'Alger à Oran, — Tlcmcen et •en en- Tirooe. — La gnliile Kibjlie. — La petite Kabjlle. — PhilippeTille et Bons. — Coantintine et ir* CDiiiODi. — De Coiutanline A U troativre tunûieanc. — Lea Haatt Plateani. — Le Hodua. — De CMutaottoe •* Bahara. — Le Bahara oninat». — Le Saban algèiieD. — Le Sahara de Coiutantiov.
^^-^^''^^^'''wJt^iL'-^^ — 'OjKCRiKE en quelques |)agus la France afri- ^^'^~^'~" '-^ -rT^!:>/>;J caine dans tons ses détails, n'est certes pas notre prétention. Ausiii bien nous no clicrchons pas ici à composer un guide de l'Algérie, ni niOnie à dresser la nonienclaliire de toutes les localités qui méritent un examen particulier. C'est plutôt une vud d'ensemble et comme une esquisse générale de la contrée que uuus essaierons de présenter & nos lecteurs. Afin de procéder avec régularité, nous commencerons notre étude par la capitale du [«js, et nous suivrons ensemble les voies ferrées et les grandes routes qui eommenct-nt i\ «illonner
la région, signalant sur notre pcissage les sites les plus remarquablés et les monuments les plus eurieux.
La baie «l'Alger est ouverte au nonl sur une [irofondeur de sept kilomètres et une largeur de vingt, entre les cai)s Matifou i\ Test et Pese.ide à l'ouest. Elle décrit un ilemi-cercle assez n'gulier, d'où se détache en saillie la ville d'Alger. Quand on arrive de la mer, on «iperçoit d'abord des collines à pente roide, couj/es par de nombreux ravins ct^*maillées de bastides. Au milieu s'étale une masse triangulaire d'une blancheur étrange qui, selon les jeux variés de la lumière, produit l'effet d'un grand tas de craie, d'un nuage argenté, ou d'un gâteau de miel à faces prismatiques. On a épuisé les comparaisons pour expliquer le panorama d'Alger. Les uns y ont vu comme un escalier de géants, les autres, plus pros<iïques, une belle lessive séchant au soleil. Pour ceux-ci,
La blanche Alger dormait comme un grand encensoir D*argcui qui fume encore api\*8 le saint office.
Pour ceux-là Alirer est un
Cygne au pied de TAtlas arrêté
Qui secoue au soleil son plumflge argenté.
En réalité ce long panorama, tennîné à l'horizon par la ligne bleuâtre de l'Atlas et inondé par la lunn'èrc crue du soleil africain, est un des plus merveilleux spectacles que l'on puisse contempler.
Que si nous approchons, la ville change d'aspect. Les parties liantes occupées par les indigènes disjmraissent et les parties basses, oîi s'entasse la population européenne, ressôrtent seules avec leurs édifices modernes et leurs gigantesques maisons. Du vieil Alger avec ses maisons percées de rares ouvertures, ses mosquées s'élevant sur des rochers A pic contre lesquels déferlait la vague, avec son port turc et sa Kasbali, il ne reste plus pour ainsi dire que des souvenirs. De larges quais s'avancent dans là mer. Les rochers de Bab-Azoun ont été remplacés par de larges magasins voûtés dont l'étage le plus élevé supporte une vaste terrasse, bordée de maisons monumentales. C'est ce qu'on nomme le boulevard de la République, qui sert aujourd'hui île premier plan à la ville mauresque.
OÉOURAl'lIIE.DEtiCltlPTIVE.
A peine aurons-nous débaniut; qut- iioub seroDS frapi/s iiar lu contraste du deux civilisiitious difTérc-Dtes brusquement mises en jtréseiice sur le même sol. Ici ce sont des rues dRiites, larges, Iwrdées d'arcades , où be dévulopjKi à l'aïse l'incessante activité de la France. Là, entre ces rues et au-dessus d'elles jusqu'à la Ka.-!t.-ili, c'est un enchevêtrement de ruelles tortueuses, étroites, difiiciles à monter, glissantes à la des-
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cente, et encombrées de mille obstacles. Ici s'ouvre un café euro[>£'en . oh circulent l'air et la lumière, oîi se consomment nos boissons liabituellcs; là c'est un café maure où l'on boit, accroujii dans l'ombre, un é|wis liquide. A côté de kiosques élégants où se débitent les journaux de la niétroïiolc et de la colonie^ des musnlmans accomjdissent gravement leurs dévotions. Des cris iiercent l'aîr : ce sont les muezzins appelant les fidèles à la prière, mais lenr voix est couverte |«ir le mn des cloclics de l'église voisine.
Le contraste des types est plus saisissant encore que celui Jes costumes, car il se pr(?sente à chaque instant et en tout endroit. D'après le recensement de 1876, Alger comptait 18,216 Français, 16,381 étrangers, 7,098 juifs et 11,013 nmsulmans.
A première vue les Euroi^îens ne se distinguent pas entre eux, car runiformite du costume et des manières dissinude les différences dWigine, de race, de langue ou d'éducation; mais les indigènes sont bleu plus variés d'aspect, de teints et de costumes. <c Le Kabyle avec sa pliysionomie de travailleur, ses vêtements huileux, son tablier de cuir, sa {letite calotte plaquée sur le crâne, et surmontée d'un cha|)eau de paille monumental, se distinguera tout de suite de l'Arabe encapuchonné et toujours majestueusement drainé dans son burnous, fût-il eu loques. Le Maure au teint blanc mat, d'habitudes sédentaires, foncièrement urbain, gros et gras, soigné dans sa toilette, ne ressemble ni aux Kabyles ni aux Arabes; les Juifs gardent pour la plupart le costume que les marchands de dattes ambulants ont popularisé chez nous. Longtemps persécutés, its ont dans leurs allures une sorte d'humilité qui est le contraire de la fierté arabe et de la rudesse kabyle. > (Clamageran, p. 9.)
La variété des ty[>es féminins est moins apparente, car les femmes sortent peu. On reconnaît pourtant la lilauresque timide , qui glisse le long des murs, le viscige voilé par sa tunique, la Française toujours vive et pimpante, l'Espagnole alerte et gaie ou la Mahonnaise silencieuse. Alexandrie, au temps des Ptolémée, ressemblait sans doute à l'Alger de 1882. Ce devait être une véritable Babel de langues et de costumes, le rendez- vous de toutes les religions , le point central d'oii partaient et où aboutissaient voyageurs et négociants.
Jadis une double et même une triple nuuraille crénelée et bordée de fossés entourait la ville. Six portes s'ouvraient dans cette nmraille. Murs et i)ortes ont dispani au fur et à mesure des besoins nouveaux. De même que Lille, que Toulon, que Paris, Alger a élargi sa ceinture. Les faubourgs sont devenus partie intégrante delà ville, et voici déjà que la nouvelle enceinte bastionnc^ parait trop étroite. La place du gouvernement, entourée de platanes, rendez- vous des oisifs ou des lec-
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teurs de journaux, est en quelque sorte le cœur île la ville. C'est là que le boulevard de la R<^*publique, les rues Bab-Azoun , Bab-el-Oued ou de la Marine portent des flots de populatioii toujours renouvelés. Panai les autres places, on peut signaler celles du Palais, de la Victoire, Mahon, MalakofT, Bresson, Isly, Bab-cl-Oued, etc.
Les rues d'Alger n'avaient autrefois pas de nom. L'adniinistnitioii française les a toutes décorées de dénominations parfois singulières, les unes empruntées i\ la mythologie, les autres à Thistoire naturelle , ceux-ci à la France, ceux-h\ à l'Afrique. Il en est même qui ont ctc grotesquement travestis. La rue El-Akdar ou Verte est devenue rue du Locdor; Souk-ed-Djama, le marché de la mosquée, a été changé en rue Soggemah; Aïn-el-Sabath , fontaine de la voûte, en rue du Salibat. L'impasse Orali est ainsi dénommée parce qu'on avait couvert de chaux les prenu'ères lettres de Ben-Kour-Ali , qui est devenu Ouralî et avec plus d'élégance Orali. Quand on voudra reconstituer l'histoire du vieil Alger, on regrettera ces renseignements locaux qu'on laisse aussi se perdre ou se travestir.
Il en est de même pour les maisons. Les maisons europc^ennes rcs-
semblent à toutes celles qui ont été bâties en France depuis une tren^ taiue d'années. Les maisons mauresques disparaissent de jour en jour, et rîèn n'est plus locheux ; car elles sont fort élégantes et bien plus appropriées aux nécessités du climat que les lourdes et massives constructions françaises. Aucune de ces maisons n'a de façade sur la rue, car la vie nmsulmane est tout intérieure. Qu'on se figure un quadrilatère, dont les étages sont surmontés d'une terrasse ou d'un toit plat. Par une porte d'entrée massive, garnie de clous i\ grosse tête, ou i>éuètre dans un vestibule oîi le maître de la maison reçoit ses visites et expédie ses affaires. Le vestibule conduit à une cour ouverte pavée de marbres ou d'autres matériaux. Tout autour se profilent quatre galeries. Au-dessus de ces gîilerîes soutenues par des colonnes , s'étagc une seconde galerie oîi donnent toutes les portes des chambres. Au second étage est la terrasse qui sert de promenade aux hommes pendant le jour et aux femmes pendant la nuit. Quand il fait chaud, la cour est tendue d'un vélum. L'intérieur des chambres est blanchi k la cliaux.
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Les murs sont parfois onios de faïences. Le i)lafoiHl est soutenu par des poutrelles en lioîs seulptr, Ym résumé « rien n'est mieux compris sous un climat chaud que la maison mauresque avec ses g«aleries, ses portiques, ses ventilateurs finement évidés, ses appartements ol>lo!igs ouverts sur une cour intérieure rafraîcliif par une fontaine. J> (Pikssk, p. 28.) Parmi les maisons d'Alger (ja'on jieut encore visiter, nous signalerons le palais du gouverneur, rarclievcclié, la cour d'assises, raucien secrétariat du gouvernement, la maison de ^lustapha-paclia oiisont Installés la bibliotlièt^ue et le musée, etc.
Les monuments sont rares i\ Alger. Des IGG anciennes mosquées, il n'en reste que 21 affectées au culte musulman. Les plus importantes sont la grande mosquée (Djama-cl-Kebir), celle de la Peclierie, et les Zaouias de Moliammed-Chérlf et des marabouts Sidi Abd-er-Khaman et Tsalbi. De l'ancieune Kasbali, il ne subsiste que de hautes murailles, la vieille porte d'entrée, la salle du tré^sor, la mosquée du dey et de belles fontaines en marbre.
Les environs d'Alger, plus encore peut-être que la ville elle-même, méritent Tattention du voyageur. Ils sont pittoresques et charmants. On les a comparés avec raison à la côte de Provence de Marseille à Nice avec ses bosquets odorants et ses gracieuses villas. Il semble que la nature ait voulu se copier des deux côtés de la mer, et renfermer la Méditerranée entre deux rives éclatantes de fraîcheur et de beauté; mais le soleil donne au rivage africain plus d'énergie et de fécondité. On peut, tout autour d'Alger, dans un rayon de huit à dix lieues,'trouver des promenades ravissantes. Tantôt on se croirait au milieu d'un parc Terdoyant, tantôt sur une de ces routes imposantes des Alpes ou des Pyrénées, qui serpentent au milieu de rocs sauvages, et, çà et là, par de soudaines échappées, parait la mer bleue, toujours majestueuse, et dont on ne se lasse jamais.
Au nord d'Alger on trouve d'abord le village de Saint-Eugène, avec ses maisons tapissées de fleurs pourpres de la bougainvillea bresilea, puis la pointe Pescade avec ses roches aiguës, ses grottes creusées par les vagues et ses plateaux herbus. Au nord-ouest, sur une colline qui domine le village de Saint-Eugène, se dressent le séminaire et le sanc-
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tuaire de Notre-Dame d'Afrique avec Bon dôme supporta par des colonnes. A l'ouest s'ctagcnt les pentes du iiinnt Bouzareali avec l'ancien fort VEiupereur. Au sud s'allongent les délicieuses villas de Mnstaplia supil-ricur et iiift'ricurj le ravin de la femme sauvage, et la
colline de la Koubba, sans parler du jardin d'essai, merveille qui, à elle seule, vaut le voyage.
Au-delîl des villages de la banlieue d'Alger, on trouve i\ l'oueat le Sahel et au sud la Mctidjn. Le Saticl est un massif montagneux qui borde la mer et que la Metidja sépare du massif int^'ricur. Il est nettement d<!:tcrmin6 par la ^fctidja >\ l'est, et au sud et j\ l'ouest par l'oued
Mazafran. Sa longueur est de 70 kilomètres sur une largeur de 20 kilomètres. C'est dans le Sahel, à Sidi-Ferruch, que débarquèrent nos soldats en 1830. Une inscription, placée au-dessus de la porte du fort qui a remplacé Torre Chîca, rappelle ce glorieux épisode militaire. C'est encore dans le Sahel, à Staoucii, que nous remportâmes notre première victoire. L'emplacement de la bataille est occupé par une abbaye et une ferme modèle de trappistes fondées en 1843. La ville la plus importante du Saliel est Koleali, à 35 kilomètres d'Alger. Des eaux abondantes, des jardins d'orangers et de citronniers en font une résidence fort agréable.
Signalons . encore les villages agricoles de Castiglione et Tefschoun, les villages maritimes de Bou-Ismaël, Bérard et Tagouret, et nous arrivons à la grande curiosité du Saliel, au tombeau de la clirétienne, ou Kbour-er-Roumia. On nomme ainsi un monument isolé qui de loin aiïecte la forme pyramidale et dont les proportions, grandies par risolementi paraissent énormes. Sa vraie forme est celle d'un cylindre surmonté d'un cône tronqué. Des gradins extérieurs, rudes à gravir, conduisent à une plat^-forme d'où l'on découvre un vaste panorama. La hauteur totale du monument est de 33 mètres. A la base, qui a été déblayée en 1866, on distingue comme un cercle de colonnes décapitées de leurs cliapitçaux et quatre fausses portes exactement orientée^ aux quatre points cardinaux. La vraie porte est très basse, mais elle permet de pénétrer dans les caveaux intérieurs. Ce monument est un tombeau. On croit que c'est le mausolée des derniers rois de Mauritanie, érigé par Juba II, celui dont Pomponius Mêla disait : monumentnm commune rcgiœ gentis. Le site a été bien choisi : au nord, la mer souvent mauvaise et une côte inabordable; par derrière, le lac Ilalloula, aujourd'hui desséché, mais dont le voisinage fut longtemps pernicieux, partout la solitude et la stérilité. Aussi la première impression est-elle celle d'un respect mClé de crainte. Les chrétiens persécutés y cherchaient un asile, car on y a trouvé des objets servant au culte. Les Arabes en avaient peur. Salah-Reïs (1552-1550) avait ordonné de le démolir, mais une femme, chrétienne sans doute, parut au sommet de l'édifice, appelant A son aide Ilalloula, et aussitôt
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une nuée de moustiques dispersa les travailleurs. Baba-Mohammed* beu-Osman (17GG-1791) fit démolir à coups de canon, mais avec aussi peu de succès, le revêtement oriental du monument. Les Français, après l'avoir exploré, ont formé le projet de le restaurer,
La Metidja est une grande plaine, célèbre par sa fertilité, de 100 kilomètres de longueur sur 22 de largeur moyenne. Ses limites sont à Test les premières pentes de la Kab} lie, au nord et i\ l'ouest le Salieli à l'ouest et au sud l'Atlas. Les points culminants des montagnes qui la dominent se trouvent au sud, aux environs de Blidah et de Mouzaïa. Les torrents qui de l'Atlas débouchent dans la Metidja lui portent les eaux d'environ 22G,000 hectares, qui versent en moyenne 42 mètres cubes d'eau par seconde ; mais ces torrents baissent en été, et, pour conserver les éléments d'irrigation qui augmentent la fécondité de la plaine, on a été obligé de les retenir par des barrages-réservoirs. La population européenne de la Metidja est eu progrès constant : 10,000 nmes en 1852, 20,000 en 18GG, 30,000 de nos jours! On la divise en trois parties distinctes : la partie orientale limitée par l'IIarrach (Rovigo, l'Arba, Rivet^ le Fondouck, la Regaïa, l'Aima, Belle Fontaine, tribus des Krachma et des Beni-Moussa), la partie centrale (Blidah, Boufarich, Birtouta, les quatre chemins, tribu des Beni- Khrelil) et la partie occidentale (la ChifTa, Mouzaïaville, El-Afroun, Marengo, tribu des Hadjoutes),
Le chemin de fer d'Alger à Oran traverse la Metidja sur une longueur d'environ 70 kilomètres. ITusscin-Dey, Maison-Carrée, Boufarik, Blidah, El-Afroun sont les stations les plus importantes. Les indigènes apprécient très fort ce genre de locomotion rapide. Il est peu de race pius sensible au plaisir de la vitesse. Parfois ils montent en wagon uniquement pour le plaisir de « dévorer l'espace. j> Boufarik était en 1830 un marais pestilentiel, rempli de sangliers et de betes fauves. Près de la Koubba de Abd-el-Kadcr-el-Djilani se réunissaient chaciue lundi les Arabes de la plaine pour y échanger leurs marchandises, mais ils se hâtaient de quitter ce lieu pestilentiel. En 1835 Drouet d'Erlon établit un camp dans ce point central de la Metidja. Peu après le maréchal Clauzel y résolut la fondation d'une ville. Les débuts en fu-
rent déplorables. En 1840 sur 400 habitants le mois (Voctobre enlevait 48 fiévreux, en 1841 on comptait 450 malades et lOC déc^s. Il fut uu instant question de tout abandonner ; mais, à force de travaux d'assainissement exécutés par des colons sans cesse renouvelés, Boufarik, cet endroit où, selon le dicton, les corneilles elles-mêmes ne pouvaient vivre, est devenu très prospère, oc C'est un verger normand, soigné, fertile, abondant en fruits, rempli d'odeurs d'étable et d'activité champêtre, la vraie campagne, elles vrais campagnards. i> (Fkomkntin.) Notre ténacité coloniale, dont on médit trop, a remporté à Boufarik un vrai succès. Au milieu de terres d'une fécondité merveilleuse, ce grand village sert de centre à de nombreuses et productives exploitations agricoles. Il s'y fait un immense commerce de bestiaux. Rien de pittoresque comme. les marchés du lundi qui ont persisté. Indigènes et colons s'y rencontrent. La blouse bleue de nos travailleurs tranche crûment sur le fond blanchâtre des vêtements arabes.
Blidah est plus séduisant que Boufarik. Les vergers d'orangers qui
l'entourent l'annoncent de loin par leurs suaves émanations. La nuit le parfum, est si pénétrant qu'il domine l'acre odeur des locomotives. On a comparé Blidah à Sorrente ; notre ville africaine est peut-être plus agréable , parce que les domaines n'y sont pas séparés par des murs, mais par des haies d'arbres, c Au mois d'avril, quand les fleurs et les fruits s'entremêlent sur les mêmes arbres, on ne saurait rien imaginer de plus délicieux à voir. Que de nuances heureusement associées depuis le vert tour à tour sombre et lumineux du feuillage jusqu'au blanc violacé des fleurs, depuis le rouge ardent ou le jaune intense des oranges jusqu'au jaune pâle des citrons! i> (Clamageran.) Blidah est une ville arabe, mais transformée par la France. Elle est fort recherchée pendant la chaleur pour la fraîcheur de l'air, des eaux et de la végétation. L'Atlas, dont elle occupe les premières pentes, n'a rien de sauvage en cet endroit. Sur ses flancs, aux mamelons arrondie, poussent de hautes herbes et de grands arbres, surtout des oliviers, plusieurs fois séculaires, dont le tronc semble avoir été troué à coups de canon.
Le chemin de fer traverse la Chiffa sur un pont métallique de quatre arches, passe à El-Afroun, franchit l'oued Djer, s'arrête à Bou-Medfa
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oïl il dépose les voyagent pour los bnîns fcrnigmeux d'Haniman-Rira, et s'engage jusqu'à AITrevilIc dans un paya accidenté et tr(s pittoresque. L'aspect de ta contrée s'est singulièrement modifié. II y a pon de maisons européennes : des gourbis arabes les rcmi>1accnt. On ne voit plus que des buissons ou des arbustes rabougris, que décliiront les
r%. 1*7. — t< •OdIuïIr '1< Noln-DiUM d'Atrlqur, i4«> d'AIirr.
troupeau^. Nous sommes dans un autre monde, oii la civilisation européenne n'a encore pénétré qu'avec peine.
Elle reparaît au contraire t\ AffrevIIle où commence, sur une longueur de 175 kilomètres, jusqu'à Relizane, la plaine du CliclifT. Cette plaine, bordée de hautes montagnes au nord et au sud, le Dalira, le Zakkar, rOuarcnscnis, plus longue, plus étroite et plus chaude que la Metidja, serait plus fertile encore, si elle était mieux cultivée. Itieii de monotone comme la traversée d'AfTreviile iV Relizane. : i\ droite et à
gauche, des montagnes dénudi^'es, au milieu, un cours d'eau qui s'enfonce profondément dans le sol sans s'y perdre. De loin en loin quelques maigres cultures, des fermes européennes perdues dans la solitude, de vastes espaces envahis par les jujubiers, les lentisques et les palmiers nains; sur les monticules épars se dressent quelques blanches koubbas, et grimpent péniblement quelques rares troupeaux qui de loin ressemblent à des pierres semées dans un champ. Une impression de tristesse et d'austérité se dégage du paysage. La main de l'homme fait défaut. On a devant soi une terre fertile, fécondée par l'eau et le soleil, mais les colons européens n'en ont pas encore pris suffisamment possession. Plusieurs millions d'habitants trouveraient à vivre largement dans le bassin de cette Loire africaine ; mais que d'espaces non défrichés! Que de forces productives inertes! Il est cependant un moment dans Tannée , en mars et avril , oîi les splendeurs de la flore printannîère font subitemient explosion/<c Des soucis répandus avec une profusion inimaginable colorent d'une teinte doucement orangée de larges bandes de terre ; les belles de jour à la corolle bleue, les pavots pourpres et violets, les adonis d'un ronge vermillon, les arums, les orchis et bien d'autres fleurs jettent sur ce fond leurs nuances vives et tendres. A certains endroits, près du Chélifl*, et sur le bord de co.urs d'eau plus petits, il y a comme une éruption de sève. 7> (Clamaghkan.) Affreville avec ses annexes d'Adelia et de Lavaranche est à l'extrétrémité orientale de cette plaine. Orléansville en occupe le centre, et Relizane l'extrémité occidentale. Afireville date de 1848. Cette petite ville, bâtie sur l'emplacement de Zuccabar ou Colonia Angusta, a beaucoup grandi. Elle a même à peu près complètement supplanté Milianah, sa voisine, en détournant à son profit le mouvement des aflaires. Milianah est pourtant une des villes les plus saines, les mieux situées et les plus pittoresques de l'Algérie. Bâtie sur le versant sud du Zakkar, h une altitude de 900 mètres, elle a utilisé pour des minoteries les eaux vives de la montagne. Rien de plus gracieux que la route qui conduit d'AffrevîlIe A Milianah. D'énormes prairies rappellent la Normandie, mais les cactus et les alors ramènent en Afrique. « Le rose tendre des pêchers se détache sur le bleu du ciel et les feuilles
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naissantes des grenadiers fout briller de toutes parts leur fine pointe couleur de feu. y> (Clamagkkan.) C'est encore d'Affreville que Ton va visiter la fimieuse foret de cèdres de Teniet-el-ïlaad.
Orléansville, le Castcllvm Tingitii des Romains, est située presque exactement A moitié chemin d'Alger à Oran. C'est un centre militaire, mais qui deviendra civil. Tout y est l'œuvre de l'armée, jusqu'aux bois de pins et de cyprès, au sud-ouest de la ville, qui ont sensiblement amélioré le climat. Au lieu de soldats mieux vaudrait dans le pays de vrais propriétaires, tout disposés à prendre les armes en cas de besoin. Orléansville possède les ruines d'une des plus anciennes basiliques de la chrétienté, Saint-Reparatus. En 1843 on y découvrit une mosaïque ornée de cinq inscriptions. L'une d'entre elles est ainsi conçue : a: En l'année provinciale 285, le douzième jour des calendes de décembre (20 novembre 325) ont été posés les fondements de cette basilique. » Il parait que^ pour conserver ce précieux document, on n'a rien trouvé de mieux que de l'enfouir de nouveau. C'est ce qu'on peut appeler une mesure e résolument conservatrice. »
Relizane date de 1857. Cette petite ville, admirablement située sur la pente occidentale d'une colline au pied de laquelle s'étend la plaine de la Mina^ semble appelée à de brillantes destinées. La culture du coton l'avait enrichie pendant la guerre de sécession. Elle a été remplacée sans trop de pertes par les céréales et l'élevage du porc. Bien que n'ayant pas d'enceinte fortifiée, Relizane n'a jamais été attaquée par les nombreuses tribus arabes qui l'entourent. Colons et indigènes, liés par des intérêts communs, vivent en effet en bons termes. Le barrage de la Mina contribue à cette prospérité. Une nappe d'eau considérable, retenue par de robustes piliers et de gros murs, sert aux irrigations de la plaine. A la même distance que le barrage, c'est-à-dire à deux ou trois kilomètres de la ville, sont épars autour d'un menti* cule les vestiges, encore très peu étudiés, d'une ville romaine.
De Relizane à Oran le chemin de fer continue î\ longer les pentes septentrionales de l'Atlas; mais, du côté de la Méditerranée, la place s'étend sans interruption jusqu'à la nier. Elle est parcourue par des fleuves, l'Habrah, le Sig et le TIélat dont les eaux sont retenues
par de gigantesques barrages et entretiennent la fécondité dans la plaine. Perregaux, Saint-Denis du Sîg et Sainte- Barbe du T161at, toutes villes nouvelles, sont les plus importantes stations. Saint- Denis du Sig, fondée en 1845, est entourée de verdure. Les places et les rues plantées d'arbres sont arrosées par des eaux courantes qui entretiennent la fraîcheur. C'est \h que fut formée en 1 846 la fameuse Union agricole qui tenta vainement de résoudre le problème de l'association du travail avec le capital. La tentative échoua, mais au moins l'union réussit-elle h mettre en plein rapport 2,000 hectares d'excellentes terres.
On approche d'Oran. Les montagnes s'abaissent à l'horizon, les céréales et les cultures maraîchères sont plus abondantes. De nombreuses villas p«'irsèmént la campagne. On contourne une grande sebka, et bientôt, au fond d'une baie, sur les deux côtés d'un ravin qui en forme le centre, on distingue les édifices de notre seconde capitale algérienne.
Oran présente un aspect plus africain qu'Alger. Les énormes cactus qui hérissent ses abords', les palmiers dont on aperçoit les cimes audessus des murs des jardins lui donnent une physionomie à part. Son port est mauvais, mais comme la place est commerçante et grandit & vue d'œil, les ingénieurs ont entrepris contre la nature une lutte, qui se terminera sans doute à leur avantage. Ce qui domine en effet dans la ville, c'est le mouvement commercial, la fièvre des affaires. Le nombre des navires qui chargent et déchargent augmente tous les jours; les maisons de commerce se multiplient et s'agrandissent; les constructions s'étendent ; les faubourgs deviennent partie intégrante de la ville. La population, qui en 18C0 n'était que de 2G,910 habitants, s'est élevée en 1872 au chiffre de 40,015 et en 1876 de 45,640. Pressée dans des ravines, juchée sur des hauteurs, couronnée par les blanches citadelles jadis édifiées par les Espagnols, Oran n'a que des monuments fort médiocres, à l'exception des deux mosquées du Pacha et- de Sidi-Haounari, dont les minarets et les colonnettes rappellent la Giralda de Séville.
Oran a été tour h tour anabe, espagnole et turque. Elle servit
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longtemps de bagne A l'Espague. C'est la ville où itaîcut envoyés eu exil les seigneurs mécontents ou disgraciés : ce qui d'ailleurs ue les enipêcliaît pas de mener grand train. La population ue se composait
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alors que d'Espagnols, environ â,(KV), plus 7,()(X) forçats et autant de soldats pour les garder. Soldats et forçats s'entendaient i\ merveille. Les uns Veillaient le moins posbilde sur les autres qui s'en allaient, toutes les fuis que la fantaisie les eu prenait, grossir le nombre des re-
négats csp<'ignoIs au Maroc. Comme les bourgeois frateruîsaîent avec les uns et avec les autres, Oran était devenu un véritable lieu de délices. On le surnommait la carte cliîca^ la petite cour.
Oran est aujourd'hui française et tr^s française; pourtant, soit voisinage de l'Espagne, soit souvenir persistant d'une longue occupation, les Espagnols y sont encore plus nombreux que les Français. L'élément français ne représente en effet qu'un dixième de la population totale. On peut regretter que nos compatriotes, moins habitués aux climats chauds ou plus mécontents de leur sort, se soient ainsi laissés devancer par les Espagnols; mais si les colons andalous, catalans ou valenciens se font peu naturaliser, leurs filles s'allient volontiers aux Français et leurs fils s'absorbent aisément dans la nation prépondérante. La fusion s'opérera d'elle-même au bout d'une ou de deux générations.
La richesse du sol aux environs d'Oran est merveilleuse. Il est vrai que la terre, longtemps aride et brûlée, commence il peine à revêtir sa verte parure; mais l'eau, qui manque souvent 2\ la surface, est trouvée sans trop de peine à une certaine profondeur. On la fait monter au moyen de norias, mues par des ailes semblables i\ celles des moulins à vent. Toutes les ressources de l'agriculture moderne, appliquées au territoire immédiat d'Oran, l'ont singulièrement modifié. Si on veut se rendre compte de la flore naturelle du pays, on la rencontrera A Miserghiii, dans le fameux orphelinat fondé en 185L <c La meilleure partie du sol est occupée par de grands citronniers qui laissent pendre au-dessus du chemin leurs rameaux chargés de fruits. De gros caroubiers dressent au milieu des rocs leur dôme de verdure. Des aubépines énormes embaument l'air du parfum de leurs fleurs. Des vignes sauvages serpentent à travers les arbres et les buissons. Les lentisques mules et femelles, pointillés de rouge sur un fond vert, forment des groupes nombreux. Les genêts et les jasmins jaunes parsèment d'or les pentes abruptes, d (Clamagkiîan, p. IL) On peut encore visiter aux environs de la ville la magnifique ferme des Andalouses, le port militaire de îlers-el-Kebîr, le Kavîn-Vert, Santa-Cruz et la foret naissante du camp des Planteurs : mais les buts de pro-
mcuades n'abondent pas, comme aux alentours d'Alger et de Constantine. On dirait que la nature africaine résiste encore et que les jujubiers et palmiers nains cèdent à regret la place aux cér6ile8 et aux légumes.
Au nord de la voie ferrée qui relie Alger à Oran, entre ce cliemin et la mer, s'étend un pays peu fréquenté, car les voyageurs suivent toujours de préférence les voies rapides ; mais lorsque un nouveau cliemin, parallèle à la côte, reliera les unes aux autres toutes les villes du littoral, les touristes ne manqueront pas de les visiter. Les principales de ces villes sont Chercbell, Ténès, Mostaganem et Arzew. Cberchell. Viol phénicienne, la Catsarea des Romains, couvrait jadis une superficie de 3G9 hectares. Fille était ornée de magnifiques édifices qui lui avaient valu la dénomination de splendtdiHsima colonia Cœsariensîs. Parmi les débris qui attestent cette antique splendeur, on cité ceux du palais des rois, du tliéatre, dont on a utilisé les gradins pour la construction des maisons de la ville moderne, des citernes, d'un cirque, où subirent le martyre saint Marciàn, saint Séverieu et sainte Aquila ; d'un hypogée appartenant à des affranchis de Juba, d'un aqueduc et d'un amphithéâtre. On suit encore en avant du port les traces de gigantesques constructions.
Tenès, l'ancienne Cartenna^ est aujourd'hui bien déchue. La poche du corail, la sériciculture et la vigne ont, dans ces dernières années^ renouvelé son industrie. De plus le cuivre, le plomb et le gypse abondent aux environs. L'exploitation de ces richesses enrichira Tcnès un jour ou l'autre. Mostaganem n'a qu'un mauvais débarcadère i mais elle est coupée en deux moitiés par le ravin d'Aïn-Senfra, la source jaune, dont l'eau est utilisée comme force motrice. Quant à Arzew, on lui a prédit de hautes destinées ; mais son immense rade n'est encore animée que par un bien petit nombre de navires et le chemin de fer qui l'unit à Saïda ne sert jusqu'à présent qu'à l'exportation de l'alfa.
Au sud du chemin de fer d'Alger à Ôran, et entre cette ligne et la région des Hauts Plateaux, toujours dans le Tell par conséquent, il nous faudra également signaler quelques villes, Medeah, Thaza, Tiaret, Mascara, Saïda et Sidi-Bel-Abbèp.
AUIÉMS. i)
Ce furent les capitales ou les citadelles de Yénnr Ab-el-Kader. IMedeah, ad Médias des Romains, ne fut définitivement occupée par nos troupes qu'en 1840. Elle est située à 927 mètres d'altitude. De nombreux ruisseaux descendent de la montagne à laquelle la ville est adossée, et fout mouvoir beaucoup d'usines. On dirait une ville du Gard ou de l'Hérault. La vigne et l'olivier garnissent les coteaux. Ou y remarque des teintureries, des minoteries et des fabriques de savon. De Thaza il ne reste qu'un cbuteau, massive construction oîi l'émir enfermait nos prisonniers. Tiaret est un point commercial très important. Les caravanes du Sud y viennent cliaque année échanger leurs produits contre ceux du Tell. Cette petite ville comprend deux quartiers distincts, celui des colons et celui des soldats, renfermés dans une enceinte bastionnée. Non loin de Tiaret était la citadelle de Takdempt, qui se dressait en amphithéâtre au milieu d'affreux escarpements de granit.
Mascara, la résidence favorite de l'émir, fut occupée en 1835 et en 1841. Elle est assise sur le revers méridional du djebel Chougran, le maudit Chougran, comme l'appelaient nos soldats qui luttèrent souvent oontre ses pentes escarpées. Bâtie sur deux mamelons séparés par le ' ravin de l'oued Toudman, elle présente un mélange de constructions françaises assez élégantes et de chétivôs bâtisses arabes. Les eaux de Toued Toudman alimentent plusieurs fontaines et bondissent en cascade dans un beau jardin, qu'on a converti en promenade publique. Mascara, quand le chemin de fer la reliera à Alger et à Oran, prendra une grande importance, car le sol et le climat y sont très favorables à la culture des céréales, du tabac, de l'olivier et surtout de la vigne. Ce n'est pas seulement en Algérie, mais en France déjà, qu'on apprécie les vins blancs que produit son territoire. Saïda, ou l'Heureuse, a été fondée en 1854 à 2 kilomètres de l'ancienne forteresse d'Abd-el-Kader, ruinée en 1834. Le pays est fertile, le climat sain, les eaux abondantes. C'est & Saîda que commence la mer d'alfa. Un chemin de fer la relie déjà à la mer. Sidi-Hel-Abbès était jadis un lieu de pèlerinage. Les Français y établirent un poste militaire en 1843. c C'est maintenant une ville prospère, émergeant d'une verte oasis qu'entourent, aussi loin
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que la vue peut porter, de vastes champs bien cultivés, de beaux villages, des fcnncs îniporlantcs, attestant la richesse de cette contrée privilégiée, les cfTorts des colons et la civilisation. » (Discours du général Chanzy.)
Entre Cran, Sidi-Bel-Al>t>6s et la frontière marocaine s'étend du pays montagneux, bien arrosé, très pittoresque, fertile, dont Tleniccn est la ville principale, Xemours le port, Lalla Maghrnla, Sebdou et
Hf. in. — Ancicu rmputi de )l<htii(uim.
Dava les marchés. Nemours est une ville toute moderne, bâtîe non loin de la station romaioe arl Fratres, et de la mosquée aralw de Djama-Oazonat Lalla Maghrnîa, non loin de l'importante mine de Garrouban, est très fréquentée par les Marocains de la frontière. Sebdou commando une mer d'alfa, qui s'étond à perle de vue. Daya n'était qu'un poste militaire, mais devient un poste commercial et industriel important k cause de l'alfa. Des chemins de fer la relieront sans doute bientôt à Sidi-Bel-Abbès et & Siiïda. Quant à TIemcen, c'est ta vieille capitale du iïaglireb. I^s Romains y avaient établi la station de Pomarta, ainsi nommée sans doute à cause des magnifiques bois d'oliviers, dos
arbres fruitiers de toute espèce et des jardins qui faisaient comme un vaste verger de cette localité prîviliîgire.
Pamana changea de nom lors de Tinvasion arabe, et devint Agadir. De nombreuses et puissantes dynasties indigènes, Edrisites, Ifrenîdes, Almoravides, Almobades, Abd-el-Ou«idites et Mérinides s'y succédèrent Elle atteignit îilors un degré inouï «le splendeur. Voici comment la décrivait Tliistorien musulman Ibn-Klialdoun : d Cest une ville solide* ment construite, jouissant d'une température agréable, pourvue d'eaux douces et possédant un territoire fertile et riche en productions. Placée sur le flanc d'une montagne, elle s'étend en longueur d'orient en occident. Les branches des arbres qui s'élèvent au-dessus de ses édifices sont comme les fleurons d'une couronne qui brille sur un front majestueux. Elle développe sa largeur sur une vaste plaine appropriée à la culture, dont les ondulations, pareilles i\ des bosses de dromadaires, sont déchirées par le soc do la charrue. Des hauteurs voisines se pré*cipitent des ruisseaux qui fournissent aux habitants l'eau qui leur est nécessaire. Cette eau leur est amenée pure et limpide par plusieurs canaux et conduits souterrains, et elle est ensuite distribuée aux collèges et aux mosquées par le moyen des fontaines et des bassins. Elle passe également dans les maisons des particuliers; l'excédant va arroser en dehors les jardins et les champs. Par la réunion de ces avantages, Tlemcen est une cité dont la vue fascine l'esprit, dont la beauté séduit le cœur. >
Survint la domination turque. Tlemcen tombe subitement, car elle est déchue de son rang de capitale, et d'ailleurs les Turcs savent détraire mais non édifier. Aussi la décadence se prononce-t-elle de jour en jour. La population industrieuse et polie émigré pour se soustraire aux brutalités de la soldatesque. Des luttes intestines, des intrigues de caserne et des exécutions capitales, telle est l'histoire de Tlemcen jusqu'A 1830 : mais les vieux souvenirs de sa gloire n'avaient pas disparu. Aux yeux des Arabes, Tlemcen était toujours une cité sacrosainte. Abd-el-Kader, qui connaissait fa force des traditions nationales, aurait voulu en faire la capitale de ses Etats. Dans le style imagé qui caractérisait son éloquence, il la comparait h une amie dont il vou-
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laîtconquérîcraffectîon. d En me voyant, disait-il, Tlemcen m'a donné sa main à baiser. Je l'aime comme l'enfant aime le cœur de sa mère. Elle a eu des maîtres, mais elle ne leur a jamais témoigné que de l'indiiïérence. A moi seul elle a souri. > Les rêves de l'émir ne se sont jamais réalisés, car la France s'empara de Tlemcen en 1842, et, dès lors, elle n'a pas cessé de nous appartenir.
•f A notre arrivée en 1842, écrivait un témoin oculaire, Tlemcen présentait l'aspect morne et triste d'une ville en ruines. Comme il n'existait pas d'hygiène publique, nous avons partout trouvé les traces de cette incurie, de cette insouciance qu'ont les indigènes pour l'amélioration de leur bien-ctre ou la conservation de leur santé. Les rues et les places étaient alors le réceptacle d'immondices déposées sans aucun souci du voisin. Des flaques de boue, au milieu desquelles on trouvait quelquefois des animaux morts, fermentaient au soleil et infectaient au loin l'atmosphère. L'intérieur des maisons se ressentait de ce hideux entourage. La vie se passait au milieu d'eaux croupissantes, les anciens égouts étaient obstrués. Quelquefois les conduits d'eaux potables se crevaient, et alors un horrible mélange infectait les eaux destinées aux usages domestiques.]^ Tout cela est changé. Résolument on a fait la part du feu. On a renoncé au quartier arabe dans les ruines duquel les anciens habitants ont conservé quelques abris, et on a créé d[e toutes pièces une ville moderne. Au début la présence et les. attaques incessantes de trop nombreux rongeurs avaient fait surnommer cette ville Ratopolis, mais les chats ont fini par triompher de leurs ennemis^ et le Tlemcen de nos jours est tout aussi confortable que n'importe quelle autre ville française.
Ce qui donne à Tlemcen un caractère tout spécial, c'est d'abord son climat. Il est remarquable par les brusques variations de la température, variations aussi sensibles d'un jour à l'autre que d'une saison à l'autre. Les pluies sont très abondantes : elles commencent en octobre et continuent avec des alternatives de beau temps jusqu'en mai. Les pluies printanières et les brouillards du matin, très fréquents, même en juillet, donnent à la végétation un caractère de permanence qui étonne les voyageurs. Le sirocco souflle rarement et par séries de
deux OU troîs jours au plus. Aussi, dès qu'on «ipproclic de Li ville, la contrée prend un caractère nouveau. Les montagnes quî ferment l'horizon paraissent plus liantes, leur relief s'accuse davantage, et en même temps les cultures moins rares et les bouquets d'arbres plus fréquents animent les premiers plans du paysage. <r Peu à peu on découvre de grands bois d'oliviers formant une masse de verdure compacte..., maïs, comme l'olivier n'est pas un arbre jaloux, il souffre dans son voisinage tout un monde végétal. La ville émerge du sein de ces bois. Les minarets des mosquées la signalent au loin ; une muraille de rocs chaudement colorés se dresse derrière elle, d (Clamaghrax, p. 85.) Un climat tempéré, des eaux abondantes, une excellente position commerciale, ce sont h\ bien des conditions de prospérité. Les Euro* péens commencent à venir en grand nombre. Ils fondent des minoteries, des huileries et surtout des maisons de commission. Tlemcen est sans doute appelée à un grand avenir.
. Les environs de Tlemcen sont célèbres. A 3 kilomètres au sudouest on rencontre les ruines grandioses de la Mansourah. En 1303 un certain Abou-Yacoub assiégeait Tlemcen depuis trois ans. Désespérant d'un succès rapide, il convertit son camp en ville. Ce fut la Mansourah. Voici comment la décrit Ibn-Khaldoun : <c A l'endroit oîi l'armée avait dressé ses tentes s'éleva un palais pour la résidence du souverain. Ce vaste emplacement fut entouré d'une muraille, et se remplit de grandes maisons, de vastes édifices, de palais magnifiques et de jardins traversés par des ruisseaux. Elle renfermait des bains, an caravansérail et un hôpital, ainsi qu'une mosquée dont le minaret était d'une hauteur extraordinaire. » Les sultans de Tlemcen reprirent et dévastèrent la ]\[ansourah. Les magnifiques constructions qu'on y avait élevées ne furent jamais réparées. Les maisons et les palais ont disparu, mais l'enceinte, haute de 12 mètres, et entourant un espace de 100 hectares, est encore debout. La mosquée subsiste et présente encore d'énormes pans de mur, d'une teinte rougeâtre quî restent debout. Tout un côté du minaret est intact, et l'on voit à certains endroits quelques fragments des faïences qui l'ornaient. L'autre côté s'est écroulé. »
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Après la Mansourab la grande curiosité des environs est le village de Bou-Mi'dine, célèbre par trois édifices élevés du douzième au quatorzième siècle en l'honneur d'un savant tliéologit-n, iié & Séville en 112G et mort sur la route de TIcmcen vers 1108. Ces trois édïHccs Boot la koubba, la mosquée, et la inédreçn. La Icoubba est un nioim-
U'uprb ma |4iotg(iii|iUij
ment funéraire. Elle aftecte la funne d'un dunie couvrant un tombeau; seulement cette koubba est très ornée. Elle renferme le cénotaphe du saint personnage. Une demi-obscurité règne dans l'intérieur. De toutes parts pendent des étoffes de soie; au centre se déploient des étoffes lamées d'or et d'argent. Dans tous tes coins de l'étroite enceinte sont déposés des miroirs, des lanternes, des œufs d'autruche et toute une collection d'offrandes qui rappellent les ex-voto de certaines de
nos églises. La mosquée est assez bien conservée. Son portique, sa cour intérieure, ses arcades, ses carreaux de faïence, son niinaret, ses sculptures, ses colonnes d'onyx sont de précieux spécimens de Tart mauresque. La médreça ou collège pour les hautes études est au contraire fort dégradée. Elle se compose d'une cour, terminée au fond par la salle servant à la fois de mosquée et dY'Cole, et entourée à droite et à gauche par un cloître sur lequel s'ouvrent les cellules des étudiants. L'eau qui suinte du rocher contre lequel est adossé le monument l'a dégradé par parties. La médreça présente néanmoins un grand intérêt, car elle est demeurée comme un spécimen à peu près unique des édifices de ce genre, et fut d'ailleurs comme une Sorbonne musulmane.
Nous signalerons encore, à G kilomètres au sud-sud-est de Tlemcen, la cascade d'El-Ourit| par laquelle le Saf-Saf déverse ses eaux du haut de la montagne. . c Qu'on se figure une muraille rocheuse de 80 mètres de hauteur, large de 2 à 300 et disposée circulairement comme dans un cirque. Tout le long des parois de cette muraille s'élèvent, grimpent, tombent et s'enlacent des fouillis de plantes et d'arbustes. L'eau se précipite en nappes comme un grand fleuve qui aurait rompu ses digues, et la végétation qui recouvre les parois de ce vaste cirque est tellement épaisse que ces nappes d'eau filtrent pour ainsi dire au travers de ce feuillage merveilleux et arrivent en poussière de diamants à la base des rochers. J> Soit par sa position, soit par ses monuments, soit par la variété de son site, Tlemcen méritait une mention spé^^iale. C'est une des plus originales parmi nos villes algériennes.
Que si nous rentrons à Alger pour étudier la partie orientale du Tell, nous remarquerons tout d'abord que le chemin de fer ne joint pas encore Alger à Constantine. Il est vrai qu'on y travaille, mais la construction de la voie ferrée n'avance que lentement à cause des difliicultés du passage i\ travers les montagnes. Le pays qui sépare ces deux villes et s'étend de la Méditerranée à l'Atlas a été nommé la Kabylie. D'ordinaire on distingue deux Kabylîes, séparées l'une de l'autre par l'oued Sahel. La première ou grande Kabylie, caractérisée par le massif du Jurjura, est comprise entre Tisser à l'ouest, et le
Sahcl & Test. Elle appartient à la province d'Alger; la seconde ou petite Kabylie, caractëris<5e par la chaîne des Babors, est comprise entre le Saliel à l'ouest et Toued Kebir i\ Test. Elle appartient à la province de Constantine. Chacune des deux régions a son port, la Kabylie du Jurjura Dellys, la Kabylîe des Babors Djidjelli. Bougie^ située à Tembouchure du Sahel, se trouve le centre maritime des deux régions.
Le Jurjura domine toute la grande Kabylfe. Le pic le plus élevé est le sommet de Lalla Kadidja (2,308 m.). On l'aperçoit de presque tous les cantons kabyles, même de la cote où il pro61e i\ l'horizon ses hardies découpures. Les rares voyageurs qui l'ont parcouru vantent la variété de ses paysages, la beauté de ses cascades et le pittoresque contraste que présentent ses cimes neigeuses et ses flancs couverts de forets verdoyantes.
A partir du Jurjura jusqu'à la mer s'étendent de puissants contreforts qui couvrent le pays de leurs ramifications. On dirait une Suisse africaine : c'est la même succession de vallées riantes et de défilés sauvages, avec la chaude coloration du soleil africain en plus et 2\ l'horizon l'azur de la ^léditerranée. Les eaux sont abondantes. A chaque pas tombent des cascades ou serpentent de frais ruisseaux. Ce qui peut-être frappe le plus c'est l'incroyable variété de la végétation. Partout des lentisques, des chcnes-Iièges , des lauriers- roses qui bordent le moindre cours d'eau ou s'étalent en champs fleuris d'un aspect féerique. Puis viennent des cactus dont les robustes raquettes protègent lianes et ronces, et des caroubiers dont les grappes noirâtres diaprent le vert éclatant de leur feuillage. Sur les crêtes des montagnes chcnes et frênes , sur les coteaux buissons do myrtes, aloès gigantesques, nombreux figuiers et vignes enroulées autour des oliviers. Enfin dans la plaine le blé, l'orge, le millet, et tout près de la mer, à l'abri des rochers, l'oranger, le citronnier et les arbres qui ont besoin d'une température constamment douce.
Les trois arbres qui sont le plus cultivés par les Kabyles sont le frêne, l'olivier et le figuier, arbres utiles, puisque les figues et les olives servent k la nourriture des homines, et les feuilles du frêne à
celle des bestiaux. A mesure qu'on s'élève dans la montagne ce sont les oliviers et les frênes qui dominent ; plus bas ce sont les figuiers, mais ils sont hauts de cime et amples de ramure. Ils se déploient avec la même vigueur dans tous les sens, dressant hardiment certaines branches et allongeant les autres jusqu'à terre oîi elles traînent parmi l'herbe et les blës. Les Kabyles prennent un grand soin de ces figuiers. Ils leur font même subir une opération singulière, la caprîfication. Elle consiste à 8us[)endre un chapelet de figues sauvages nommées dohkar aux branches des figuiers femelles. Chacun de ces dokkars, quand il est desséché, laisse échapper une multitude d'insectes ailés qui s'introduisent dans les. fruits de l'arbre auquel ils sont attachés, et les empêchent de tomber. Les Kabyles pensent que ce sont des agents de fécondation, et que l'abondance des figues, quelles que soient les localités et les circonstances atmosphériques, est en rapport avec celle des dokkars.
Les endroits à noter dans la grande Kabylie sont Icheriden et Koukou sur les pentes du Jurjura, Fort National sur le territoire de la tribu des Beni-Raten, Tizi-Ouzou à l'entrée du pays, Dellys et Bougie sur la côte.
Icheriden et Koukou sont des villes purement kabyles, c'est-àdire qu'elles couronnent des pitons escarpés, entourés de précipices ou de pentes abruptes. Ruelles étroites, enchevêtrées les unes dans les autres, maisons basses, sans fenêtres, avec des tas de fumiers aux portes, tel est du reste l'aspect de tous les villages kabyles. Fort National est de création récente (1857), mais l'activité coloniale y a pris un grand développement. L'importance de Tizi-Ouzou ne date que de 1871. Cette ville est dominée par un château bnti par les Turcs sur des ruines romaines, au sommet d'un col large de trois kilomètres environ, encaissé entre deux chaînes de montagnes. Le séquestre mis sur les tribus révoltées en 1871 a permis de constituer une banlieue agricole de plus de G,000 hectares. Aussi les colons ont-ils afflué. Dellys, le Busucurrum des Romains , est l'entrepôt de toute la Kabylie occidentale. Il s'y fait un grand commerce d'huile, de raisins et de fruits. Cette petite ville est en voie de progrès et d'amélioration. Elle est d'ailleurs située dans une contrée charmante et admirablement
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cultivée. Elle est divisée en dcui quartiers, Européen à l'est, Arabe au nord, tous deux en grande partie sur un plateau incliné, duquel se détache le cap Bengut. Dellys n'a pourtant ni l'importance, ni l'avenir
?;zr^'
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de Bougie. Cette antique cité de i6î(^c/a.- compta jadis plus du 100,000 habitants- Elle pourra les avoir de nouveau, car elle possède uu excellent mouillage, et une anse abritée qu'il serait facile de convertir en port, su débouché d'une des vallées les plus fertiles du Tell. On a prétendu
que Bougie était un des endroits les plus malsains de la côte, pourtant son climat est fort doux et très égal. Bâtie sur le flanc méridional du mont Gouraya, entourée de bosquets de grenadiers et de figuiers, sa position est fort pittoresque. L'enceinte romaine est encore reconnaissable ; Tenceinte sarrazine a disparu sauf par fragments ; des forts détachés (Abd-el-Kader, Barrai, Gouraya, Clauzel, Salomon deMusis), des casernes et des magasins de subsistances militaires en font une forteresse redoutable. Les routes qui la relient à Sétif, Aumale et Alger assurent sa prospérité commerciale.
La petite Kabylie, entre l'oued Saliel et Toued Kebîr, est couverte par les ramifications des Babors. Ces montagnes ne dressent pas leurs cimes aussi haut que le Jurjura; pourtant le grand Babor et le Takitoun, entre lesquels s'ouvre le défilé de Cliabet-el-Akra, s'élèvent jusqu'à 1,900 et 1,674 mètres. Le Babor ne termine pas la petite Kabylie au sud, de même que le Juijura termine la grande Kabylie. Il la traverse» et la séparation est même nettement tranchée entre les deux versants. Du côté du sud ce sont des plateaux ouverts à tous les vents et presque nus; on y voit peu d'arbres, mais dès céréales et des pâturages plus ou moins gras, oh circulent d'immenses troupeaux de moutons et de chèvres. L'altitude de ces plateaux est telle que le froid de l'air oblige à se couvrir, même au mois de mai, de vêtements chauds. Les plantes n'y croissent pas librement : elles sont presque naines. Au nord de la ligne des Babors changement absolu et immédiat. On se croirait soudainement transporté dans un autre pays. Ce sont d'abord des chenes-verts, dont les feuilles naissantes sont couvertes d'un duvet blanchâtre, taudis que les vieilles gardent leur vert foncé, puis des aubépines, des églantiers et même quelques eucalyptus qui lancent droit au ciel leurs lames d'un vert métallique. Plus on avance vers la mer, plus le pays devient un véritable Eden. <t On s'enfonce d'abord au milieu d'une épaisse forêt de frênes et de chênes-verts. Les vignes sauvages serpentent autour des arbres, et leurs rameaux entrelacés forment des cônes qui pendent en l'air comme les lianes dans les forêts vierges; de toutes parts s'épanouissent des roses blanches, tantôt à la portée de la main au sein des buissons, tantôt au travers
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du feuillage des grands arbres. 2> (Clamageran, p. 194.) Un des traits caractéristiques et un des cbarmes de l'Algérie c'est le grand nombre des oiseaux chanteurs. La petite Kabylie semble leur lieu de prédilection. Nulle part on n'entend de pareils concerts. Quand on arrive au bord de la mer, un ciel sans nuage et un soleil brillant donnent aux moindres détails un relief et une intensité de couleur extraordinaires. Il est diflicile d'oublier ce merveilleux spectacle de la plaine couverte de frênes et d'oliviers, des coteaux avec leurs forets de chênes*Iièges, et au loin de la chaîne des Babors émaillée de plaques de neige.
Les villes à citer dans la petite Kabylie sont au centre Takitount et Mila, sur le rivage de la mer Djidjelli, et au sud Sétif. Takitount, chef-lieu d'une commune indigène considérable , est dominée par un château construit sur l'emplacement d'une station romaine. De ce château on jouit d'une vue splendide sur les montagnes kabyles. Mila, l'ancien Mileum ou Milevis, d'abord ville romaine, puis arabe, est destinée à un grand avenir. Par sa position géographique qui en fait le centre commercial d'un pays riche, fertile et industrieux, par Fa* bondance de ses eaux, la salubrité de son climat et la création de nombreux villages qui commencent à rayonner autour d'elle, elle deviendra comme le cœur d'une agglomération importante. Aucun des monuments de la ville antique n'est resté debout, mais on rencontre sur divers points des fûts de colonne, des chapiteaux et beaucoup d'inscriptions.
- Djidjelli, Ylgilgilt des Romains, l'ancienne résidence de Barberousse, a été détruite par le tremblement de terre de 1856. Elle commence à se relever de ses ruines. La ville arabe assise au bord de la mer sur une presqu'île rocheuse est affectée aux soldats. La ville française s'étale gracieusement sur la plage , et s'y développe en toute liberté, car elle n'est pas arrêtée dans son essor par une inutile mu« raille. Lorsque des voies commodes auront mis son port en communication directe avec les principaux centres de l'intérieur, il est pro* bable que cette petite ville grandira rapidement, d'autant plus que, depuis 1871, sur d'excellents terrains séquestrés après l'insurrection.
noà colons ont britî les villages déjà florissants de] Duquesne, Strasbourg, Chedclia et Cap Cavallo. Quant à Sétîf, Tancienne Sttifis Colontaj Tancienne métropole de la Mauritanie Sitifienne, elle ne garde de sa splendeur passée qu'une belle collection d'inscriptions votives ou tumulaires, un autel à Mars, et l'épitaplie d'un évoque, ami de saint Augustin : mais son heureux emplacement au point de rencontre des communications de Constantine à Alger, du Hodna et de Bougie ; la salubrité de son climat, l'importance de son marché du dimanche que fréquentent parfois jusqu'à dix mille indigènes, et les richesses agricoles de la plaine qu'elle commande, la fertile Medjana , assurent son avenir.
De Philippevllle, Bone et la Calle sur la Méditerranée jusqu'à Constantine, Guelma et Souk-Harras, dans l'intérieur des terres, entre la petite Kabylie et la frontière tunisienne, s'étend un Tell plus large çt plus fertile que. celui d'Alger ou d'Oran. On arrive en effet de la ]|iléditerranée jusqu'à la région des hauts plateaux presque sans s'apercevoir que les cultures aient changé, et, mcme dans les hauts plateaux, la fertilité du sol continue jusqu'au Sahara. C'est la partie la plus riche, la plus peuplée de notre France africaine. Elle correspond à l'ancienne Numidie.
Les trois villes les plus importantes de la côte sont Philippevllle, Bone et la Calle. C'est en 1838 que le maréchal Valée , après avoir acheté 150 francs aux Kabyles l'emplacement de la phénicienne liusicada^ y jeta les fondements de Philippeville. Bien que la plupart des matériaux du vieil emporium aient été employés à l'édification de la. ville nouvelle, Rusicada n'a pas disparu tout entière. Dans l'ancien théâtre romain on a installé un curieux musée archéologique qui renferme des statues, un cadran en marbre blanc, et de nombreuses inscriptions. On peut encore visiter les grandes citernes restaurées du fort d'Orléans, les colonnes et frises de la place Corneille, les longues arcades qui ont longtemps servi de quais, et de fort belles mosaïques. ^Malgré ces débris d'une splendeur passée, Philippeville est avant tout une ville moderne. On l'a dotée d'un port artificiel, pour remplacer celui de Stora, rade mal abritée du voisinage, oîi
GÉOGRAPUIE DESCRIPTIVE. 671
les navires étaient brisés à Tancrei comme en février 1841 .De plus, Phîlippeville est devenue la tête de ligne du chemin de fer de Constantîne. De nombreux villages européens, Damrémont, Saint- Antoine, Valée, Saint Louis, Saint-Léon de Filfila ont été bâtis dans la banlieue. D'importantes fabriques y ont été construites. Philippe ville en un mot grandit tous les jours, et ressemble tout à fait A une ville du continent.
Bone a gardé une physionomie plus originale avec ses blanches murailles, ses forts, sa kasbah, son port animé et. le rocher à forme de lion, préposé comme une sentinelle à la garde de la ville natale. Bâtie t\ l'extrémité d'un contrefort du massif de l'Edough, dont les forets forment un fond de tableau grandiose, sur un golfe magnifique, à deux kilomètres environ de l'ancienne Hippone, Bone est une des plus jolies villes de l'Algérie. Elle est séparée en deux parties par le cours national qui relie la cathédrale au port, large artère dont seraient fières bien des cités européennes. Bone a peu de monuments, mais sa banlieue, la plaine de la Mafrag, est comme le jardin de TAlgérie. On l'a comparée à la huerta de Valence. Il serait difficile de trouver sur un même point plus de richesses agricoles de toute nature et plus de facilités pour les exploiter avec profit. Entre la ville et te phare du cap de Garde sont semées de petites fermes et des villas de plaisance. Saint- Augustin, Bugcaud, Herbillon,rAlelik sont devenus comme les faubourgs de la ville. Les grottes des Saints au bord de la mer, gigantesques carrières d'où les Romains ont tiré les monuments 4'Hippone, et les ruines d'Hippone attirent les touristes. Les minoteries, les fabriques de pâtes alimentaires, les tanneries, les chênes-lièges de TEdough et les mines de fer de ^lokta-el-IIadid attirent les commerçants et les industriels. Quand seront achevées les voies ferrées qui aboutissent à Bone, il est probable que son port deviendra le plus important de l'Algérie,^ car il recevra les produits de toute la province.
En arrière de Philippcville et de Bone et déjA reliées à ces deux villes par des chemins de fer, on trouve Constantine et Guelma. Le chemin de Phîlippeville à Constantine est fort varié. Le paysage change d'aspect à chaque instant et mène par degrés jusqu'aux pittoresques splen-
denrs du rocher de Cirta. Les montagnes, d'abord basses et vastes, deviennent plus accidentées et plus arides. On aperçoit çà et là de petites fermes entourées de liaîes, où de vigoureux géraniums s'enlacent autour des cactus. Après le col des Oliviers les montagnes s'élèvent sensiblement. Sur leur penchant de beaux troupeaux paissent en liberté. On voit les villages indigènes, près des sources, avec leurs huttes qui ressemblent à des taupinières, et les villages français, près du chemin de fer, avec leurs maisons couvertes de tuiles rouges. De loin en loin se dressent quelques palmiers avec leur tronc svelte et leurs têtes panachées. La vallée se termine par un immense bloc carré formé d'un rocher à pic au sommet duquel on aperçoit confusément quelques maisons blanches. On traverse un tunnel , un large pont de fer jeté hardiment h cent mètres au-dessus du Rummel, et on entre à Constantine.
Nous avons déjà décrit le site pittoresque de la vieille Ctrta (p. 122). On sait que cette formidable citadelle, qui a subi quatre-vingts sièges, est bâtie sur une presqu'île contournée par le Rummel et dominée par les hauteurs de Mansourah et de Sidi-Meçid, dont la sépare une profonde anfractuosité. La ville est traversée dans toute sa longueur par une rue française percée au beau milieu des quartiers arabes. Comme elle n'est pas encore entièrement garnie de maisons des deux côtés, on aperçoit dans les espaces laissés vides des habitations mauresques, dont il ne reste debout que des cours ou des arcades, ou les nmrailles blanches de quelque mosquée se détachant sur le ciel. L'effet général est saisissant et pittoresque. Dans le quartier européen, qui comprend un peu plus du tiers de la ville, se trouvent les vastes bâtiments de la kasbah, l'ancien palais d'Ahmcd-bey, la préfecture, etc. Le quartier arabe a conservé la couleur locale qui disparaît des autres villes algé»rîennes. Rien de plus curieux que cet enchevCt rement de ruelles étroites, et d'impasses tortueuses formant un labyrinthe inextricable. Un grand nombre de marchands et d'ouvriers sont entassés daiis les boutiques. Ce sont surtout des cordonniers : ils occupent de3 rues entières, car tous les indigènes de la province achètent leurs chaussures à Constantine. Dans les rues circulent les types et les costumes les plus
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varias. Tout ce monde qui Be mt-le et se coudoie, les uns k pied, les autres à cheval ou ]\ clianicau, présente un spectacle iil-s original.
IjCS monuments de Constantine sont rares. On cite pourtant la cathédrale, ancienne mosijuée Souk-el-Iiezcl, dont leinirubar musulman, transformé en chaire chrétienne, est im précieux travail de niarqnc-
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terie; la mosquée de Sidi-el-Âkdar avec ses colonnes de marbre et mm gradeux minaret; le palais d'AIinied-liey, dont l'extérieur rappelle un cloître ou une prison, mais dont la décwation intérieure est trl-s élégante, l'ancienne maison du licy, la kashah restaurée par les Français, avec Bes immenses citernes et ses murs où sont encastrées de nombrensesinscriptions romaines. On trouve encore dans le square Valée
de nombreuses pierres tombales et votives, et au musée une précieuse collection de bijoux et de médailles.
Constantinc fut de tout temps le grand marché sur lequel les bestiaux s'échangeaient contre les produits sahariens. Elle est restée active et industrieuse. Les Européens ont utilisé les chutes du Rummel pour leurs minoteries. Les indij^îmes fabriquent des ouvrages et des tissus de laine. On dirait une ruche. Personne ne reste inoccupé. Cette activité féconde contraste avec Tindolence ordinaire des indigènes.
Constantine est située entre deux grandes vallées, à l'ouest celle du Hamma terminée par la silhouette majestueuse de Jurjura, à Test celle du Rummel. La première, d«ji\. plantée du temps des beys, appartient encore aux grandes familles indigènes, qui y ont conservé leurs jardins et leurs vergers. La seconde, occupée par les Européens, est plus austère : elle n'en est pas moins ravissante au printemps, quand la rivière coule à grand bruit sous une voCite de saules, d'amandiers , de mimosas roses et de vignes. Aussi bien les environs de Constantine sont justement réputés. C'est d'abord le Hamma, dans une vallée où des ruisseaux d'eaux thermales entretiennent une végétation luxuriante; la riante oasis de Salah-bey oîi les oisifs, du temps de la domination romaine, gravaient sur le marbre l'expression de leur contentement : € Le mignon volatile de l'Attique revient de mes collines, et| rassasié de thym, distille en ce séjour de doux rayons de miel. C'est pour m'enchanter que les oiseaux feront résonner de leur ramage les grottes verdoyantes, etc. » Vient ensuite la gorge du Rummel, le Khreneg, où s'élevait jadis, entourée d'infranchissables escarpements, la petite ville de Tiddis, célèbre par sa nécropole romaine et ses six colons centenaires, Burososa, Januaria, Porcia ^laximina, et Sittius Januarius qui vécurent cent ans, Quintus Julius et yElius qui atteignirent cent un et cent cinq ans. Aïn-el-Bey, jadis Saddar, était plus favorisée encore. Les inscriptions funéraires mentionnent en effet Sextus Arius, 115 ans; 8econdînus, 120 ans; Quintus Cominius, 125 ans et Lucia Marula, 132 ans. II nous faut encore sî^îtialer près de Khreneg le monument des Lollius, vaste cylindre qui couronne le som-
met d'un massif; la rcgion du Chcttaba c<!;lcbre par sa grotte des martyrs et les inscriptions d'Arsacal; et enfin les nouveaux villages de RoufTach, Belfort, Altkirk, Ribeauvîllé, Eguishem et Obernai, dont les noms rappellent aux colons qui les ont peuplés la patrie absente. Guelnia n'est pas comme Constantine une vieille cit6 transformée
par la civilisation moderne. On a cru qu'elle occupait l'emplacement
de Sutliul, la citadelle où Jugurtha déposait ses trésors et sous les murs de laquelle il battit les Romains. Elle correspond à l'antique Calama. Le marécLal Clauzel, qui préparait l'expédition de Constantine, y fonda en 183G un camp destiné à surveiller le bassin de la Seybouse, et dès lors Guelma n'a cessé de prospérer ; mais c'est une ville toute* moderne, qui ne conserve plus que les ruines d'un cirque romain et d'une imposante citadelle. Très fréquenté par les indigènes, le marché de Guelma augmente cliaque jour d'importance.
A seize kilomètres nord-ouest de Guelma, à Roknia, se trouvent d'innombrables tombeaux, monuments mégalithiques tantôt en plein air sous forme de dolmens, tantôt creusée dans le roc. Ou discute sur l'âge de ces monuments et sur la race d'hommes dont les os y ont été retrouvés. Il est probable que ce sont les premiers occupants du^sol.
La Galle, sur les bords de la ]\Iéditerranée est au contraire en décadence. Il semble que le voisinage de la frontière lui ait enlevé toute sé^curité : Souk-Harras au sud de la Galle est également une ville morte. Jadis elle s'appelait Tagaste. Aussi bien toute la région présente l'aspect de la désolation. Ge ne sont que ruines d'aqueducs, de citernes, de temples, d'arcs de triomphe et de chemins qu'envahissent les broussiuUes et les palmiers nains. Les animaux féroces reprennent possession de la contrée. Le fleuve qui la parcourt, la Medjerda, roule péniblement ses eaux limoneuses dans une vallée qu'il ensevelit peu à peu sous une épaisse couche d'alluvions. Des villes d'autrefois il ne reste que le nom, et des décombres. Tcbessa, la The veste impériale, fait exception. Toutes les maisons y sont bâties en pierres romaines : la monnaie romaine y avait encore cours en 1842, lors de l'arrivée des Français. L'arc de triomphe de Septime Sévère et de Caracalla, le temple de Minerve et les restes de la basilique sont encore debout, ainsi que les
remparts byzantins dominés par quatorze tours et percés de deux portes monumentales. Ces magnificences d'autrefois ne font que mieux établir la décadence d'aujourd'hui. Ce pays, il y a plusieurs siècks, était florissant : il n'a perdu aucun de ses éléments essentiels de prospérité ; il faut que la France ks lui rende.
Nous avons jusqu'à présent, dans cette rapide revue, esquissé la physionomie générale du ^J ell. Il nous reste à décrire la région des hauts plateaux, puis nous nous enfoncerons dans le Sahara.
Les hauts plateaux, dans les provinces d'Oran et d'Alger, sont bordés de montagnes au nord et au sud, et arrosés par les chotts , véritables chaudières d'évaporation qui contiennent plus de sel que d'eau, ou par de maigres oueds qui roulent un filet d'eau, souvent tari, entre des berges d'argile, de schiste ou de calcaire. C'est une succession de champs k perte de vue, tantôt verts et tantôt roussis par le soleil. Çà et I}\ des bouquets de jujubiers ou de térébinthes coupent la monotonie de ce qu'on a nommé la mer d'alfa. De loin en loin, autour d'une source, se dressent quelques maisons. Des vents infatigables secouent la poussière ou versent la chaleur, mais avec des écarts de temperaturé qui varient de douze degrés au-dessous de zéro à quarantehuit au-dessus.
Ce rude pays n'est cependant pas une contrée déshéritée : on l'a comparé non sans raison à l'Australie intérieure. Il peut en effet nourrir, comme elle, dans ses pâturages aromatiques, d'innombrables troupeaux; plus d'un arbre, capable de former avec le temps de vraies forets, y pousse à merveille; de ses calcaires s'épanchent parfois de magnifiques fontaines; l'air y est sain et le climat salubre. Enfin sur dcb millions d'hectares croît l'alfa, dont l'industrie moderne a su tirer des usages variés. D'ailleurs les hauts plateaux sont parfois aussi riches que le Tell. A Chelalla les jardins arrosés par une source intarissable sont aussi beaux que dans la Metidja ou la Mafrag. A Djelfa, une vraie rivière présente une série de cascades ({u'on peut utiliser comme force motrice, et, pendant Tété, de nombreuses tribus sahariennes accourent aux environs pour faire paître leurs troupeaux, et récolter leurs céréales. La région du djebel Amour est encore un
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vrai Tell. Dans ses gorges, tout près d'une source ou d'une petite ri-
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viire, Boiit blotties de petites villes, Stittuti, Aïu-XIadIiy, Brczîna, ïcdniena, Aflin et Géryville qui, malgré leur cufouceiuent dans le suJ,
voient parfois la neige couvrir leurs toits, et récoltent toutes les productions des pays tempérés.
Il est vrai que certaines parties des hauts platçaux oranais et algériens sont vraiment désolées. Rien de morne et de désolé comme la région des cliotts ou celle des Zalirez, avec leurs dunes basses, leurs falaises, leurs argiles sèches ou leurs bourbiers. C'est la région des mirages décevants, des fondrières qui deviennent des gouffres en temps de pluie ; mais ce ne sont là que des cantons isolés. Les hauts plateaux considérés dans leur ensemble ne sont pas, comme on Ta trop répété, improductifs. Bien des plateaux en France n'ont pas tant de sol créateur, et s'étehdent sous un soleil moins capable de prodiges. Les bras manquent encore. Que nos colons se mettent à l'œuvre, et ils pourront conquérir un territoire où tiendraient au large une douzaine de nos départements.
Le bassin lacustre du Hodna appartient aux deux provinces d'Alger et de Constantine. Ce n'est pas non plus une steppe inféconde, mais plutôt une terre mixte. Tell quand on l'arrose, Cihara quand le soleil la dévore. Jadis le Hodna s'appelait la Metidja du sud : les pl^unes qui entourent le grand chott central n'attendent en eiïetp qu'un aménagement intelligent des e<iux pour transformer la contrée. On prétend que le» Romains et après eux les Berbères avaient soumis & Tirrigation une partie du Hodna, et en effet on retrouve de nombreux restes de barrages, de maçonnerie, de canaux et de rigoles. A l'oued Chelal on pourrait presque utiliser l'ancien barrage. Il suffirait de rétablir sa brisure. Sur l'oued Legouman les eaux étaient retenues par quatre digues. Les Français relèveront sans doute quelque jour toutes ces ruines. Ils ont déjà commencé h creuser des puits artésiens. Le Hodna retrouvera sa fertilité d'autrefois et nos colons seront largement indemnisés de leurs travaux.
La ville la plus curieuse du bassin est ^Isila. Elle a conservé sa physionomie orientale. Ses rues sont tortueuses, raboteuses, terminées en cul-de-sac, et d'une malpropreté révoltante. On compte dix-sept mosquées, dans la construction desquelles on a entassé sans ordre et sans goût de belles colonnes torses, des chapiteaux corinthiens, des ffits et des
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piliers provenant des ruines de Bechlîga. Elles sont surmontées de minarets de construction singulière, étages les uns sur les autres au moyen de rondins, se rétrécissant à mesure qu'ils s'élèvent, et conservant leur aplomb, bien qu'il y ait au moins un mètre d'inclinaison du sommet i\ la base. Bou-Saada dans le même bassin n'a aucun caractère. La ville se compose d'un millier de maisons en briques, sécbées au soleil : ce ne sont que des masures de boue entassées les unes sur les autres et présentant des phénomènes alarmants d'équilibre. Une partie de la ville repose sur des blocs taillés, vestiges de ces postes que les Romains avaient établis à la frontière du àSahara pour ravitailler leurs colonnes lointaines. Elle est entourée par de frais jardins où poussent un grand nombre d'arbres fruitiers. Par sa position h peu près centrale Bou-Saada est un marché important pour les tribus méridionales qui viennent s'y approvisionner de grains et d'huile.
Au nord du Hodna, au sud de la grande Kabylie, à mi-chemin entre Sétif et Alger, est la ville d' Aumale, jadis Auzia, centre essentiellement militaire. Après les Romains qui y ont laissé comme traces de leur séjour quelques tombeaux, des bijoux^ et un nombre considérable d'inscriptions tumulaires ou votives, les Turcs, frappés de l'importance de la position^ y construisirent un fort destiné à maintenir les tribus voisines et h surveiller le marché. C'est en 184C que le gouvernement français fonda sur les ruines d' Auzia et de la citadelle turque ce poste militaire qui devint promptement une ville, et que sa situation appelle à une grande importance commerciale.
Dans la province de Constantine la région des hauts plateaux se confond à peu près avec le Tell. Malgré sa nudité, ses lacs de sel et son sirocco, elle produit des céréales, comme au bord de la Méditerranée. Si les colons européens s'y établissaient, elle continuerait les terres fertiles do la région maritime. Au sud de Constantine la première ville importante est Batna. Ce fut d'abord un camp établi en 1844, et qui fut érigé en ville en 1848. La ville, à moite détruite lors de l'insurrection de 1871, sort aujourd'hui de ses ruines. La voie ferrée qui la reliera k Constantine et }\ Sétif assurera sa prospérité, car son territoire est d'une fertilité exceptionnelle en bois et en minerais. De
Batna on peut visiter la ma^ifique foret du djebel Tongourt, dont les arbres plusieurs fois centenaires ne le cèdent ni en taille ni en beauté aux cèdres de Teniet*el-IIaad : mais le touriste sera surtout attiré par le Medracen et par les ruines de Lambessa.
Le Medracen est un vaste édifice, qui fut peut-être un autel élevé au dieu Soleil et destiné aux sacrifices, ou plutôt le tombeau des rois de Nuniîdie, Massinissa et ]\Ticipsa. C'est un gros cylindre très court, servant de base à une série de vingt-quatre cylindres qui décroissent successivement. Voici comment le décrivait Thistorien EI-Bekrî : « Ce monument ressemble à une grosse colline. Il est construit avec des briques très minces et cuites au feu. Il est bâti en forme de niches peu jgrandes et le tout est scellé avec du plomb. On voit sur cet édifice des figurés représentant des hommes et des animaux. De tous les côtés le toit est disposé en gradins. Sur le sommet pousse un arbre. > Le Medracen ne présente plus aujourd'hui qu'une masse' imposante, mais dégradée soit par le temps, soit par les chercheurs de trésors. Il a été fouillé en 1874 par la Société archéologique de Constantine, qui n'a découvert qu'une seule chambre à laquelle on accède par un couloir en pente. Lé Medracen était donc un hypogée.
Les ruinés de Lambessa sont plus intéressantes : c'est en quelque sorte une Pompiéi saharienne, non pas ensevelie sous les cendres, mais abandonnée par ses habitants, et dont le temps seul a rongé les pierres au' milieu d'une imposante solitude. Ce fut une cité fort importante. On pense qu'elle a été fondée sous le règne d'Auguste. La légion Auguste s'y installa. Elle servit de grande place d'armes pour le départ des colonnes chargées de réprimer les insurrections. Pendant trois siècles elle fut la capitale de la Numidie et la résidence du légat impérial propréteur. Ce fut Constantin qui la ruina , en lui enlevant à la fois sa garnison et ses fonctionnaires. On évalue sa population h 40,000 umes. Ses ruines s'étendent sur une superficie de 600 hectares. Bornons-noqs à citer les débris du temple d'Esculape, le cirque, l'arc de triomphe de Septime Sévère, le praîtorium, les thermes, le grenier d'abondance, les belles mosaïques de l'Eurotas et Léda, et des quatre saisons, et enfin près de mille cinq cents inscrip-
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tîons qu'a reproduites M. Léon Renier. Lanibcssa devrait être converti en musée archéologique, mais en 1871 nos soldats jouaient encore aux boules avec des têtes de statues, ou gravaient leurs noms sur des plaques de marbre.
Au sud de Batna et Lanibessa commence la route qui conduit au Sahara par El-Kantara, El-Outaîa et lîiskra. Uoasis d'El-Kantara,
■ illk
,M»â'%mi -■--'- *-é*^-
As^
ttlr.
fif . SOI, — Baiii4 iuaures<iue^
c'est-à-dire du pont, est ainsi nommée d'un pont de construction romaine, jeté en travers d'une coupure étroite, qu'on dirait faite de main d'homme dans une énorme muraille de rochers de trois à quatre cents pieds d'élévation. Du centre de ce pont on aperçoit tout à coup l'immensité du désert. C'est ce que les Arabes nomment Foumes-Sahara, la bouche du Sahara : spectacle étrange, saisissant, et qu'on n'oublie jamais ! fin 1841 la première colonne militaire qui franchit ce pont célèbre s'arrêta dans un mouvement subit d'admi-
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ration, et la musique se mît à jouer d'enthousiasme. Voici comment un grand peintre, qui fut en mcme temps un habile écrivain, Fromentin, a essayé de traduire son impression : <c Les palmiers, ce petit Tillage couleur d'or, enfoui dans des feuillages verts, déjà chargés des fleurs blanches du printemps ; une jeune fille qui venait à nous en compagnie d'un vieillard avec le splendide costume rouge et les riches colliers du désert, portant une amphore de grès sur sa hanche nue; tout le désert m'apparaissait ainsi sous toutes ses formes dans toutes ses beautés et dans tous ses emblèmes ; c'était pour la première fois une étonnante vision. Ce qu'il y avait surtout d'incomparable, c'était le ciel. Le soleil allait se coucher et dorait, empourprait, émaillait de feu une multitude de petits nuages... Au delà commençait l'azur et alors, à des profondeurs qui n'avaient pas de limites, à travers des limpidités inconnues, on apercevait le pays céleste du bleu. Des brises chaudes montaient, je ne sais avec quelles odeurs confuses, et quelle musique aérieime du fond de ce village en fleurs. Les dattiers agités doucement ondoyaient avec des rayons d'or dans leurs palmes et Ton entendait courir sous la foret paisible des bruits d'eau, mêlés aux froissements légers du feuillage, à des chants d'oiseaux, à des sons de flfite. i^
Après l'oasis d'El-Kantara, le Calceus Herculls des Romains, la route traverse l'oasis d'El-Outaïa, oîi l'on cultive le coton, franchit au col de Sfa le dernier rameau de l'Aurès, et arrive à la capitale des Ziban, à l'étrange et originale Biskra, à qui ses 140,000 palmiers et ses G,000 oliviers font comme une verte ceinture. Il y a trois Biskra, la ville française qui s'est groupée autour du fort Saint-Germain, et dont les coquettes maisons disparaissent au milieu des lauriers roses ou blancs, des palmiers et des ricins hérissés de capsules d'un rouge vermillon ; le village nègre peuplé d'hommes qui ressemblent à des athlètes, et de femmes qui portent avec fierté des costumes de couleur voyante; le village arabe, seul débris de la Biskra si florissante au moyen ôge. Une vieille mosquée est restée debout. Du sommet du minaret on domine l'oasis tout entière, qui prend l'aspect d'une foret compacte ; mais on aperçoit aussi le désert avec sa couleur fauve et
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son immobilité absolue. Au delà commence un monde nouyeau, le Sahara!
Nous avons d<îcrit plus haut le Sahara (voir p. SS/î-SOD). C*est une des fournaises de l'univers. Pourtant, il vaut mieux que sa réputation. Avec deux gouttes d'eau on y crée des paradis, et Teau, surtout dans le Sahara de Const.intine, est fort abondante. Il suffît de la chercher dans le sous-sol. A peine a-t-elle jailli que des jardins verdissent^ que les oasis se forment, et que le désert disparait.
Le Sahara oranais est le moins favorisé. De loin en loin, près de quelque source, languissent de misérables villages mal gardés par de branlantes murailles. On les nomme les ksours. Deux de ces ksours ont une certaine importance. El-Abiod-Sidi-Cheick qui abrite le tombeau d'un marabout vénéré, et est un lieu de pèlerinage fort visité, et Tiout, remarquable par ses eaux vives, ses jardins enchanteurs et ses roches de grès noir et rouge oîi sont encore visibles deç dessins gravés il y a déjà bien des siècles : mais bientôt l'eau disparait : on la retrouve quand on suit le lit desséché des oueds, assez pour boire, trop peu pour arroser. Les ksours s'espacent, la vie cesse. On n'a plus devant soi que l'immensité des sables brûlés par un soleil dévorant ou soulevés par des vents furieux.
Laghouat est la ville la plus importante du Sahara algérien. Une grande route la relie déjà à Alger. Elle deviendra peut-être une des grandes stations du futur Transsaharien. Construite au milieu d'une verdoyantc oasis de palmiers, sur les deux flancs d'une montagne, elle est entourée d'une muraille en pierres et défendue par les deux forts Bouscarin et Morand. Deux bazars indigènes et quelques édiflces modernes entourent la place Randon à laquelle aboutissent des rues bien alignées. Un grand barrage sur l'oued Mzi a rendu possible la culture d'une vaste plaine restée jusque-là inféconde. Les tribus voisines, Ouled-Naïl et Larba, viennent au marché de Laghouat. Les Sahariens s^y rendent également. C'est la future capitale de l'Algérie méridionale.
De Laghouat on se rend directement dans le Mzab. Nous avons déjà décrit le pays et ses habitants (voir p. 581). Berrîan, Ghardaia, El-Guerrara en sont les villes les plus considérables. En général elles
affectent la forme d'une pyramide dont le sommet est occupé par une mosquée. Les maisons s'étagent au-dessus les unes des autres avec des terrasses soutenues par des arcades qui s'ouvrent au dehors. On dirait une ruche : mais une ruche entourée de murailles et flanquée de tours.
Ouargla fut longtemps la ville française la plus méridionale de FAlgérie. Elle est située dans une foret de palmiers qui, vus de loin, semblent se balancer au-dessus d'une nappe d'eau resplendissante de lumière. Ouargla fut jadis considérable. Bien qu'elle n'ait que 2,000 habitants, elle compte encore quatorze cents maisons dans son enceinte fortifiée. Ces maisons forment un ensemble régulier, percé de rues longues et étroites. Sur les murs de beaucoup d'entre elles on peut lire la date de leur construction et un verset du Koran. Au-dessus des portes figurent de grossiers dessins formés de lignes droites qui se coupent plus ou moins obliquement, et dans les vides qui séparent ces lignes brillent des bols et des tasses en faïence bleue. Les anciens édifices tombent en ruines : mais le minaret de la mosquée de Lalla-Aza est encore debout, et du haut de l'édifice on embrasse d*un coup d'œil la ville entière et les cent cinquante mille palmiers qui l'entourent.
Depuis 1873 El-Goleah marque dans le désert la limite de la domination française. Ce ksar est bâti sur la partie supérieure d'une montagne conique, dont le sol est formé par des roches d'argile alternant avec des calcaires. Les indigènes ont profité de cette alternance des terrains pour creuser dans les couches argileuses des réduits obscurs dont ils se contentent comme demeures. Ils sont d'ailleurs peu nombreux, et, malgré la tradition qui veut que la contrée entre Ouargla et Kl-Goleah ait été jadis un pays fertile, ils régnent surtout sur des solitudes. PIl-Goleah néanmoins sera sans doute une des importantes stations du futur Transsaharien. Elle verra reparaître alor§ son antique splendeur ; ses jardins fleuriront de nouveau ; elle deviendra peur de longues années la reine incontestée du désert.
Le Sahara de la province de Constantine est moins aride et plus peuplé que les Saharas oranais et algérien. Au sud de Biskra com-
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mcncc la région des Zibans. Oq en distingue trois : le Zab oriental, le Zab du sud, et le Zab du nord. Ce sont de pauvres villages en terre séch^-e au soleil, cliacun dans son oasis. De ces villages trois BOnt c<!lèbrc3 : Zaatcba qui n'sista si longtemps en 1840 ; Kl-Amri oîi le gi-niral Carteret-Trécourt ri-prima en 187G une des dernières révoltes du Sahara, et Sidi-Obka oîi les musulmans révèrent le tombeau d'Obka, le conquérant arabe du !klaglireb.
ri» vu. — la uucU i BUkn.
Au sud des Zibans s'ouvre la large plaine dont le cliott Melgliigli et ses annexes occupent la dépression centrale. Les flots de la mer saharienne, projette par le commandant itoudaîrc, battront peut-être quelque jour le pied des oasis actuelles, devenues des îles. En ce moment la plaine est malsaine et les eaux qui se déversent dans le Mclgliigli sont sauaiâtres. Mieux vaudrait peut-être, pour ren-Irc ce paya à la culture et à la civilisation, essayer de ramener à la surface du sol les eaux souterraines. Cest ainsi qu'on a fait, au sud du Mel-
gfaîghj dans le bassin de l'Igliarghar ou de l'oued Rhir , et nos efforts ont été heureux. Grâce & nos puits artésiens, tout un chapelet d'oasis renaissantes 8Vgr6ne aujourd'hui de Mraier h Temassinin. La capitale de cette forêt <ïe palmiers incessamment accrue est Tuggurt, ville de briques sécliées an soleil, et qu'on vient d'assainir en comblant ses fosses. A l'ouest de l'oued Rhir et jusqu'à la Tunisie s'étend le Souf, triste contrée oit le sol est constitué par une agglomération de dunes de sable mouvant : sept oasis sans eau courante, au milieu des dunes mobiles, dans nn air tout chargé de sahle fin, abritent sept bourgades dont la plus importante est EUOued. D'après les traditions locales Dn grand fleuve coulait jadis du nord au midi et fécondait la contrée. Les Rourais, c'cst-A-dîro les chrétiens, l'ont caché sous terre en fuyant ût'Vant les conquérants arabes ; mais ils le ramèneront an jour. Ce sont les Français qui sans doute accompliront la prédiction.
Telles sont les villes, telles sont les contrées qui reconnaissent à l'heure actuelle la domination française : maïs l'Algérie n'a. pas de limites fixes, et la France n'a pas dit son dernier mot. Fuissions-noos £tre obligés de corriger bientôt notre travail, et de l'augmenter en décrivant de nouveaux territoire^ annexés non pas à l'Algérie, mus àTAfrique française!
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